LUMBROSIANA  f 


fcSlg«S5g»M 

“ / Ab  fXV  » 

■0!f 

m%^Br  VJ  *Vfr  0 \\*àî  yiw^1 

-f#1 (f 

/ J M iw||  VjV 

i '*9% 

f^+ïÆL 

3g5  ; vr^£ 

■lU  1 T*1  II 

IIP 

11 

JVÜ  t -r 

y»T4.v«a 

TtfSri1  ■ ; i<ai  • '®r« 

r-vyfe^gaB 

•î-I1 

I 


Digitized  by  Google 


OEUVRES 

COMPLÈTES 

DE  VOLTAIRE 

« 


TOME  HUITIÈME. 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  J.  GAREZ. 


Digitized  by  Google 


OEUVR  ES 


COMPLÈTES 

DE  VOLTAIRE. 

NOUVELLE  ÉDITION, 


THÉÂTRE.  — TOME  VIT. 


A PARIS, 

CliEZ  THOMINE  ET  FORTIC,  LIBRAIRES, 

RUE  ST.  - AKDRE-DES- ARCS , 

M.  DCCC.XXI. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


/ 

t 


LE 

BARON  D OTRANTE^ 

OPÉRA-BUFFA  EN  TROIS  ACTES. 


Théâtre.  Tome  vu* 


• "-S&\ 


Digitized  by  Google 


AVERTISSEMENT 

T 4 

DES  ÉDITEURS  DE  L ÉDITION  DE  KEHL. 


Cette  petite  pièce  fut  faite  pour  M.  Grétry , qui,  avant 
de  venir  à Pans,  avait  passé  six  mois  à Genève,  d’où  il 
se  rendait  fréquemment  à Ferney,  M.  de  Voltaire  et,  ma- 
dame Oenis,  sur  quelques  essais  qu’il  leur  fit  entendre, 
conçurent  une  si  grande  espérance  de  ses  talents,  qu’ils 
le  pressèrent  vivement  d’aller  les  exercer  dans  la  capitale; 
et  pour  i’y  déterminer  d’autant  mieux,  M-  de  Voltaire 
s’offrit  de  travailler  dans  un  genre  nouveau,  dont  il  n'o- 
sait cependant  espérer,  disait-il,  d'atteindre  la  sublimi- 
té^). Il  donna  en  effet  le  Baron  d’Olranteà  M.  Grétry, 
qui  vint  le  présenter  aux  comédiens  italiens , comme  l’ou- 
vrage d’un  jeune  homme  de  province-  Les  comédiens  re- 
fusèrent la  pièce,  eu  avouant  cependant  que  l'auteur  n’é- 
tait pas  sans  talent,  et  qu’il  promettait  beaucoup.  Ils  en* 
gagèrent  même  M.  Grétry  à mander  au  jeune  homme 
que  s’il  voulait  se  rendre  a Paris . on  pourrait  lui  indiquer 
des  changements  nécessaires  pour  faire  admettre  et  re- 
présenter sa  pièce,  et  que  moyennant  un  peu  d’étude  tle 
de  leur  théâtre , et  de  la  docilité , il  pourrait  lui  être  utile 
par  ses  travaux,  et  se  rendre  digne  d’y  être  attaché. 

Lejeune  auteur  reconnut  son  insuffisance,  et  ne  jugea 
pas  h propos  de  se  déplacer.  Il  aima  mieux  renoncer  à 
une  gloire  qu’il  désespérait  d’obtenir.  Cet  évènement 
empêcha  M.  Grétry  de  mettre  la  pièce  en  musique,  et 
M.  Voltaire  de  faire  d’autres  opéras  comiques  que  le 

(*)  C’était  en  i^65.  M de  Laharpe  était  alors  & Ferney* 
cl  l’on  voulut  l’engager  aussi  à faire  quelques  ouvrages  pour 
M.  Gre’lry.  On  peut  consulter  les  Essais  de  Musique  de  ce 
ce’lèbre  compositeur , au  sujet  de  elle  pièce  el  de  la  suivante. 
C’est  par  erreur  que  les  éditeurs  de  Rchl,  dans  leur  table 
chronologique  des  OEuvres  de  M.  de  Voltaire  , les  plaçant  a 
l’année  i-f>8.  ( Noir  des  nouveaux  Etlileur s.  ) 
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4 AVERTISSEMENT. 

Baron  d’Otrante,  et  les  Deux  Tonneaux  qu’il  avait  com- 
mences. i 

Il  est  assez  remarquable  que  M.  de  Voltaire  donna  le 
premier  un  opéra  à M.  Grétiy,  comme  il  avait  donné  le 
premier,  vers  1730,  une  tragédie  lyrique  (*)  b Rameau , 
avant  que  ces  deux  grands  mucisiens  se  fussent  encore 
exercés  dans  les  genres  où  ils  ont  excelle.  Le  grand  poète 
découvrit  leur  génie  et  devina  leurs  succès.  Peut  être  il 
détermina  seul  leur  vocation,  et  dans  ce  cas,  la  France 
lui  serait  en  partie  redevable  des  chefs-d’œuvre  qu’ils 
lui  ont  donné*.  Quel  homme  grave,  k ce  prix,  ne  par- 
donnerait k M.  de  Voltaire  d’avoir  fait  des  opéras  comi- 
ques ? 

(.*,  Samson. 


PERSONNAGES. 

Le  Baron  d’OTRANTE. 

IRÈNE. 

UNE  GOUVERNANTE. 

ABDALA,  corsaire  turc. 

Conseillers  privés  du  baron. 
Hobereaux  et  Filles  d’Otrante. 
Troupe  de  Turcs. 


La  scène  est  dans  le  château  du  bar  en. 
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LE 

BARON  DOTRANTE, 

OPÉRA  BUFFA. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  magnifique. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  BARON,  seul,  en  robe  de  chambre , couche'  sur  un  lit 
de  repos. 

( Il  chante.  ) 

A.u'  que  je  m’ennuie! 

Je  n’ai  point  encore  eu  de  plaisir  ce  matin. 

( Il  se  lève  , et  se  regarde  au  miroir.  ) 

On  m’assure  pourtant  que  les  jours  de  ma  vie 
Doivent  couler,  couler  sans  ombre  de  chagrin. 

Je  prétends  qu’on  me  réjouisse 
Dès  que  j’ai  le  moindre  désir. 

Holà  mes  gens,  qu’on  m’avertisse 
Si  je  puis  avoir  du  plaisir. 

SCÈNE  II. 

LE  BARON  , ttn  conseiller  privé,  en  grande  perruque, 
en  iiahit  fcuille-moiie  et  en  manteau  noir  ; il  entre  une 
foule  de  hobereaux  et  de  fiu.es  d’otranxe, 

LE  CONSEILLER. 

Monseigneur,  notre  unique  envie 
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< 3 LE  BARON  D’OTRANTE. 

Est  de  vous  yoir  heureux  dans  votre  baronnie: 

D’nn  seigneur  tel  que  vous  c’est  l’unique  destin. 

LE  BARON. 

Ah!  que  je  m'ennuie! 

Je  n’ai  point  encore  eu  de  plaisir  ce  matin. 

( Ou  habille  monseigneur.  ) 
LE  CONSEILLER. 

C’est  aujourd’hui  le  jour  où  le  ciel  a fait  naître 
Dans  ce  fameux  château  notre  adorable  maître. 

Nous  célébrons  ce  jour  par  des  jeux  bien  brillants.... 

IK  BARTON. 

Et  quel  âge  ai-je  donc? 

LE  CONSEILLER. 

Vous  avez  dix-huit  ans. 

le  BARON. 

Ah  ! me  voilà  majeur! 

le  conseiller. 

Les  barons  à cet  âge 
De  leur  majorité  font  le  plus  noble  usage; 

Jls  ont  tous  de  l’esprit,  ils  sont  pleins  de  bon  sens; 

Us  font,  quand  il  leur  plaît,  la  guerre  aux  Musulman. 
Rançonnent  leurs  vassaux  à leurs  ordres  tremblants. 
Vident  leurs  coffres-forts,  ou  coupent  leurs  oreilles; 

Us  n’entreprennent  rien  dont  on  ne  vienne  à bout. 

Us  fout  tout  d’un  seul  mot,  bien  souvent  rien  du  tout, 
Et  quand  ils  sont  oisifs  ils  font  toujours  merveilles., 

LE  BARON. 

On  me  l’a  toujours  dit;  je  fus  bien  élevé. 

Or  <;à,  répondez-moi,  mon  conseiller  privé: 

Ai-je  beaucoup  d’argent? 

LE  CONSEILLER, 

F ort  peu  ; mais  on  peut  r. : 
Celui  de  vos  fermiers,  et  meme  sans  le  rendre . 
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ACTE  I,.  SCÈNE  IL 

LE  SA  RO  K. 

Et  des  soldats? 

LE  CONSEILLER. 

Pas  un  ; mais  en  disant  deux  mots 
Tous  les  manants  d’ici  deviendront  des  héros. 

LE  BARON. 

Ai-je  quelque  galère? 

LE  CONSEILLERA 

Oui , seigneur  ; votre  altesse 
A des  bois,  une  rade,  et  quand  elle  voudra 
On  fera  des  vaisseaux  : l’Hellespont  tremblera; 

Elle  sera  des  mers  souveraine  maîtresse. 

LE  BARON, 

Je  me  vois  bien  puissant. 

LE  CONSEILLER. 

Nul  ne  l’est  plus  que  vous. 
Seigneur,  goûtez  en  paix  eg  destin  noble  et  doux  : 

Ne  vous  mêlez  de  rien,  chacun  pour  vous  travaille. 

LE  BARON. 

Étant  si  fortuné,  d’où  vient  donc  que  je  bâille  ? 

LE  CONSEILLER. 

Seigneur,  ces  bâillements  sont  l’effet  d’un  grand  cœur 
Qui  se  sent  au-dessus  de  toute  sa  grandeur. 

Ce  beau  jour  île  gala,  ce  beau  jour  de  naissance 
Célèbre  son  bonheur  ainsi  que  son  pouvoir; 

Et  monseigneur,  sans  doute,  aura  la  complaisance 
De  prendre  du  plaisir  puisqu’il  en  veut  avoir. 

Vous  serez  harangué;  c’est  le  premier  devoir: 

Les  spectacles  suivront;  c’est  notre  antique  usage. 

• LE  B A ROM. 

Tout  cela  bien  souvent  fait  bâiller  davantage; 

Les  harangues  surtout  ont  ce  don  merveilleux. 

O ciel!  je  vois  Irène  arriver  en  ces  lieux! 
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8 LE  BARON  D’OTRANTE. 

Irène,  si  matin,  vient  me  rendre  visite! 

Mes  conseillers  privés,  qu’on  s'en  aille  an  plus  vite. 
Les  harangues  pour  moi  sont  des  soins  supaflus: 
Ma  cousine  paraît;  je  ne  baillerai  plus. 

SCÈNE  III. 

LE  BARON  , IRÈNE. 

LE  BARON  cbanlc. 

Belle  Irène,  belle  cousine. 

Ma  langueur  chagrine 
S’en  va  quand  je  te  vois  : 

L’amour  voie  à ta  voix; 

Tes  yeux  m’inspirent  l’allégresse, 

Ton  cœur  fait  mon  destin  : 

Tout  m’ennuyait,  tout  m’intéresse; 

Je  commence  à goûter  du  plaisir  ce  matin. 

Mais  répondez-moi  donc  en  chansons,  belle  Irène; 
C’est  dans  ces  lieux  chéris  une  loi  souveraine 
Dont  ni  berger  ni  roi  ne  se  peut  écarter; 

Si  l’on  y parle  un  peu.  ce  n’est  que  pour  chanter. 
Vous  avez  une  voix  si  tendre  et  si  touchante! 

IRÈ  NE. 

Il  n’est  point  à propos,  mon  cousin,  que  je  chante; 
Je  n’en  ai  nulle  envie  : on  pleure  dans  Otrante: 

Vos  conseillers  privés  prennent  tout  notre  argent; 
Vous  ne  songez  à rien,  et  l’on  vous  fait  accroire 
Que  tout  le  monde  est  fort  coûtent. 

LE  BARON. 

Je  le  suis  avec  vous,  j’y  mets  toute  ma  gloire. 

IRÈNE. 

Sachez  que  pour  me  plaire  il  vous  faudra  changer: 
D’une  mollesse  indigne  il  faut  vous  corriger; 

Sans  cela  point  de  mariage. 

Vous  avez  des  vertus,  vous  avez  du  courage; 
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ACTE  I,  SCÈNE  Ilf. 

La  nonchalance  a tout  gâté  : 

On  ne  vous  a donné  que  des  leçons  stériles  ; 

Ou  s'est  moqué  de  vous,  et  votre  oisiveté 
Rendra  vos  vertus  inutiles. 

LE  BAKOU. 

Mes  conseillers  privés...., 

IRENE. 

Seigneur,  soutdes  fripons 
Qui  vous  avaient  donné  de  méchantes  leçons, 

Et  qui  vous  nourrissaient  d'orgueil  et  de  fadaise, 

Pour  mieux  pouvoir  piller  la  baronnie  à l’aise. 

LE  B AROS. 

Oui,  l’on  m'élevait  mal;  oui.jem’en  aperçois; 

Et  je  me  sens  tout  autre  alors  que  je  vous  vois. 

On  ne  m’a  rien  appris,  le  vide  est  dans  ma  tête; 

Mais  mon  cœur,  plein  de  vous , et  plein  de  ma  conquête, 
Me  rendra  digne  enfin  de  plaire  à vos  beaux  yeux; 

Étant  aime  de  vous,  j’en  vaudrai  beaucoup  mieux. 

• » . t 

IRÈNE. 

Alors,  seigneur,  alors,  à vos  vertus  rendue, 

Je  reprendrai  pour  vous  la  voix  que  j’ai  perdue. 

( Elle  cbante.  ) 

Pour  jamais  je  vous  chérirai; 

De  tout  mon  cœur  je  chanterai  r 
Amant  charmant,  aimez  toujours  Irène: 

Régnez  sur  tous  les  cœurs,  et  préférez  le  mien; 

Que  le  temps  affermisse  un  si  tendre  lieu. 

Que  le  temps  redouble  ma  chaîne! 

( Tous  deui  ensemble.  ) 

Non,  je  ne  m’ennulrai  jamais; 

J’aimerai  toute  ma  vie. 

Amour,  amour,  lance  tes  traits. 

Lance  tes  traits 
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a o LE  BAItON  D’OTRANTE. 

Dans  mon  âme  ravie. 

Non,  je  ne  m’ennuîrai  jamais; 

J’aimerai  toute  ma  vie. 

( On  entend  une  grande  rumeur  et  des  cris.  ) 
IRÈNE. 

O ciel!  quels  cris  affreux  ! 

LE  BARON. 

Quel  tumulte  ! quel  bruit  ! 
Quel  étrange  gala!  chacun  court,  chacun  fuit. 

SCÈNE  IV. 

LE  BARON,  IRÈNE  , UN  conseiller  privé." 

LE  CONSEILLER. 

Ah  ! seigneur , c’en  est  fait,  les  Turcs  sont  dans  la  ville, 

IRÈNE. 

Les  Turcs! 

LE  BARON. 

Est-il  bien  vrai? 

LE  CONSEILLER. 

Vous  n'avez  plus  d’asile. 

LE  BARON. 

Comment  cela?  par  où  sont-ils  donc  arrivés? 

I RÊNE. 

Voilà  ce  qu’ont  produit  vos  conseillers  privés, 

LE  BARON. 

Allez  dire  à mes  gens  qu’on  fasse  résistance; 

Je  cours  les  seconder. 

• LE  CONSEILLER, 

Seigneur,  votre  grandeur 
De  son  rang  glorieux  doit  garder  la  décence. 

IRÈNE. 

Hélas!  ma  gouvernante  .et  mes  filles  d’honneur. 
Viennent  de  tous  côtés,  et  sont  toutes  tremblantes. 
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ACTE  !,  SCÈNE  V.  n 

SCÈNE  y. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LA  GOUVERNANTE,  et  DES  FILLES 
d’honneur. 

LA  COUVERN  A N TE. 

Ah  ! madame  ! les  Turcs  ... 

xn  F.NE. 

Ali! pauvres  innocentes!... 
Qu’ont  fait  ces  Turcs  maudits? . . . 

LA  GOUVERNA  ME. 

Les  Tui  es ....  je  n'en  puis  plus. .. 

Dans  votre  appartement ils  sont  tous  répandus.  , 

Le  corsaire  Abdala  tout  enlève,  et  tout  pille; 

On  enchaîne  à la  fois  père,  enfant,  femme,  fille. 

Madame!...  entendez-vous  les  tambours. ..  les  clameurs?.. 

LES  TURCS, 

Alla!  alla!  guerra! 

la  gouvernante. 

Madame — je  me  meurs! 

SCÈNE  VI. 

' . . • . • j 

les  precedents,  ABDALA,  smvi^cleses  TURCS. 

QU  ATU  OR  DE  TU  R CS. 

Pillar,pillar,  grand  Abdala! 

Alla,  ylla,  alla! 

Toutconquir, 

Tout  occir, 

Tout  ravir; 

Alla,  ylla,  alla! 


Digitized  by  Googl 


13 


LE  BARON  D’OTRANTE. 


AB  Di. LÀ. 

Non  amazar, 

No,  no,  non  amazar. 

Basta,basta  tout  saccagear; 

Ma  non  amazar, 

Incatenar, 

Bever,  violar; 

Non  amazar. 

( Pendant  qu’ils  chantent,  les  Turcs  enchaînent  tous  les 
hommes  avec  une  longue  corde  qui  faitle  tour  delatroupe  , 
et  dont  un  levantis  tient  le  bout.  ) 

LE  bàrok,  «nchaine  avec  deux  conseillers  en  grande  perruque 

I rêne , vous  voyez  si  dans  cette  posture 
J e lais  pour  un  baron  une  noble  figure. 

quatuor  de  turcs. 

Pillai’,  pillar,  grand  Abdala! 

Tout  saccagear; 

Pillar,  bever,  violar. 

Alla,  y lia,  alla! 

IRÈSE. 

Quoi  ! ces  Turcs  si  méchants n’encltanîentpoint  les  dames! 
Tact  d’honneur  entre-l-il  dans  ces  vilaines  âmes? 

ABDALA  chante. 

O bravi  corsari, 

Spavento  «J*  mari, 

Andate  a partagir, 

A bever,  a fruir. 

A vostii  slrapazzi 
Cedo  li  ragazzi, 

Et  tutti  li  consiglieri. 

Tutte  le  donne  son  per  me; 

E’I  mio  costume, 

Tutte  le  donne  sou  per  me. 
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ACTE  I,  SCÈNE  VI. 

LES  TURCS. 

Pillar,  pillar,  grand  Abdala  ! 

Alla,  ylla,  alla! 

IRÈNE,  au  baron  qu’on  emmène. 
Allez,  mon  cher  cousin , je  me  flatte,  j’espère, 

Si  ce  Turc  est  galant,  de  vous  tirer  d’affaire. 
Peut-être  direz-vous,  par  mes  soins  relevé, 
Qu’une  femme  vaut  mieux  qu’uo  conseiller  privé. 


fie  nu  premier  acte. 


\ 


\ 


* 
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LE  BARON  D’OTR ANTE. 


i4 

. ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

IRÈNE,  LA  GOUVERNANTE. 

IRÈNE. 

Consolons-nous,  ma  bonne;  il  faut  avec  adresse 
Corriger,  si  l’on  peut,  la  fortune  traîtresse. 

Vous  savez  du  baron  le  bizarre  destin. 

•LA  GOUVERNANTE. 

Point  du  tout. 

IRÈNE. 

Le  corsaire,  échauffé  par  le  vin, 

Dans  les  transports  de  joie  ofi  son  cœur  s’abandonne,' 
Sans  s’informer  du  rang  ni  du  nom  de  personne, 

A,  pour  se  réjouir,  dans  la  cour  du  château, 
Assemblé  les  captifs;  et,  par  un  goût  nouveau, 

Fait  tirer  aux  trois  dés  les  emplois  qu’il  leur  donne. 
Un  grave  magistrat  se  trouve  cuisinier; 

Le  baron,  pour  son  lot,  est  reçu  muletier. 

Ce  sont  là,  nous  dit-on . les  jeux  de  la  fortune: 

Cette  bizarrerie  en  Turquie  est  commune. 

, la  gouvernante. 

Se  peut-il  qu’un  baron , hélas  ! soit  réduit  là  ?, 

Et  quelle  est  votre  place  à la  cour  d’Abdala?. 

IRÈNE. 

Je  n’en  ai  point  encor;  mais,  si  je  dois  en  croire 
Certains  regards  hardis  que  du  haut  de  sa  gloire 
L’impudent,  en  passant,  a fait  tomber  sur  moi. 
J’aurai  bientôt,  je  pense,  un  assez  bel  emploi. 
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AGTE  11,  SCÈNE  J.  , v£ 

Eii’en  ferai,  raaboune,  un  Irès-honnête  usage. 

LA  GOUVERNANTE. 

Ab  ! je  n’en  doute  pas  : je  sais  qu’Irèue  est  sage. 

Mais,  madame,  un  corsaire  est  un  peu  dangereux: 

Il  paraît  volontaire;  et  le  pas  est  scabreux.. 

IRÈNE. 

Il  a pris  sans  façon  l’appartement  du  maître: 

» Je  le  suis,  a-t-il  dit,  et  j’ai  seul  droit  de  l’être. 

» Vin,  fille , argent  comptaut,  tout  est  pour  le  plus  fort;;. 
» Le  vainqueur  les  mérite,  et  les  vaincus  ont  tort.  » 

Dans  cette  belle  idée  il  s’eu  donne  à cœur-joie, 

Et  pour  tous  les  plaisirs  son  bon  goût  se  déploie, 

Tandis  que  mon  baron,  une  étrille  à la  main. 

Gémit  dans  l’écurie,  et  s'y  tourmente  en  vain, 

11  fait  venir  ici  les  damesJcs  plus  belles, 

Pour  leur  rendre  justice,  et  pour  juger  entre  elles. 
Mettre  au  jour  leur  mérite,  exercer  leurs  talents 
Par  des  pas  de  ballet,  des  mines,  et  des  chants. 

Nous  allons  lui  donner  cette  petite  fête; 

Et  si  de  sop  mouchoir  mes  yeux  font  la  conquête* 

Je  pourrai  m'en  servir  pour  lui  jouer  un  tour 
Qui  fera  triompher  ma  gloire  et  mon  amour. 

J'enteuds  déjà  d’ici  ses  fifres,  ses  timbales; 

[Voilà  nos  ennemis,  et  voici  mes  rivales.. 

SCÈNE  IE 

Les  uvANTis  arrivent,  donnant  chacun  la  main  k une- 
personne.  IRÈNE,  LA  GOUVERNANTE } ABDAL A* 
arrive  au  son  d’une  musique  turque , un  mouchoir  à la 
main;  les  demoiselles  du  château  d’Otranle  forment- 
un  cercle  autour  de  lui. 

Ab  D AL  A chante, 

Sù.  sit,  Zitellc  tenere; 

La  raia  spada  fa  tremar. 

Mavoi,  fauciuilt  care* 
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i G LE  BARON  D'OTRANTE. 

Mi  piacer,  mi  disarmar: 

Mi  sentir  più  grand  onore 
Di  rendir  mi  a l’amore, 

Che  di  rapir  tutta  la  terra  ’ 

Col  terrore  délia  guerra. 

Sù,  sù,  Zitelle  tenere,  etc. 

IR  ÈNE  chante  cet  air  tendre  et  mesuré. 

C’est  pour  servir  notre  adorable  maître, 

C’est  pour  l’aimer  que  le  ciel  nous  fît  naître. 

Mars  et  l’Amour  à l’envi  l’ont  formé  : 

Son  bras  est  craint,  son  cœur  est  plus  aime. 

Des  Amours  la  tendre  mère 
Naquit  dans  le  sein  des  eaux 
Pour  orner  notre  corsaire 
De  ses  présents  les  plus  beaux. 

( Elle  parle.  ) 

Votre  mouchoir  fait  la  plus  chère  envie 
De  ces  beautés  de  notre  baronnie; 

Mais  nul  objet  n’a  droit  de  s’en  flatter: 

On  peut  vous  plaire,  et  non  vous  mériter. 

(Abdala  fume  sur  un  canapé:  les  dames  passentenrevue de- 
vantlui.  Il  faitdes  mincsàchacune.etdonne  enfin  le  mou- 
choir à Irène.  ) 

ÀBO  A. LA. 

Pigliate  voi  il  fazzolctto, 

L’avete  ban  guadagnato; 

Che  tulte  le  altre  fanciulle 
Meu  leggiadre,  et  men  belle, 

Aspettino  per  un’  altra  volta 
La  mia  sobrana  volontà. 

( Il  fail  asseoir  Irène  à côte  de  lui.  ) 

A mio  canto  Irena  stia; 

E tutte  le  altre  via,  via. 

( Elles  s’en  vont  toutes , en  lui  fesaut  la  révérence.  ) 

Bene,  bene,  sarà  per  un’ altra  volta. 

Un’  altra  *ulta. 
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ACTE  II,  SCENE  11; 

SCÈNE  III. 

IRÈNE,  ABDALA. 


A BD  AL  A. 

CiRAlrena,  adcsso, 

Sedete  apresso  di  me. 

Amor  mi  p.unge  e mi  consume. 

( Il  la  fait  asseoir  plus  près.  ) 

Più  apresso,  più  apresso. 

IK  £ s E,  à côté  d’Alidala , sur  le  canapé”. 

Seigneur,  de  vos  bontés  mon  âme  est  pénétrée; 

3c  n’ai  jamais  passé  de  plus  belle  soirée. 

Quand  je  craignais  les  Turcs,  si  fiers  dans  lès  combats  * 

Mon  cœur,  mon  tendre  cœur  ne  vous  connaissait  pas. 

Non,  il  n’est  point  dfe  Turc  qui  vous  soit  comparable. 

Je  crois  que  Mahomet  fut  beaucoup  moins  aimable; 

Et,  pour  mettre  le  comble  à des  plaisirs  si  doux. 

Je  compte  avoir  l'honneur  de  souper  avec  vous. 

ABDALA.  ® 

Si,  si,cara:  ccnaremo  insieme,  te  te  à ié?e,l’uno  dirimpetio- 
Al’altra  :senza  schiavi;  solo  con  sola;  beveremo  del  viuo  grece; 
Ecantaremo,  e citrastullaremo,  diriinpetto  l’uno  al'allra: 

Si,  si,  cara,  per  dio  raaccone. 

IRÈNE. 

Après  tant  de  bontés  aurai-je  encor  l’audace 
D'implorer  de  mon  Turc  une  nouvelle  grâce? 

ABDALA. 

Parli,  parli  : faro  tutto  che  vorrete presto-,  presto. 

IRÈNE. 

Seigneur,  je  suis  baronne;  et  mon  père  autrefois 
Dans  Otrante  a donné  des  lois. 

Il  était  connétable,  ou  comte  d’écurie; 

C’est  une  dignité  que  j’ai  toujours  chérie: 

• ■»* 
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Mon  cœur  en  est  encor  tellement  occupé. 

Que  si  vous  permettez  que  faille  avant  soupe 
Commander  un  quart  d’heure  où  commandait  mon  père. 
C’est  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez  faire. 

ABDÀLA. 

Corne!  nella  stalla? 

IRÈNE. 

Nella  stalla,  signor. 

Au  nom  du  tendre  amour  je  vous  en  prie  encor. 

Un  héros  tel  que  vous,  formé  pour  la  tendresse? 
Pourrait-il  durement  refuser  sa  maîtresse? 

AB  DAl  A. 

La  sîgnora  èmatta.  Le  stalle  sono  puzzolente;biso- 
gnerà  più  d’un  fiasco  d’acqua  di  nanphe  pernettaiîa. 
Or  su  andate  à vostro  piaeere,  lo  concedo  : andate,  cara, 
e ritoruate. 

( Irène  sort.  ) 

$CÈNE  IV. 

AB  DALA  ehante. 

( En  se  frappant  le  front.  ) 

Ogni  fanciulla  tien  là 
Qualche  fantasia, 

Somigliente  alla  pazzia, 

Ma  l’ira  mia  è vana. 

Basta,  che  la  Zitella 
Sia  facile  ebella; 

Tutlo  si  perdona. 

Ogni  fanciulla  tien  là 
Qualche  fantasia. 

FIN  DO  SECOND  ACTE. 


Digitized  by  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  I. 


*!) 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  rcpre'sente  un  coin  d’écurie. 


IRÈNE  ; LE  BARON,  en  souquenillc,  une  étrille 
à la  main. 

IRÈNE  chante. 

Oui,  oui,  je  dois  tout  espérer; 

Tout  est  prêt  pour  vous  délivrer. 

Oui....  oui....  je  peux  tout  espérer; 
L’amour  vous  protège  et  m’inspire. 

Votre  malheur  m’a  fait  pleurer;* 

Mais  en  trompant  ce  Turc  que  je  fais  soupirer, 

Je  suis  prête  à mourir  de  rire. 

LE  B ARON. 

Lorsque  vous  me  voyez  une  étrille  à la  main. 

Si  vous  riez,  c’est  de  moi-même. 

Je  l’ai  bien  mérité  : dans  ma  grandeur  suprême. 
J’étais  indigne,  hélas  ! du  pouvoir  souverain, 

Et  du  charmant  objet  que  j’aime. 

IR  ÈNE. 

Non,  le  destin  volage 
Ne  peut  rien  sur  mon  cœur. 

Je  vous  aimai  dans  la  grandeur; 

Je  vous  aime  dans  l’esclavage. 

Rien  ne  peut  nous  humilier; 
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LE  BARON  D’OTRANTE. 

Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier, 

Je  l’en  aime  encor  davantage. 

( Elle  répète.  ) 

Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier, 

Je  l’en  aime  encor  davantage. 

LE  B A R OS. 

Il  faut  donc  mériter  un  si  parfait  amour: 

Ainsi  que  taon  destin  je  change  en  un  seul  jour; 

Irène  et  mes  malheurs  éveillent  mon  courage. 

(à  ses  vassaux  , qui  paraissent  en  armes.  ) 

Amis , le  fer  en  main , frayons-nous  un  passage 
Dans  nos  propres  foyers  ravis  par  ces  brigands* 
Enchaînons,  à leur  tour,  ces  vainqueurs  insolents 
Plongés  dans  leur  ivresse,  et  se  livrant  en  proie 
A la  sécurité  de  leur  brutale  joie. 

Vous,  gardez  cette  porte;  et  vous,  vous  m-’at  tendrez 
Près  de  ma  chambré  même,  au  haut  de  ces  degrés 
Qui  donnent  au  palais  une  secrète  issue. 

J’en  ouvrirai  la  porte  au  public  inconnue. 

Je  veux  que  de  ma  main  lé  corsaire  soit  pris- 
Dans  le  inertie  moment  appelez  à grands  cris 
Tous  les  Bons  citoyens  au  secours  de  leur  maître. 
Frappez,  percez,  tuez,  jetez  par  la  fenêtre, 
Quiconque  à ma  valeur  osera  résister. 

( à Irène.  ) 

Déesse  démon  cœur,  c’est  trop  vous  arrêter  : 

Allez  à ce  festin  que  le  vainqueur  prépare. 

Je  lui  destine  un  plat  qu’il  pourra  trouver  rare; 

Et  j’espère  ce  soir,  plus  heureux  qu’au  matin, 

De  manger  le  rôti  qu’on  cuit  pour  le  vilain. 

IRÈNE. 

J’y  cours  ; vous  m’y  verrez  : mais  que  votre  tendresse 
Ne  s'effarouche  pas  si  de  quelque  caresse 
Je  daigne  encourager  ses  désirs  effrontés  : 

Ce  ne  sont  point,  seigneur,  des  infidélités. 
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Je  ne  pense  qu’à  vous,  quand  je  lui  dis  que  j’aime; 

En  buvant  avec  lui,  je  bois  avec  vous  même; 

En  acceptant  son  cœur  je  vous  donne  le  mien: 

Il  faut  un  petit  mal  souvent  pour  un  grand  bien. 

( Elle  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

LE  BARON,  à ses  vassaux. 

Allons  donc  mes  amis,  hâtons  nous  de  nous  rendre 
Au  souper  où  T Amour  avec  Mars  doit  m’attendre 
Le  temps  est  précieux . je  cours  quelque  hasard 
D’être  un  peu  passé  maître , et  d’arriver  trop  tard. 

Faites  de  point  eu  point  ce  que  j’ai  su  prescrire; 

Gardez  de  vous  méprendre , et  laissez  vous  conduire. 
Avancez  à tâtons  sous  ces  longs  souterrains: 

Delà  gloire  bientôt  ils  seront  les  chemins- 

SCÈNE  III. 

( Le  théâtre  représente  une  jolie  salle  à manger.  ) 

ABDÀ.LA,  IRÈNE,  seuls  à table,  sans  domestiques. 

IRÈ H E un  verre  en  main , chante. 

Ah  ! quel  plaisir 
De  boire  avec  son  corsaire! 

Chaque  coup  que  je  bois  augmente  mon  désir 
De  boire  encore,  et  de  lui  plaire. 

Verse,  verse,  mon  bel  amant: 

Ali!  que  tu  verses  tendrement 
Tous  les  feux  d'amour  dans  mon  verre! 

A BD  AE  A. 

Si,  si,  brindisi  a te, 

Amate,  bevete,  ridete. 

Si,  si,  brindisi  a te, 

Questo  viuo  di  Champagna 


Digitlzed  by  Google 


aa 


LE  BARON  D’OTRANTE. 

A te  sonvglia, 

Incanta  lutta  la  terra* 

Li  cristiani, 

Li  musulman). 

Begü  occhi  sciutillate 
AI  par  def  vino  spumante. 

Si,  si,  brindisi  a te, 

( Tous  deux  ensemble.  ) 

Si,  si,  brindisiate, 

Arma  te,  bevetc,  ridete. 

Si,  si,  brindisi  a te,  etc. 

(Ils  dansent  ensemble , le  verre  à la  main,  en  chant  ani 

Si,  si^  brindisi  a te,  etc. 

SCÈNE  IV. 

les  prkcÉdekts,  LE  BARON,  armé,  et  ses  scitakts  , 
entrent  de  tous  cotés  dans  la  chambre. 

MB  B A.  R O If. 

Corsaire,  il  faut  ici  danser  une  autre  danse. 

ABDALA,  cherchant  son  sabre. 

Che  veggo,  che veggo? 

le  b Aron. 

Ton  maître, et  la  vengeance. 

Il  est  juste,  soldats,  qu'on  l’enchaîne  à son  tour: 

Ainsi  toutrà  son  terme,  et  tout  passe  en  un  jour. 

ABDALA. 

Levanti,  venite! 

L E B A R O ». 

Tes  levanti,  corsaire. 

Sont  tous  m*s  à la  chaîne,  et  s'en  vont  en  galère. 

Ami  ,Poisivcté  l a perdu  comme  moi  : 

Je  te  rends  la  leçon  que.  je  reçus  de  toi. 

Jet  en  donne  encore  une  avec  reconnaissance  : 

Je  te  rends  ton  vaisseauj  va,  pars  en  diligence. 
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Laisse-moi  la  beauté  qui  nous  a tous  sauvés,’ 

Et  rembarque  avec  toi  mes  conseillers  privés. 

( Il  chant*.  ) 

Je  jure....  je  jure  d’obéir 
Pour  jamais  à ma  belle  Irène. 

Peuples  heureux , dont  elle  est  souveraine, 
Répétez  avec  moi,  contents  de  la  servir: 

LE  CHOEUR. 

Je  jure....  je  jure  d’obéir 
Pour  jamais  la  belle  Irène. 


FIN  DU  BARON  d’oTRANT*. 
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DEUX  TONNEAUX, 

ESQUISSE  D’UN  OPÉRA  COMIQUE 
EN  TROIS  ACTES. 


\ 
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PERSONNAGES. 


GLYCÈRE. 

PPiESTlNE,  petite  sœur  de  Glycère. 

DAPHNIS. 

LE  PÈRE  de  Daplinîs. 

LE  PÈRE  de  Glycère. 

GRÉGOIRE,  cabaretier-cuisinier, prêtre  du  temple 
de-Bacchus. 

PHÉBÉ,  servante  du  temple. 

I 

TftOUPE  PE  JEUNES  GARÇONS  ET  DE  JEUNES  FlLLES. 


La  scène  est  dans  un  temple  consacre’ à Bacchus. 


« 
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Acte  11 . LES  DEUX  TOATVEArX 


Scène  B . 


GLYCKKE 


irais  au  bout  du  monde 


mfT  Æ 

f f 1 

rai 

JWv  Jt? 


. - - 

Songez  Jbicn  à ce  que  vous  faîtes 
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DEUX  TONNEAUX. 

ACTE  PREMIER- 


SCÈNE  PREMIÈRE,. 

le  théâtre  «-eprdsente  un  temple  «le  feuillage»,  or-né  <î«  {ferr- 
ées, de  irompeti  es  , Rc  pampre,  de  raisins.  On  voitcutre 
les  colonnades  dé  feuillage  les  statues  de  Bàcrfeus,  d’\- 
xiane  .deSilèue  .et  de  Pan.  Un  erand  buffet  tient  lieu  d’au- 
tel: deux  fontaines  de  vm  coulent  dans  le  fond.  Des  gar- 
çons et  des  filles  sont  empresses  i préparer  tout  pour  une. 
fête.  Grégoire  , l’un  des  suivants' de  Raccùus,  ordonne  li- 
,fète.  Il  est  en  veste  Blanche  et  -alaufe  , portant  un  hyrse 
kla  maia,et  sur  sa  tète  uoecouronae  de  lierre, 

< Ouverture  gaie  et  vive  ; reprise  douloureuse  et  terrible,  J 


GRÉGOIRE  ,,  TROÜPE  DE  JEUNES  GARÇONS  et  DE  JEUNES 

FILLES. 

CRÉGOiREcfeante, 

-A  le©ns,  enfants,  à qui  mieux  mieux; 
Jeunes  garçons,  jeunes  fillettes, 

Parez  cet  autel  glorieux; 

Trémoussez  vous,  paresseux  que. vous  êtes; 
Mettez-moi  cela 

Ï» 

.ta. 

Rendez  ce  buffet 
Net; 

Songez  Jbien  à ce  que  vous  faites. 


> * 
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LES  DEUX  TONNEAUX. 

AIIods,  enfants,  à qui  mieux  mieux; 
Trémoussez-vous,  paresseux  que  vous  ête&: 
Songez  que  vous  servez  les  belles  et  les  dieux. 

UNE  suivante. 

( Eli»  parle.  Y 

Eh!  doucement,  monsieur  Grégoire, 

Nous  sommes  comme  vous  du  temple  de  Bacchus; 
Comme  vous  nous  lui  rendons  gloire: 
Nous  sommes  tous  très  assidus 
A servir  Bacchus  et  Vénus. 

Le  grand-prêtre  du  temple  est  sans  doute  allé  boire. 

( Elle  chante.  ) 

U reviendra:  faites  moins  l’important. 

Alors  que  le  maître  est  absent. 

Maître  valet  s'en  fait  accroire. 

GRÉGOIRE. 

Pardon,  j’ai  du  chagrin. 

LA  suivante. 

On  n’en  a point  ici. 

Vous  vous  moquez  de  nous. 

GRÉGOIRE. 

Va,  j'ai  bien  du  souci. 
Nousattendons  la  noce,  et  mon  maître  m’ordonne 
De  représenter  sa  Personne, 

Et  d'uuir  les  amants  qui  seront  envoyés 
De  tons  les  lieux  voisins  pour  être  mariés. 

Ab  ! j'enrage. 

LA  SU  IV  ANTE. 

Comment  ! c’est  la  meilleure  aubaine 
Que  jamais  tu  pourras  trouver  : 

Toujours  ces  fêtes-là  nous  valent  quelque  étrenne: 
Rien  de  mieux  ne  peut  t’aniver. 

J’ai  vu  plus  d’un  hymen.  L’une  et  l’autre  partie 
S’est  assez  souvent  repentie 
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Des  marchés  qu’iei  l’on  a faits, 

Mais  le  monsieur  qui  les  marie 
Quand  iî  a leur  argent-  ne  s’en  repent  jamais. 

G’est  l’aimable  Daphnis  et  la  belle  Glycère 
Qui  viennent  se  donner  la  main. 

Que  Daphnis  est  charmant! 

GRÉGOIRE,  en  colère. 

Non,  il  est  fort  vilain. 

U SUIVANTE. 

A toutes  nos  beautés  que  Daphnis  à su  plaire! 

GREGOIRE. 

Il  me  déplaît  beaucoup. 

USD  IVANTEi 

Qu’il  est  beau! 

GRÉGOIRE. 

Qu'il  est  laid! 

LA  SUIVANTE. 

Tri?- 'honnête  garçon , libéral. 

GRÉGOIRE; 

- Non. 

LA  SUIVANTE. 

Si  fait. 

Que  Grégoire  est  méchant!  Me  dira-t-il  encore 
Que  la  future  est  sans  beauté? 

GRÉGO  IR  E. 

La  future?... 

LA  SUIV  ANTE. 

Oui , Glycère;  on  la  fête,  onTadore; 
Dans  toute  l’Arcadie  on  en  est  enchanté. 

crégo  ire. 

Oui....  la  future....  passe....  elle  est  tissez  jolie; 
biais  c’est  un  mauvais  cœur,  tout  plein  de  perfidie. 
D'ingratitude,  de  fierté. 

5* 
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LES  DEUX  TONNEAUX. 

I< A SUIVANTE. 

Glycèrc  un  mauvais  cœur!  hélas,  c’cstla  bonté, 

C’est  la  vertu  modeste  et  pleine  d’indulgence; 

C’est  la  douceur,  la  patience; 

Et  de  ses  mœurs  la  pureté 
Fait  taire  encor  la  médisance. 

Vous  me  paraissez  dépité  : 

N’auriez -vous  point  été  tenté 
D’empaumer  le  cœur  de  la  belle? 

Quand  du  succès  on  est  flatté, 

Quand  la  dame  n’est  point  cruelle. 

Vous  la  traitez  de  nymphe  et  de  divinité; 

Si  vous  en  êtes  rebuté, 

Vous  faites  des  chansons  contre  elle. 
Allons,  maître  Grégoire,  un  peu  moins  de  courroux! 
Recevons  bien  ces  deux  époux; 

Que  le  festin  soit  magnifique. 

On  boit  ici  son  vin  sans  eau; 

Mais  n’allez  pas  gâter  notre  fête  bachique 
En  perçant  du  mauvais  tonneau^ 

GRÉGOIRE. 

Comment?  que  dis-tu  là? 

LA  SU  IV  ANTE. 

Je  m’entends  bien. 

GRÉGOIRE. 

Petite, 

Tremble  que  ce  mystère  ici  soit  révélé; 

C’est  le  secretdes  dieux,  crains  qu’on  le  débite: 
Aussitôt  qu'on  en  a parlé 
Apprends  qu'on  meurt  de  mort  subite. 
Cesse  tes  discours  familiers. 

Réprima  ta  langue  maudite, 

Et  respecte  les  dieux  elles  cahnretiers. 

( Il  chante.  ) 

Allons,  reprenez  votre  ouvrage: 
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Servons  bien  ces  heureux  amants.... 

( à part.  ) 

Le  dépit  et  la  rage 
Déchirent  tous  mes  sens. 

Hâtons  ces  heureux  moments; 

Courage,  courage: 

Cognez,  frappez,  partez  en  meme  temps  (*); 

Suspendez  ces  l'estons,  étendez  ce  feuillage; 

Que  les  bons  vins , les  amours 
Nous  donnent  toujours 
Sous  ccs  charmants  ombrages 
D’heureuses  nuits  et  de  beaux  jours. 
J’enrage, 

J’enrage."  • 

Je  me  vengerai; 

Je  les  punirai  : 

Ils  me  paîront  cher  mon  outrage. 

Hâtons  leurs  heureux  moments; 

Cognez,  frappez,  partez  en  meme  temps. 
J’enrage, 

J’enrage. 

IA  SUIVA.HTE. 

Ah!  j’aperçois  de  loin  cette  noce  en  chemin. 

La  petite  sœur  de  Glycère 
Est  toujours  à tout  la  première; 

Elle  s’y  prend  de  bon  matin. 

Cette  rose  est  déjà  fleurie; 

Elle  a précipité  ses  pas. 

La  voici ...  ne  dirait-on  pas 
Que  c’est  elle  que  l’on  marie? 

« 

(*)  Des  suivants  pourraient  ici  faire  une  espèce  de  basse , 
en  frappant  de  leurs  marteaux  sur  des  cuivres  creux  qui 
serviraient  d’ornements. 
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SCÈNE  II. 


GRÉGOIRE  , PRESTINE,  LA.  SUIVANTE. 
PRESTINEj  arrivant  en  hâte. 

Eh  ! quoi  donc  ! rien  n’est  prêt  au  temple  de  Bacehus? 
Nous  restons  au  filet!  nos  pas  sont-ils  perdus  ? 

On  ne  lait  rien  ici  quand  on  a tant  à faire  ! 

Ma  sœur  et  son  amant , mon  bon-homme  de  père, 

Et  celui  de  Daphnis,  femmes,  filles,  garçons, 

Arrivent  à la  file,  en  dansant  aux  chansons. 

Ici  jc'ne  vois  rien  paraître. 

Réponds  donc,  Grégoire,  réponds; 
Mène-moi  voir  l’autel  et  monsieur  le  grand-prêtre. 

GRÉGOIRE. 

Le  grand  prêtre,  c’est  moi. 

PRESTINE; 

Tu  ris. 


CRÉCOIRE. 

Moi,  dis-je. 


prestine. 

Toi,  prêtre  de  Bacchus? 

GRÉGOIRE.' 


Toi? 


Et  fait  pour  cet  emploi. 

Quel  étonnement  est  le  vôtre  ? 

PRESTINE. 

Eh  bien!  soit j’ai  me  autant  que  ce  soit  toi  qu’un  autre. 

GRÉGOIRE. 


Je  suis  vice-gérent  dans  ce  lieu  plein  d’appas. 
Jeconjoinsles  amants,  et  je  fais  leurs  repas. 
Ces  deux, charmants  ministères, 

Au  inonde  si  nécessaires, 

Sont  sans  doute  les  premiers^ 
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ACTE  I,  SCÈNE  II. 

J’espère  quelque  jour,  ma  petite  Prestine, 

Dans  ccttc  demeure  divine 
Les  exercer  pour  vous. 

P RE  STI  S E. 

Hélas!  très  volontiers. 

DÜO 

, CRÉGOTRE  et  PRESTINE. 

En  ces  beaux  lieux  c’est  à Grégoire, 

C’est  à lui  d’enseigner 
Le  grand  art  d’aimer  et  de  boire; 

C’est  lui  qui  doit  régner. 

Du  dieu  puissant  de  la  liqueur  vermeille 
Le  temple  est  un  cabaret; 

Son  autel  est  un  buffet. 

L’Amour  y veille 
Avec  transport; 

L’amour  y dort, 

Dort,  dort  » 

Sous  les  beaux  raisius  de  la  treille. 

GRÉGOIRE. 

Je  vois  nos  gens  venir;  je  vais  prendre  à l’instant 
Mes  habits  de  cérémonie. 

Il  faut  qu’à  tons  les  yeux  Grégoire  justifie 
Le  choix  qu’on  fait  de  lui  dans  un  jour  si  brillant. 

PRESTINE. 

Ya  vite....  Avancez,  donc,  mon  père,  mon  beau  père. 
Ma  chère  sœur,  mon  cher  beau-frère; 

Ah!  que  vous  marchez  lentement! 

Cet  air  grave  est,  dit-on,  décent: 

Il  est  noble,  il  a de  la  grâce; 

Mais  j’irais  plus  vivement 
Si  j’étais  à votre  place. 
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SCÈNE  III. 

I<E  PÈRE  DE  GI.YCÈRE  ef  D;î  PRESTITÎE  , PÈRE* 

DE  daphnis,  pet.ts  vieil'ards  ratatinés, marchant  les 
premiers  la  canne  h Ja  main  ; DAP  HNiS , conduisant 

GLYCERE  et  TOUTE  OA  ROCEj  PRESTIGE 
GLTCÈR  E,  à Presfinet 

Pardonne,  chère  sœur,  à mes  sens  éblouis: 

Je  me  suis  arrêtée  à regarder  Daphnis; 

J’étais  hors  de  moi-même,  en  extase,  en  délire; 

Et  je  n’avais  qu’un  sentiment. 

Va,  tout  ce  que  je  te  pais  dire, 

C’est  que  je  t’en  souhaite  autant* 

DUO. 

LES  DEUX  PÈRES., 

Oh!  qu  il  est  doux  sur  nos  vieux  ans 
De  renaître  dans  sa  famille! 

Mon  fils....  ma  fille 
Raniment  mes  jours  languissants; 

Mon  hiver  brille- 
Des  roses  de  leur  printemps. 

Les  jeunes  gens  qui  veulent  rire 
Traitent  un  vieillard 
De  rêveur,  *le  babillard  : 

?•  Us  ont  grand  tort; 

Chacun  aspire 
A notre  sort;  » ■> 

Chacun  demande  à la  nature 

De  ne  mourir  qu’en  cheveux  blancs;:. 

Et,  dès  qu’on  parvient  à cent  ans. 

On  a place  dans  le  Mcrc  lue. 

PRESTIN  E. 

Il  s’agit  bien  de  fredonna-; 
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Ah!  vous  avez,  je  pense,  assez  d’autres  affaires. 
Savez-vous  à quel  homme  on  a voulu  donner 
Le  soin  de  célébrer  vos  amoureux  mystères? 

A Grégoire. 

Or, y ci  r E,  effrayée . y 

A Grégoire! 

DA?nM«. 

Eli  ! qu’imp  orte , grands  di eux! 
Toutm’est  bon,  tout  m’est  précieux; 

Tout  est  égal  ici  quand  mon  bonheur  approche. 

Si  Glyccre  est  à moi,  le  reste  est  étranger. 

Qu’importe  qui  sonne  la  cloche, 

Quand  j’entends  l’heure  du  berger  ? 

Rien  ne  peut  me  déplaire,  et  Tien  ne  m’intéresse: 

Je  ne  vois  point  ces  jeux,  ce  festin  solennel, 

Ces  prêtres  de'î 'hymen,  ce  temple,  cet  autel  j 
Je  ne  vois  rien  que  la  déesse. 
t QUATUOR . .* 

1E  PÈRE  LE  PÈRE  UAPHHIS,  CLYCÈr.E. 
de  Glycère.  de  Daphnis. 

Ma  fille!...  mon  cher  fils!...  Glycère!....  tendre  époux! 

Aimons-nous  tous  quatre,  aimons-nous 
De  la  félicité  naissez,  brillante  aurore, 

Naissez,  faites  éclore 
Un  jour  encor  plus  doux. 

Tendre  amour,  c’est  toi  que  j’implore; 

En  tous  temps  tu  rognes  sur  nous  : 

Tendre  amour,  c’est  toi  que  j’implore; 
Aimons-nous  tous  quatre,  aimons-nous. 

PRESTIJTE. 

Us  aiment  à chanter,  et  c'est  là  leur  folie. 

N c parviendrai-  je  point  à faire  ma  partie  ? 

Ces  gens-là  sur  uu  inot  vous  font  vile  un  concert; 
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Et  ce  qu'en  eux  surtout  je  révère  et  j’admire. 

C'est  qu’ils  chantent  parfois  sans  avoir  rien  à dire: 

Ils  nous  ont  sur-le-champ  donné  d'un  quatuor. 

A mon  oreille  il  plaisait  fort; 

Et,  s’ils  avaient  voulu,  j’aurais  fait  la  cinquième. 

Mais  on  me  laisse  là,  chacun  pense  à soi-même 

( F.üc  chante.  ) 

Le  premier  mari  que  j'aurai , 

Ah  ! grands  dieux , que  je  chanterai! 

On  néglige  ma  personne, 

On  m’abandonne. 

Le  premier  mari  que  j’aurai. 

Ah!  grands  dieux,  que  je  chanterai! 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  PHÉBÉ. 

PHÉBÉ. 

Entrez,  mes  beaux  messieurs,  entrez,  ma  belle  dame; 

( à Glycère  , à part.  ) 

Ma  belle  dame,  au  moins  prenez  bien  garde  à vous. 

. D A PH  N 19. 

Allez,  j’en  aurai  soin;  ne  crains  rien,  bonne  femme. 

( Il  lui  met  une  bourse  tîans  la  main.  ) 

PMÉB  É. 

Que  voilà  deux  charmants  époux  ! 

Prenez  bien  garde  à vous,  madame. 
cl  v c kit  e. 

Que  veut-elle  me  dire?  elle  me  fait  trembler. 

L’amour  est  Irop  timide,  et  mon  coeur  est  trop  tendre, 

PRE  STI  NE. 

Auprès  de  votre  amant  qui  peut  donc  vous  troubler? 
Nulle  crainte  en  tel  cas  ne  pourrait  me  surprendre. 
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( Elle  chante  . ) 

'Le  premier  mari  que  j’aurai 
Ah  ! grands  dieux,  que  je  chanterai! 

On  néglige  ma  personne, 

On  m'abandonne. 

Le  premier  mari  que  j’aurai 
Ah!  grands  dieux,  que  je  chanterai! 


FIN  DD  PREMIER  ACTE. 


Théâtre,  Tome  viï. 
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LES  DEUX  TONNEAUX. 


ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DAPHNIS,  conduit  par  son  père,  GLYCÈKE  parlesiea, 
PRESTINE  par  personne,  et  courant  partout  ; 

«ARÇONS  DK  LA  NOCE. 

LE  PÈRE  DE  DAPHNIS. 

Mes  enfants,  croyez-moi,  nous  savons  les  rubriques; 
Fesons  comme  fesaient  nos  très  prudents  aïeux: 

Tout  allait  alors  beaucoup  mieux. 

C'était  là  le  bo‘n  temps;  et  les  siècles  antiques. 

Étant  plus  vieux  que  nous,  auront  toujours  raison. 

Je  vous  dis  que  c’est  là....  que  sera  le  garçon; 

Ici....  la  fille;  ici....  moi,  du  garçon  le  père. 

( à Glycère.  ) 

Là....  vous  ; et  puis  Prestine  à côté  de  sa  sœur, 

Pour  apprendre  son  rôle  et  lé  savoir  bien  faire. 

Mais  j’aperçois  déjà  le  sacrificateur. 

Qu’il  a l’air  noble  et  grand  ! une  majesté  sainte 
Sur  son  front  auguste  est  empreinte  ; 

Il  ressemble  à son  dieu,  dont  il  a la  rougeur. 

LE  PÈRE  DE  GLTCÈRE. 

Oui,  l’on  voit  qu’il  le  sert  avec  grande  ferveur. 

Silence,  écoutons  bien. 
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ACTE  II,  SCÈNE  II. 

SCÈNE  IL 

LES  PRECÉÛEKTS,  GRÉGOIRE  , SUiyi  deS  MI&ISTUES 
de  Bacchus. 

( Les  deux  amants  mettent  la  main  sur  le  buffet  qui  sert 
d’autel.) 

GRÉGOIRE,  au  milieu  .vêtu  en  grand  sacrificateur. 

Futur  , et  vous,  future. 

Qui  venez  allumer  à l’autel  de  Bacchus 
La  flamme  la  plus  belle  et  l’ardeur  là  plus  pure, 

Soyez  ici  très  bien  venus. 

D’abord,  avant  que  chacun  jure 
D’observer  les  rites  reçus* 

Avant  que  de  former  l’union  conjugale,  * 

Je  vais  vous  présenter  la-oonpe  nuptiale. 

GLICÈRE. 

Ces  rites  sont  d’aimer;  quel  besoin  d’un  serment 
Pour  remplir  un  devoir  si  cher  et  ^durable! 

Ce  serment  dans  mon  cœur  constant,  inaltérable, 

Est  écrit  par  le  sentiment 
En  caractère  ineffaçable 
Hélas  ! si  vous  voulez,  ma  bouche  en  fera  cent-, 

Je  les  répéterai  tous  les  jours  de  ma  vie; 

Et  n’allez  pas  penser  que  le  nombre  m’ennuie: 

Ils  seront-tous  pour  mon  amant 

GRÉGOIRE,  à part. 

♦ ( 

Que  ces  deux  gens  heureux  redoublent  ma  colère! 

Dieux!  qu’ils  seront  punis!...  Buvez,  belle  Gïycère, 

Et  buvez  l’amour  à longs  traits. 

Buvez,  tendres  époux,  vous  jurerez  après  : 

Vous  recevrez  des  dieux  des  faveurs  infiuies. 

( Il  va  prendre  les  deux  coupes  préparées  au  fond  du  buffet  ) 
LE.  PÈRE  DE  DXPHKIS. 

Oui,  nos  pères-buvaieot  dans  leurs  cérémonies; 

i 
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Aussi  valaient-ils  miqux  qu’on  ne  vaut  aujourd'hui: 
Depuis  qu’on  ne  boit  plus,  l’esprit  avec  l’ennui 
Font  ^bâiller  noblement  les  bonnes  compagnies. 

Les  chansons  en  refrain  des  soupers  sont  bannies: 

Je  riais  autrefois,  j’étais  toujours  joyeux; 

Et  je  ne  ris  plus  tant  depuis  que  je  suis  vieux: 

J'en  cherche  laraison  ; d’où  vientcelà,  compère.?. 

LE  PÈRif  DE  CLTCÈRE. 

Mais....  cela  vient....  du  temps.  Je  suis  tout  sérieux. 
Bien  souvent,  malgré  moi,  sans  en  savoir  la  cause. 

Il  s’est  fait  parmi  nous  quelque  métamorphose. 

Mais  il  reste,  après  tout,  quelques  plaisirs  touchants: 
Dans  le  bonheur  d'autrui  l'Ame  à l’aise  respire; 

Et  quand  nous  marions  nos  aimables  enfants, 

Je  vois  qu’on  est  heureux  sans  rire. 

( Grégoire  présenté  une  petite  coupe  à Dapbnis  , etuna 
autre  à Glycère.  ) . 

GRÉ  soi  re,  après  qu’ils  ont  bu. 

Rendez-moi  cette  coupe.  Eh  quoi!  vous  frémissez! 

Çà,  jurez  à présent;  vous,  Dapbnis,  commencez. 

DAPHNïS,  chantç^i  reçitatif  mem/e , noble  et  tendre. 

Je  jure  par  les  dieux,  et  surtout  par  Glycère, 

De  l’aimer  à jamais  comme  j’aime  en  ce  jour. 

Toutes  les  flammes  de  l’amour 
Qnt  coulé  dans  ce  vin  quand  j'ai  vidé  mon  verre. 

O toi  qui  d’ \riane  as  mérité  le  cœur, 

Divin  Bacclius,  charmant  vainqueur, 

Tu  çègnes.aux  festins,  aux  amours,  à la  guerre. 

Divin  Bacchus..  charmant  vainqueur. 

Je  t’invoque  après  ma  Glycère. 

( Symphonie.  ) 

( Daphnis  continue.  ) 

Descends,  Bacchus,  en  ces  beaux  lieux; 
Des  Amours  amène  la  mère; 

Amène  avec  toi  tous  les  dieux; 
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Ils  pourront  brûler  pour  Glycère. 

Je  ne  serai  point  jaloux  d’eux; 

Son  cœur  me  préfère, 

Me  préfère,  me  préfère  aux  dieux. 

GRÉGOIRE. 

C’est  à vous  de  jurer,  Glycère,  à votre  tour. 

Devant  Bacchus  lui-même,  au  grand  dieu  de  l’amour. 

GLYCÈRE  chante- 

Je  jure  une  haine  implacable 
A ce  vilain  magot, 

A ce  fat,  àce  sot; 

Il  m’est  insupportable. 

Je  jure  une  haine  implacable 
A ce  fat,  à ce  sot; 

Oui;  mon  père,  oui,  mon  père, 

J’aimerais  mieux  en  enfer 
Épouser  Lucifer. 

Qu’on  n’irrite  point  ma  colère; 

Oui,  je  verrais  plutôt  le  peu  que  j’ai  d’appas 
Elans  la  gueule  du  chien  Cerbère, 

» Qu’entre  les  bras 
Du  vilain  qui  croit  me  plaire. 

Dirosts. 

Qn’ai-je  entendu!  grands  dieux! 

L'ES  DEUX  pères,  ensc mille. 

7 AU!  ma  fille! 

PR  ES  T I NE. 

Ah! ma  sœur! 

• D A.  P H H I S. 

Est-oe  vous  qui  parlez,  ma  Glycère? 

GLYCÈRE,  reculant. 

Ah!  l’horreur! 

Ote  toi  de  mes  yeux;  ton  seul  aspect  m’afflige. 
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DA  P H MI  S. 

Quoi!  ç’cst  doue  tout  de  bon  ? 

ÇLTCÈRE. 

B etire-toi,  te  dis- je  ; 

Tu  mç  donnerais  des  vapeurs. 

DAPHNIS. 

Eh!  qu’est-il  arrivé?  Dieu*  puissants,  dieux  vengeurs» 
En  élicz-vous  jaloux!  ra'ôlez  vous  ce  que  j’aime? 

Ma  charmante  maîtresse,  idole  de  mes  sens. 

Reprends  les  tiens,  rentre  en  toi-même; 

Vois  Daphnis  à tes  pieds,  les  jeux  chargés, de  pleurs. 

cltçère. 

Je  ne  puis  te  souffrir  : je  te  l’ai  dit,  je  pense, 

Assez  net,  assez  clairement. 

Va-t’en,  ou  je  m'en  vais.  • 

LE  PÈRE  DE  DAPHRIS. 

Ciel  ! quelle  extravagance! 

DAPHNIS- 

Prétends-tu  m’éprouver  par  ces  affreux  ennuis? 

As-tu  voulu  jouir  de  ma  douleur  profonde? 

gltcère. 

Tu  ne  l’en  vas  point;  je  m’enfuis: 

Pour  être  loin  de  toi  j’irais  au  bout  du  monde. 

( Elle  sort.  ) 

QUATUOR. 

LES  DEUX  PÈRES.  P R ES  T IME.  DAPHNIS. 

Je  suis  tout  confondu....  Je  frémis....  Jeme  meurs! 

( Tous  «nsemble.  ) 

Quel  changement  ! quelles  alarmes! 
pst-ce  là  cet  hymen  gi  doux,  si  plein  de  charmes? 
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AGTE  II,  SCÈNE  Th 

‘ PRESTINE. 

Non,  je  ne  rirai  plus;  coulez,  codiez,  mes  pleurs. 

( Tous,  ensemble.  I 

Dieu  puissant,  rend  s- nous  tes  faveurs. 

GRÉGOIRE  chante. 

Quand  je  vois  quatre  personnes 
Ainsi  pleurer  en  chantant. 

Mon  cœur  se  fend. 

Eacchus,  tu  les  abandonnes: 

. Il  faut  en  faire  autant. 

(Il  s’en  va.) 

•SCÈNE  III. 

• , #■ 

IE  PÈRE  de  DAPHITIS,  LE*  PÈRE  de  GLYCÉRR, 
DÀPHNIS,  PRESTINE. 

LE  PÈRE  DE  DAPHNIS,  à celui  de  Glycère. 

Écoutez:  j’ai  du  sens,  car  j’ai  vu  bien  des  choses,  ' 

Des  esprits,  des  sorciers,  et  des  métempsycoses. 

Le  dieu  que  je  revère,  et  qui  règne  en  ces  lieux. 

Me  semble,  après  l’Amour,  te  plus  malin  des  dieux, 
le  l’ai  vu  dans  mon  temps  troubler  bien  des  cervelle^ 
Il  produisait  souvent  d’assez  vives  querelles: 

Mais  cela  s’éteignait  après  une  heure  ou  deux. 
Peut-être  que  la  coupe  était  d’un  vin  fumeux, 

Ou  dur,  ou  pétillant,  et  qui  porte  à la.  tête. 

Ma  fille  en  a trop  bu  j delà  vient  la  tempête 
Qui  de  nos  jours  heureux  a noirci  le  plus  beau. 

La  coupe  nuptiale  a troublé  son  cerveau  : _ 

Elle  est  folle,  il  est  vrai;  mais,  dieu  merci,  tout  passe: 
Je  n’ai  vuni  d’amour  ni  de  haine  sans  fin.... 

Elle  te  r’aimera;  tu  rentreras  en  grâce 
Dc§  qu’elle  aura  cuvé  sou  vin. 
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PRESTIN  E. 

Mon  père*  vous  avez  beaucoup  d’expérience, 
Vous  raisonnez  on  ne  pe.ut mieux: 

Je  n’ai  ni  raison  ni  science. 

Mais  j’ayles*  oreilles,. dès  yeux. 

De  ce  temple  sacré  j’ai  vu  la  balayeuse 
Qui  d’une  voix  mystérieuse 
A-dit  à ma  grand’sœur,  a^vcc  un  ton  fort  doux. 
Quand  on  vous  marîra,  prenez  bien  garde  à vous. 
J'avais  fait  peu  de  cas  d'une  telle  parole 5 
. Je  ne  pouvais  roe  défier 
Que  cela  prit  signifie? 

Que  ma  grand’soçur  deviendrait  folle. 
Et  puis  je  me  suis  dit  (toujours  en  raisonnant)  : 
Ma  sœurest^folle  cependant. 

Grégoire  est  bien  malin  : il  pourchassa  Glycère, 

Il  n’en  eut  qu’uu  refns^  ibdoit  être  en  colère. 

Il  est  devenu  grand  seigneur: 

On  aime  quelquefois  à venger  son  injure. 

Moi,  je  me  vengerais  si  lion  m’ôtai  t un  coeur. 
Voyez. s’il  est  quelque  valeur 
Dans  ma  petite  conjecture. 

DAPHWIS.fi 

Oui,  Prestine  a raison. 

LE  PÈRE  DE  6Ï.TCÈ  RE. 

Cette  fille  ira  loin. 

I LE  PERL  DE  BAPH1US. 

Ce  sera  quelque  joui’  une  maîtresse  femme. 

, n-APBHIS. 

Allez  tous,  laissez-moi  le  soin 
Depunir  ici  cet  infâme;  *■ 

A ce  monstre  ennemi  je  veux  arracher  l’âme. 
Laissez-moi..;- 
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ACTE  II,  SCÈNE  III.  • 

> 

LE  PÈRE  DE.  G L Y C È R E. 

Qui  l’eut  eriwqu’up  jour  si  fortuné 
A tant  de  maux  fût  destiné  ? 

LE  P^RE  DE  DÀPHNIS. 

Hélas!  j’en  ai. tant  vuidans  le  cours  de  ma  vie! 

De  tous  les  temps  passés  l'histoire  en  est  remplie. 

SCÈNE  IV. 

les  précédents;  GRÉGOIRE  , revenant  dans  son  pre- 
* mier  Habit. 

D A P H m s.  * 

O douleur!  ô transports  jaloux!  ^ 

Hol^!  lié!  monsieur  le  grand-prêtre, 
Monsieur  Grégoire;  approchez-vous. 

' x * 

V «GREGOIRE. 

* fl» 

Quel  profane  en  ces  lieux  frappe,  ctrne  parle  en  maîtçe? 

* DAPHNIS. 

,.  * * 

C’est  moi;  me  connais-tu? 

GR  éG  OÏRE. 

Qui,  toi?  mon  ami, non,  ■ 

Je  ne  te  connais  point  à cet  étrange  ton 
Que  tu  prends  avec  moi.  •*' 

‘dapHnïs. 

„ • • 

* * Tu  vas  donc  me  connaître! 

Tu  mourras  de  ma  mais  ; je  vais  t’assommer,  traître  ! 

Je  vais  t’exterminer,  fripon! 

GRÉGOIRE. 

Tu  manques  de  respect  à Grégoire,  à ma  place! 

DAPHNIS. 

Ya,  ce  fer  que  tu  vois  en  manquera  bien  plus  ; 
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LES  DEUX  TONNEAUX. 

Il  faut  punir  ta  lâche  audace: 

Indigne  suppôt  de  Bacchus, 

Tremble,  et  rends-moi  ma  femme. 

GREGOIRE. 

# Eh!  mais  pour  te  la  rendre 
Il  faudrait  ayoïr  eu  le  plaisir  de  Iff  prendre: 

Tu  vois,  je  ne  l’ai  points 

DAPHKIS. 

Non,  tu  ne  l’auras  pas  ; 

Mais  c’est  toi  qui  me  l’as  ravie; 

C’est  toi  qui  l’as  changée,  et  presque  dans  mes  bras: 

Elle  m’aimait  plus  que  sa  vie 
Avant  d’avoir  goûté  ton  vin.. 

On  connaît  ton  esprit  malin  ; 

A peine  a-t-  elle  bu  de  ta  liqueur  mêlée, 

Sahainecontremoi  soudain  s’est  exhalée; 

Elle  me  fuit,  m’outrage,  et  m’accable  d’horreurs. 

C'est  toi  quU’as  ensorcelée; 

Tes  pareils  dès  lèng-tcraps  sont  des  empoisonneurs. 

GRÉGOIRE.  * 

V , . 

Quoi  ! ta  femme  te  hait!  * 

♦ 

D APHNIS. 

* • 

Oui,  perfide!  à la  rage. 

# v 

• GREGOIRE. 

Eh  mais!  c’est  quelquefois  un  fruit  du  mariage; 

Tu  peux  t’en  informer.  * * 

DAPHNI$.  , 

Non,  toi  seulas  tout  fait: 

Tu  mets  à mon  bonheur  un  inviticible  obstacle. 

GRÉGOIRE. 

Tu  crois  donc  mon  ami,  qu’une  femme  en  effet 
Ne  peut  te  haïr  sans  miracle? 
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DAPIINIS. 

Je  crois  que  flans  l’instant  à mon  juste  "dépit, 
tâche,  ton  sang  va  satisfaire. 
ariette. 

GRÉGOIRE. 

Il  le  ferait  comme  il  le  dit. 

Car  je  n^ai  plus  mon  bel  habit 
Pour  qui  le  peuple  me  révère. 

Et  ma  personne  est  sans  crédit 
Auprès  de  cet  homme  en  colère; 

Il  le  ferait  comme  il  le  dit, 

Car  je  n’ai  plus  mon  bel  habit. 

Apaise-toi,  rengaine....  Eh  bien  ! je  te  promets 
Qu’aujourd’hui  ta  Glycère,  en  son  sens  revenue, 

A son  époux, à son,  amour  rendu, 

Va  te  chérir  plus  que  jamais.  * 

dAphnis. 

O ciel  ! est-il  bien  vrai  ? Mon  cher  ami  Grégoire, 

Parle;  que  faut-il  faire  ? 

GRÉGOIRE. 

Il  vous  faut  tous  deux  boire 
Ensemble  une  seconde  fois. 

D vo. 

CRÉeOIRE.  D AP  HUIS. 

) Sur  cet  autel  Grégoire  jure  Sur  cet  autel  Grégoire  jure 
Qu’on  t’aimera.  Qu’on  m’aimera. 

Rien  ne  dure  Rien  ne  dure 

Dans  la  nature;  Dans  la  nature  ; 

Rien  ne  durera,  Rien  ne  durera. 

Tout  passera.  Tout  passera. 

On  réparera  ton  injure.  On  réparera  mon  injure. 

On  l’en  fera  ; On  m’en  fera  ; 

On  l’oublîra.  On  l'oublîra. 
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48  LES  DEUX  TONNEAUX. 

Rien  ne  duré  Rien  ne  duré 

Dansla  nature;  Dans  la  nature; 

Rien  ne  durera,  Rien  ne  durera, 

Tout  passera.  Tout  passera. 

Le  caprice  d’une  femme 
Est  l’affaire  d’un  moment; 

La  girouette  de  son  âme 
Tourne,  tourne,...  ait  Moindre  vent. 


TIS  DU  SECOND  ACTE. 


} 
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ACTE  III,  SCÈNE  I. 


% 


ACTE  III. 

* 

t s 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÏES  JfEXfX  'PifRES,  GLYCÈ'RE  , PRESTINE. 
'Il®  P^RBDE  GLŸcfe'RE.  * 

Ooi,  c’étaieiit  des  vapeurs  ; c’est  une  maladie 
Où  les  Vieux  médecins  n’entendent  jamais  rien  : 

Cela  vient, tout  d’un  coup....  quand  on  se  porte  bien. .. 
Une  seconde  dose  à l’instant  l’a  guérie. 

Oh!  ;que  cela  t’a  fait  de  hion  ! 

LE  P ÈRE  D E D AP  H NI  S. 

Ces  espèces  de  maux  s’appellent  frénésie. 

Feu  ma  femme  autrefois  en  fut  long  temps  saisie; 
Quand  son  mal  lui  prenait  c'était  un  vrai  démon. 

cs  LE  P ÈRE  DE  CLVCÈRE. 

Ma  femtnc  aussi. 

BE  F è R E ' DE  'D'A' P IV»I  S. 

C’était  un  torrent,  d’invectives, 

Un  tapage,  des  cris,  des  querelles  si  vives  ... 

LE  PÈRE  UE  GLYCàRE. 

Tout  de  même. 

LE  Pï?n  E DE  D A TH  N IS. 

Il  fallait,  déserter  la  maison. 
Ladionneme disait, 3Jejte  liais  d’nn  courage. 

D’un  fond'de  vérité  ...  cela  partait  du  cœur. 

Grâce-au  ciel,  tun’as'plus  cette  mauvaise  humeur, 

Et  rien  ne  troublera  taléte  et  ton  ménage 

5 
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LES  DEUX  TONNEAUX. 


CL  Y ci  R E j se  relevant  d’un  Lasc  de  gazon  ou  elle  était  pen- 
che'e» 

A peine  je  comprends  ce  funeste  langage. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? qu’ ai-je  fait  ? qu’ai-je  dit? 

A l’amant  que  j’adore  aurais-je  pu  déplaire? 

Hélas!  j’aurais  perdu  l’esprit  ! 

L’amour  fit  mon  hymen;  mon  cœur  s’en  applaudit: 
Vous  le  savez,  grands  dieux  ! si  ce  cœur  est  sincère. 
Mais  dès  le  second  coup  de  vin 
Qu’à  cct  autel  on  ma  fait  boire. 

Mon  amant  est  parti  soudain. 

En  montrant  l’humeur  la  plus  noire; 
Attachée  à ses  pas  j’ai  vainement  couru. 

Où  donc  est-il  allé  ? ne  l'avez-vous  point  vu? 

LK  PÈRE  DE  F!  A.  T II  N J S. 

Jl  arrive. 

SCÈNE  IL 

les  précédents,  DA.PHNÏS. 


LE  PÈRE  DE  DÀPHNIS. 


G 


En  cfl'et  je  vois  sur  son  visage 
Je  ne  sais  quoi  de  dur,  de  sombre  et  de  sauvage. 


CL  TC  ère  chante. 


Citer  amant,  vole  dans  mes  bras  : 

Dieu  de  mes  sens,  dieu  de  mon  aine, 
Animez,  redoublez  mon  éternelle  flamme.... 

Ah  ! ah  ! ah  ! cher  époux,  ne  te  détourne  pas; 

Tes  3’cux  sont-ils  fixés  sur  mes  yeux  pleins  de  larme*  ? 

Tou  cœur  répond-il  à mon  cœur  ? 

Du  feu  qui  mecousume  éprouves-tu  lescharme*  ? 
$cus-tu  l’excès  de  mou  bonheur  ? 


* 


\ 
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ACTE  III,  SCÈNE  I!. 

• (A  celle  musique  tcndresuccède  une  symphonie  impérieuse 
et  d’un  caractère  t crrihle.  ) 

D AP  II  NI  S,,  au  père  de  Glycère,. 

( Il  chante.  ) 

Écoute  m ail teureux beau  père, 

Tu  m’as  donné  pour  femme  une  Mégère; 

Dès  qu’on  la  voit  on  s’enfuit; 

Sa  laideur  la  rend  plus  fière; 

Elle  est  fausse,  elle  est  traçassière; 
fit  pour  mettre  le  comble  à mon  destin  maudit. 

Veut  avoir  de  l’esprit. 

Je  fus  assez  sot  pour  la  prendre  ; 

Je  viens  la  rendre: 

Ma  Sottise  finit. ... 

Le  mariage 
Est  heureux  et  sage  . 

Quand  le  divorce  le  suit. 

TRIO. 

lESPEtIXïhES,GLTChE. 

O ciel  ! ô juste  ciel  ! en  voilà  bien  d’un  autre. 

Ab  ! quelle  douleur  est  la  nôtre  !. 

DAPnw  is. 

Beau-père,  pour  jamais  je  renonce  à la  voir: 

’ ïc  m’en  vais  voyager  loin  d’elle..;.  Adieu....  Bonsou>  , 

( il  sort.) 

* ' 

SCÈNE  IIL 

DES  DEUX  PÈRES  , ÇLYC.ÈRE. 

. t • LE  PkltE  DE  GLTCKRE. 

Queï,  démon  dans  ce  jour  a troublé  ma  famille,?  ' 

Hélas  ! ils  sont  tous  fous  : 

Çe  matin  c’était  ma  fiUe, 

El  le  soir  c’est  son  époux».. 
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TRIO. 

D'une- plainlccormnune 
Unissons  nos  soupirs. 

Nous  trouvons  l’infortune 
Au  temple  des  plaisirs. 

GLY  CÈRE, 

Ah  ! j’en  mourrai , mon  père» 

LES  DEUX  PÈRES 

Ah  ! tout  me  désespère. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Inutiles  désirsl 
D’une  plainte  commune 
Unissons  nos  soupirs. 

Nous  trouvons  l’infortunée 
Au  temple  des  plaisirs. 

SCÈNE  IV. 

les  precéoents]  PRESTINE,  arrivant  avec  précipitation. 

P R ES  T 1 N E. 

ItÉJOL’ JSSFZ-YOLS  tOUS. 

CL  Y C ÈRE,  qui  s’est  laissée  touiLer  sur  un  lit  de  gazon  >'  se 
retournant. 

% 

Ah!  ma  sœur,  je  suis  morte  ! 

Je  n’en  puis  revenir. 

PÜESTINÆ. 

N’importe, 

Je  veux  que  vous  dansiez  avec  monpère  et  moi. 

LE  PÈRE  DE  DAPHRIS. 

C’est  bien  prendre  son  temps,  ma  foi  ! 
Serais-tu  folle  aussi,  Prestine,  à ta  manière? 

P R EST  INB. 

Je  suis  gaie  et  sensée,  et  je  sais  votre  affaire] 

Soyez  tous  bien  contents.  ■ 
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IE  PÈRE  DE  DAPHSlSi 

Ah  ! méchant  petit  coeur! 

Lorsqu’à  tant  de  chagrins  tu  nous  vois  tous  en  proie, 
Peux  tu  bien  dans  notre  douleur, 

Avoir  la  cruauté  de  montrer  de  la  joie? 

PR  E S TIME  chante. 

Avant  de  parler  je  veux  chanter. 

Car  j’ai  bien  des  choses  à dire. 

Ma  sœur,  je  viens  vous  apporter 
De  quoi  soulager  votre  martyre. 

Avant  de  parler  je  veux  chanter, 

Avant  de  parler  .je  veux  rire; 

Et  quand  j’aurai  pu  tout  vous  conter, 

Tout  comme  moi  vous  voudrez  chanter,' 
Comme  moi  je  vous  verrai  rire, 

lEPfeREDE  D A P n SI  S , pendant  que  G-Kcère  est  I-nnguis- 
sanle^sur  ]c  Ht  de  gazon  , ahîmee  dans  la  douleur.. 

Conte-nous  donc,  Prestine,  et  puis  nous  chanterons. 
Si  de  nous  consoler  tu  donnes  des  raisons. 

P R E S T 1 N E. 

D’abord,  ma  pauvre  sœur,  il  faut  vous  faire  entendre 
Que  vous  avez  fait  fort  mal 
Oe  ne  uous  pas  apprendre 
Que  de  ce  beau  Dapbnis  Grégoire  était  rival. 

GLTCÈRE. 

Hélas  ! quel  intérêt  mon  cœur  peutrij  y prendre  ? 
L’ai-je  pu  remarquer  ? je  rte  voyais  plus  rien. 

? R EST  1 NE. 

Je  vous  l’avais  bien  dit,  Grégoire  est  un  vaurien, 

Bien  plus  dangereux  qu’il  n’est  tendre.  > 
Sachez  que  dans  ce  temple  on  a mis  deux  tonneaux 
Pour  tous  les  gens  que  l’on  marie: 

L’un  est  vaste  et  profond  ; la  tonne  de  Cîteaux 

s * 
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N’est  qu’une  pinte  auprès:  mais  il  est  plein  de  lie  ; 

Il  produit  la  discorde  et  les  soupçons  jaloux, 

Les  lourds  ennuis,  Je6  froids  dégoûts* 

Et  la  secrète  antipathie: 

C’est  celui  que  l’on  donne,  hélas  ! à tant d'époux,,, 

Et  ce  tonneau  fatal  empoisonne  la  vie. 

L’autre  tonneau,  ma  sœur,  estcelui  de  l'amour; 

Il  est  petit....  petit....  ou  en  est  fort  avare; 

De  tous  les  vins  qu’on  boit  c’est  dit-on,  le  plus  rare. 

Je  veux  en  tâter  quelque  jour. 

Sachez  que  le  traître  Grégoire 
Du  mauvais  tonneau  tour  à tour 
Malignement  vous  a fait  boire. 

CI. T CK*  B.  ^ 

Ali!  de  celui  d’amour  jem 'avais pas- besoin; 

J’idolâtrais  sans  lui  mon  amant  et  mon  maître. 
Teœpleaffreux! coupehorrible!  Ah!  Grégoire! ah! le traître 
Qu'il  a . p ris  un  funeste  soin! 

LEfÈHEDE-GlUtRE.  ' 

D’où  sais-tu  tout  cela.? 

PRESTIKE»  V 

La-servante  du  temple 
Est  une  babillarde;  elle  ma  tout  conté; 

LEFÈREDE  D A P H N 1 s. 

Oui,  de  ces  deux  tonneaux  j’ai  vu  plus  d’un  exemple;, 

La  servante  a dit  vrai.  La  docte  antiquité 
A parlé  fort  au  long  de  cette  belle  histoire. 

Jupiter  autrefois,  comme  on  me  la  fait  croire, 

Avait  ces  deux  bondons  toujours.à  scs  côtés  ; 

De  là  venaient  nos. biens  et  noscaIa»ité&. 

J’ai  lu  daos  un  vieux  livre.... 

pr  est  me. 

Eh  ! lisez  moins  toon  père, 


Digitized  by  Google 


55 


ACTE  III,  SCÈNE  IV. 

Et  laissez-moi  parler....  Dès  que  j’ai  su  le  fait  / 

Au  bon  vin  de  l’amour  j’ai  bien  vite  en  secret 
Couru  tourner  le  robinet; 

J’en  ai  fait  boire  un  coup  à l’amant  de  Glycère  : 

D’amour  pour  toi,  ma  sœur , il  est  tout  enivré. 
Repentant,  honteux,  tendre:  il  va  venir.  Il  tasse 
Le  méchant  Grégoire  à sou  gré. 

Et  moi,  qui  suis  un  peu  précoce 
J’ai  pris  un  bon  flacon  de  ce  vin  si  sucré. 

Et  je  le  garde  pour  ma  noce. 

GLT  CÈR  E,  serelevant. 

Ma  sœur,  ma  chère  sœur,  mon  cœur  désespéré 
Se  ranime  par  toi,  reprend  un  nouvel  être. 

C’est  Daphnis  que  je  voisparaître; 

C’est  Daphnis  qui  me  rend  au  jour. 

v SCÈNE  y. 

LES  PRÉCÉDENTS,  DAPHNIS. 

DAPHNIS. 

Ah  ! je  meurs  à tes  pieds  et  de  honte  et  d’amour. 
ÇülNQVE. 

Chantons  tous  cinq,  en  ce  jour  d'allégresse, 

Du  bon  tonneau  les  cfièts  merveilleux. 

FRESTIJIE,  LES  DEUX  PÈRES,  GLYCÈRE,  DAPHNIS. 

Ma  sœur...  Mon  fils...  Mon  amant...  Ma  maîtresse... 

Aimons-nous,  bénissons  les  dieux: 

Deux  amants  brouillés  s’en  aiment  mieux. 

Que  tout  nous  seconde; 

Allons,  courons,  jetons  au  fond  dé  l’eau 
Ce  vilain  tonneau; 

Et  que  tout  Soit  heureux,  s’il  se  peut,  dans  le  monde. 

FIN  UES  DEUX  IQNNEaCX. 
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LES  LOIS  DE  MINOS , 

« 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

NON  REPRÉSENTÉE. 
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ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

A MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE  RICHELIEU  , 


' PAIR  ET  MARÉCHAL  DE  FRAI? CE,  GOUVERNEUR  DE  GUIÏNîtE, 
PREMIER  GENTILHOMME  DELA  CHAMBRE  DU  ROI,  €tC. 


M 


onseignéur, 


Ï1  y a pins  de  cinquante  ans  que  vous  d’aignez  m’ai- 
mer. Je  dirai  à notre  doyen  de  l’academie , avec  Varron 
( car  il  faut  toujours  citer  quelque  ancien  ,pour  en  impo- 
ser aux  modernes  ) : 

Est  aliquid  sacri  antiquîs  ncssitudinibus. 

Ce  n’est  pas  qu'on  ne  soit  aussi  très  invariablement  at- 
taché à ceux  qui  nous  ont  prévenus  depuis  par  des  bien- 
faits, et  à qui  nous  devons  une  reconnaissance  éternelle , 
mais  antiqua  nécessitudo  est  toujours  la  plus  grande 
eonsolation  de  la  vie. 

La  nature  m’à  fait  votre  doyen , et  l’académie  vous  a 
fait  le  nôtre:  permettez  doncqu’à  de  si  justes  titres  je 
vous  dédie  une  tragédie  qui  serait  moins  mauvaise  Si  je 
ne  l’avais  pas  faite  loin  de  vous.  J’atteste  tous  ceux  qui 
vivent  avec  moi , que  le  feu  de  ma  jeunesse  m’a  fait  com- 
poser ce  petit  drame  en  moins  de  huit  jours,  pour  nos 
amusements  de  campagne;  qu’il  n’était  point  destiné  au 
théâtre  de  Paris  ,etqu’il  n’eü  est  pas  meilleur  pour  tout 
cela.  Mon  but  était  d’essayer  encore  si  l’on  pouvait  faire 
réussir  en  France  une  tragédie  profaue  qui  ne  fût  pas 
fondée  sur  une  intrigue  d’amour  ; ce  que  j’ava-is  tenté  au- 
trefois dans  Mérope , dans  Oreste,  dans  d’ antres pièces,- 
*ît  ce  que  j’aurais  voulu  toujours  exécuter.  Mais  le  librai  ro 
Valade,  qui  est  Sans  doute  un  de  vos  beaux-esprits  de 
■ Paris  ; s’étaût  emparé  d’un  manuscrit  de  la  pièce,  selon 
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l’usage,  l’a  embellie  de  vers  composés  par  lui  ou  par  ses 
amis,  et  a imprimé  le  tout  sous  mon  nom , aussi  propre- 
ment que  cette  rapsodie  méritait  de  l’être.  Ce  n’est  point 
la  tragédie  de  Valade  que  j’ai  l’honneur  de  vous  dédier; 
c’est  la  mienne , en  dépit  de  l’envie. 

Cette  envie,  comme  vous  savez , "est  l’âme  du  monde: 
«lie  établit  son  trône,  pour  un,  jour  ou  deux , dans  le  par- 
terre à toutes  les  .pièces  nouvelles,  et  s’en  retourne  bien 
vite  a la  cour,  où  elle  demeure  la  plus  grande  partie  de 
l’année. 

Vous  le  savez,  vous,  le  digne  disciple  du  maréchal  de 
Villars  dans  la  plus  brillante  et  la  plus  noble  de  toutes 
■les  carrières.  Vous  vîtes  ce  héros  qui  sauva  la  France, 
qui  sut  si  bien  faire  la  guerre  et  la  paix , ne  jouir  de  sa  ré- 
putation qu’à  l’âge  de  quatre-vingts  ans. 

Il  fallut  qu’il  enterrât  son  siècle  pour  qu’un  nouveau 
siècle  lui  rendît  publiquement  justice.  On  hii  reprochait 
jusqu’à  ses  prétendues  richesses , qui  n’approchaient  pas 
^ beaucoup  près  de  celles  des  traitants  de  ces  temps- là; 
Tuais  ceux  qui  étaient  si  bassement  jaloux  de  sa  fortune 
•m’osaient  pas  dans  le  fond  de  leur  cœur  etmer-sa  gloire, 
et  baissaient  les  yeux  devant  lui. 

Quand  son  suecesseurvengeait  hiFramoeet  l’Espagne 
'dans  Pile  de  Minorque, l’envie  neerâit-eHepas  qu’il  ne 
prendrait  jamais  Màhon,  qu’il  fallait  -envoyer  ou  autre 
"•général  à sa  place  ? ‘Et  Mahcin  était  déjà  pris. 

Vous  fîtes  des  jahmx  dans  pins  d’un  genre:  wais'ce 
n’eSt  ni  au  général  ni  au  pins  aimable  des  Français  que 
je  m’adresse  ici , je  ne  parle  qu’à  mon  doyen.  Comme  il 
•sait  leigrec  aussi  bien  qtfe  moi,  je  loi  citerai  d’abord 
“Hésiode,  qui,  dans  l’Erga  Icai  i mer  ai,  connu  de  tous  les 
courtisans , dit  en  termes  formels  : 

Raï’kerarnai'^keraTnai'k.otei,  kai  tek  Mni  t tfktôn , 

Tlai  ptokos  plokophilonei  ,4tai  acidon  acido. 

r«  üepotierJest  ennemi  du  /potier,  le  maçon  , du  mafoa 

t,  k gueux  porte-envie'eujgueua. , -le  •ebeateurau-cb  antear,  n 
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Horace  disait  plus  noblement: 

. Diram  qui  contudit  liy drain 

Comperit  invidiam  suprcmo  fine  âomari. 

n Le  vainqueur  de  l’hydre  ne  put  vaincreRentie.qu’en  meu. 
San».  » 

Boileau  dit  à Racine  : 

Sitôt  que  d’Apollon  un  génie  inspire' 

'Trouve  loin  du  vulgiire  un  chemin  ignoré, 

En  ces  lieux  contre  lui  les  cabales  s’amassent } 

•Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent  ; 

•El  son  trop  de  lumière,  importunant  les  yeux. 

De  se3  propres  amis  lui  fait  des  envieux. 

La  mort  seule  ici-bas  en  terminant  sa  vie , 

Peut  calmer  sur  son  nom  l’injustice  et  l’envie , 

Taire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  e'crils. 

Et  donner  à ses  vers  leur  légitime  prix. 

Tout  cela  est  d’un  ancien  usage,  et  cette  étiquette  sub- 
sistera long-temps.  Vous  savez  que  je  commentais  Cor- 
neille, il  y a quelques  anne'es,  par  une  détestable  envie; 
et  que  ce  commentaire,  auquel  vous  contribuâtes  par 
vos  générosités , a l’exemple  du  roi , était  fait  pour  acca- 
bler ce  qui  restait  de  la  famille  et  du  nom  de  ce  grand 
homme.  Vous  pouvez  voir,  dans  ce  commentaire,  que 
l’abbé  d’Aubignac,  prédicateur  ordinaire  delà  cour, 
qui  croyait  avoir  fait  une  pratiquedu  théâtre  et  une  tra- 
gédie, appelait  Corneille  M ascaride,  et  h;  traitait  comme 
le  plus  méprisable  fies  hommes;  il  se  mettait  contre  lui 
à la  tête  de  toute  la  canaille  de  la  littérature. 

Les  ci-devant  soi-disant  jésuites  accusèrent  Racine  de 
cabaler  pour  le  jansénisme,  et  le  firent  mourir  deeha- 
grin.  Aujourd'hui,  si  un  homme  réussit  un  peu  pour 
quelque  temps , ses  rivaux  ou  ceux  qui  prétendent  l’être , 
disent  d’abord  que  c’est  une  mode  qui  passera  comme 
les  pantins  et  les  convulsions  ; ensuite  ils  prétendent  qu’il 
n’est  qu’un  plagiaire  ; enfin  ils  soupçonnent  qu’il  est  athée  ; 
ils  eu  avertissent  les  porteurs  de  cfiaise  de  Versailles, 
afin  qu’ils  le  gisent  h. leurs  pratiques,  et  quo  la  chose 
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revienne  à quelque  homme  bien  zélé,  Lien  morne  et  biet 
méchant,  qui  en  fera  son  profit. 

Les  calomnies  pleuvent  sur  quiconque  réussit  Les 
«eus  de  lettres  sont,  assez  comme  M.  Chicaneau  et  ma- 
dainela  comtesse  de  Pimbêche  : 

Qu’est-ce  qu’on  vous  a fait?  — On  m’a  dit  de*  injures. 

Tl  j aura  toujours  dans  la  république  des  lettres  un 
petit  canton  où  cabalera  le  Pauvre  Diable  (*)  avec  ses 
semblables;  mais  aussi,  monseigneur,  il  se  trouvera  en 
France  des  âmes  nobles  et  éclairées , qui  sauront  rendre 
justice  aux  talents,  qui  pardonneront  aux  fautes  insépa- 
rables de  l’humanité,  qui  encourageront  tous  les  beaux- 
arts.  Et  à qui  appartiendra-t-il  plus  d'en  être  le  soutien 
qu’au  neveu  de  leur  principal  fondateur  ? c’est  un  devoir 
attache  à votre  nom. 

C’est  à vous  de  maintenir  la  pureté  de  notre  langue, 
qui  se  corrompt  tous  les  jours;  c’est  h vous  de  ramener 
la  belle  littérature  et  le  bon  goût,  dont  nous  avons  vu 
les  restes  fleurir  encore.  Il  vous  appartient  de  protéger 
ia  véritable  philosophie , également  éloignée  de  l’irréli- 
gion et  du  fanatisme.  Quelles  autres  mains  que  les  vôtres 
«ont  faites  pour  porter  au  trône  les  fleurs  et  les  fruits  du 
génie  français,  et  pour  en  écarter  la  calomnie  qui  s’en 
•approche  toujours,  quoique  toujours,  chassée  ? A quel 
tautre  qu’il  vous  les  académiciens  pourraient -ils  avoir 
recours  dans  leurs  travaux  et  dans  leurs  alIlictions?ct 
quelle  gloire  pour  vous,  dans  un  âge  où  l’ambition  est 
Sissouvie,  et  où  les  vains  plaisirs  ont  disparus  comme  un 
songe,  d’être,  dans  un  loisir  honorable,  le  père  de  vos 
confrères!  L’âme  du  grand  Armand  s’applaudirait  plus 
que  jamais  d’avoir  fondé  l'académie  française. 

Après  avoir  fait  Olulipe  et  les  Lois  de  Minos,  â près 
de  soixante  années  l’un  de  l’autre;  et  après  avoir  été  ca- 
lomnié et  persécuté  pendant  ces  soixante  années,  sans  en 

(")  Vove*  la  petite  pièce  intitulée  le  Pauvre  Dialile. 
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iWe  que  rire,  je  sors  presque  octogénaire  (c’cst-à-dirs 
beaucoup  trop  tard  ) d’une  carrière  épineuse  dans  la-*, 
quelle  un  goût  irrésistible  m’engagea  trop  long  temps. 

Je  souhaite  que  la  scène  française,  élevée  dans  le  grantj 
siècle  de  Louis  XIV  au-dessus,  du  théâtre.  d’Athènes  et 
de  toutes  les  nations,  reprenne  la  vie  après  moi , qu’ellp 
se. purge  de  tous  les  défauts  que  j’y  ai  portés,  et  qu’elle 
acquierre  les  beautés  que  je  n’ai  pas  connues. 

Je  souhaite  qu’au  premier  pas  que  fera  dans  cette  car- 
rière un -homme  de  génie,  tous  ceux  qui  n’en  ont  point: 
11e  s’ameutent  pas  pour  le,  faire  tomber,  pour  l’écraser 
dans  sa  chute , et  pour  l’opprimer  par  les  plus  absurdes 
impostures  ; 

Qu’il  ne  soit  pas  mordu  parles  folliculaires,  comme 
toute  chair  bien  saine  l’est  parles  insectes;  ces  insectes 
et  ces  folliculaires  ne  mordant  que  pour  vivre. 

Je  souhaite  que  la  calomnie  rie  depute  point  quelques- 
uns  de  scs  serpents  à la  cour  pour  perdre  ce  génie  naissant , 
en  cas  que  la  cour , par  haeardyeutende  parler  de  ses  ta- 
lents. . 

Puissent  les  tragédies  n’ètrc  désormais  ni  une  longue 
conversation  partagée  en  cinq  actes  par  des  violons,  ni 
uu  amas  de  spectacles  grotesques , appelé  par  les  Anglais 
i/mrv,et  par  nous.,  la  rareté,  la  curiosité  ! 

Puisse  t on  n’y  plus  traiter  l’amour  comme  un  amour  , 
de  comédie,  dans  le  goût  de  TVrçnce , avec  déclaration, 
jalousie , rupture  et  raccommodement  ! 

Qu’.«n  ne  substitue  point  à ces  langueurs  amoureuses 
des  aventures  incroyables  et  des  sentiments  monstrueux, 
exprimés  en  vers  plus  monstrueux  encore,  et  remplis  do 
maximes  dignes  fie  Cartouche  et  de  son  style. 

Que,  dans  le  désespoir  secret  de  ne  pouvoir  approche*!* 
de  nos  grands  maîtres , on  n’aille  pas  emprunter  des  ! 1 ail- 
lons affreux  chezles  étrangers,  quand  on  a les  plus  riches 
étoffes  dans  son  pays. 

Que  tous  les  vers  soient  harmonieux  et  bien  faits  ; m«- 
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rite  absolument  nécessaire,  sans  lequel  la  poésie  n'est  ja- 
mais qu’un  monstre , méri  tc'auquel  presque  aucun  de  nous 
n’a  pu  parvenir  depuis  A-thalie. 

Que  cet  art  ne  soit  pas  aussi me'prisé  qu’il  est  noble  et 
difficile. 

Que  le  faxhal  et  les  comédiens  de  bois  ne  fassent  pas 
absolument  déserter  Cinna  et  Iphigénie. 

Que  personne  n’ose  plus  se  faire  valoir  parla  témérité 
de  condamner  des  spectacles  approuvés,  entretenus, 
payés  parles  rois  très  chrétiens , par  les  empereurs,  par 
tous  les  princes  de  l’Europe  entière.  Cette  témérité  serait 
aussi  absurde  que  l’était  la  bulle  lin  cœnd  Domini,  si 
sagement  supprimée. 

Enfin  j’ose  espérer  que  la  nation  ne  sera  pas  toujours 
en  contradiction  avec  elle-même  sur  ce  grand  art  oomrae 
sur  taiit  d’autres  choses. 

•» 

Vous  aurez  toujours  eü  France  des  esprits  cultivés  et 
des  talents  ; mais  tout  étant  devenu  lieu  commun , tout 
étant  problématique  h for  ce,  d’être  discuté  , l’extrême 
abondance  et  la  satiété  ayant  pris  la  place  de  l’indigence 
où  nous  étions  avant  le  grand  siècle,  le  dégoût  du  public 
succédant  à cette  ardeur  qui  nous  animait  du  temps  des 
grands  hommes,  la  multitude  des  journaux  et  des  bro- 
chures , et  des  dictionnaires  satiriques , occupant  le  loisir 
de  ceux  qui  pourraient  s’instruire  dans  quelques  bons 
livres  utiles , il  est  fort  à craindre  que  le  goût  ne  reste 
que  chez  un  petit  nombre  d’esprits  éclairés , et  que  les 
arts  ne  tombent  chez  la  nation. 

C’est  ce  qui  arriva  aux  Grecs  après  Démosthènc , So- 
phocle et  Euripide  ; ce  fut  le  sort  des  Romains  après  Ci- 
céron, Virgile  et  Horace;  ce  sera  la  nôtre.  Déjà  pour  un 
homme  h talents  qui  s’élève,  dont  on  est  jaloux,  et  qu’on 
voudrait  perdre,  il  sort  de  dessous  terre  mille  demi-ta- 
lents  qu’on  accueille  pendant  deux  jours,  qu’on  précipite 
ensuite  dans  un  éternel  oubli,  et  qui  sont  remplacés  par 
d’autres  éphémères. 
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On  est  accablé  sous  le  nombre  infini  des  livres  faits 
atcc  d’autres  livres  ;.et  dans  ces  nouveaux  livres  inutiles 
il  n’y  a rien  de  nouveau  que  des  tissus  de  calomnies  infiw 
mes,  vomies  par  la  bassesse  contre  le  rr\érite. 

La  tragédie, la  comédie,  le  poème  épique , la  musique, 
sont  des  arts  véritables  : on  nqus  prodigue  des  leçons , des 
discussions  sur  tous  ces  arts;  mais  que  le  grand,  artiste 
est  rare  ! • 

L écrivain  le  plus  méprisable  et  le  plus  bas  peut  dire 
son  avis  sur  trois' siècles  sans  en  connaître  aucun,  et  ca- 
lomnier lâchement,  pour  de  l’argent,  ses  contemporains 
qu  il  connaît  encore  moins.  On  le  souffre , parce  qu’on 
’oublic:  on  laisse  tranquillement  ces  colporteurs,  deve- 
nus auteurs,  juger  les  grands  hommes  sur  les  quais  de 
Paris,  comme  en  laisse  les  nouvellistes  décider  dans  jeu* 
café  du  destin  des  états  ; mais  si  dans  cette  fange  un  génie 
s éleve,  il  laut  tout  craindre  pour  lui. 

Pardonnez-moi,  monseigneur  , ces  réflexions:  je  les 
soumets  à votre  jugement  et  à celui  de  l’académie,  dont 
j’espère  que  vous  serez  long- temps  l’ornement  et  le 
doyen. 

.Recevez  avec  votre  bonté  ordinaire  ce  témoignage  du 
respectueux  et  tendre  attachement  d’un  vieillard  plus 
sensible  a votre  bienveillance  qu’aux  maladies  dont  ses 
derniers  jours  sont  tourmentés. 
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PERSONNAGES. 


TEUCER,  roi  de  Crète. 
MÉRIONEl  ai.chonles. 

BICTIME,  1 

l’HARÈS,  grand  sacrificateur. 

AZÉMON,)  . , . 

DATAME,  £ guerriers  de  Cydome. 

ASTÉRIE,  captive. 

Un  héraut. 


PLUSIEURS  GUERRIERS  CYDON1ENS. 

Suite,  etc. 


La  Scène  est  à Gorline , ville  cle  Crète. 
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LES  LOIS  DE  MINOS, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE  PREMIER. 


Le  tbc^lrc  rcprcsenre  les  portiques- d’un  temple,  dos  tours 
sur  lus  côtes , des  cyprèssur  le  devant. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TEUCER  , D1CTIME. 

TEUCER. 

Quoi!  toujours,  cher  ami,  ces  archontes,  ces  grands, 
Feront  parler  les  lois  pour  agir  en  tyrans  ! 

Minos,  qui  fut  cruel,  a régné  sans  partage  ; 

Mais  il  ne  m’a  laissé  qu’un  pompeux  esclavage, 

Un  titre,  un  vain  éclat,  le  nom  de  majesté, 

L’appareil  du  pouvoir,  et  nul  autorité. 

J’ai  prodigué  mon  sang,  jerègne,  et  l’on  me  brave; 
Ma  pitié,  ma  bonté  pour  celte  jeune  esclave 
Semble  dicter  l’arrêt  qui  condamne  ses  jours; 

Si  je  l’avais  proscrite  elle  aurait  leurs  secours. 

Tel  est  l’esprit  des  grands  depuis  que  la  naissance 
A cessé  de  donner  la  suprême  puissance; 

Jaloux  d’un  vain  bonneur,  mais  qu’on  peut  partager, 
Ils  n’ont  choisi  des  rois  que  pour  les  outrager,  (i) 

D I CTI  ME. 

Ce  trône  a ses  périls;  je  les  connais  sans  doute; 

Je  les  ai  vus  de  près;  je  sais  ce  qu’il  eu  coûte. 

J'aimais  Idoménée;  il  mourut  exilé 
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En  pleurant  sur  un  fils  par  lui-même  immolé;  (a) 
Par  le  sang  de  ce  fils  il  crut  plaire  à la  Crète; 

Mais  comment  subjuguer  la  fureur  inquiète  : 

De  ce  peuple  inconstant,  orageux,  égaré,  . 

Vive  image  des  mers  dont  il  est  entouré  ? 

Ses  flots  sont  élevés,  mais  c’est  contre  le  trône  ; 
Une  sombre  tempête  en  tont  temps  l’environne. 

Le  sort  vous  a réduit  à combattre  à la  fois 
Les  durs  Cydoniens  et  vos  jaloux  Cretois, 

Les  uns  dans  Ses  conseils,  les  autres-par  les  armes; 
Et  chaque  instant  pour  nous  redouble  nos  alarmes  : 
Hélas  ! des  meilleurs  rois  c’est  souvent  le  destin; 
Leurs  pénibles  travaux  se  succèdent  sans  fin: 

Mais  que  votre  pitié  pour  celte  infortunée, 

Par  le  cruel  Pharès  à mourir  condamnée, 

N’ait  pas,  à votre  exemple,  attendri  tous  les  coeurs; 
Que  ce  saint  homicide  ait  des  approbateurs; 

Qu’on  ait  justifié  cet  usage  exécrable; 

C’est  là  ce  qui  m'étonne,  et  cet  horreur  m'accable. 
teucer. 

Que  veux-tu?  ces  guerriers  sous  les  armes  blanchis 
Vieux  superstitieux  aux  meurtres  endurcis, 
Destructeurs  des  remparts  où  l’on  gardait  Hélène, 
Ont  vu  d’un  œil  tranquille  égorger  Polixène.  ( 3) 
Ils  redoutaient  Calehas:  ils. tremblent  à mes  yeux 
Sous  un  Calehas  nouveau,  plus  implacable  qu’eux. 
Tel  est  l’aveuglement  dont  la  Grèce  est  frappée: 
Elleest  encore  barbare  (4),  et  de  son  sang  trempée; 
A des  dieux  destructeurs  elle  offre  ses  enfants: 

Ses  tables  sont  nos  lois,  ses  dieux  sont  nos  tyrans. 
Thèbcs,  Myeène,  Argos,  vivront  dans  la  mémoire; 
D’illustres  attentats  out  fait  toute  leur  gloire. 

La  Grèce  a des  héros,  mais  injustes,  cruels, 
Insolents  dans  le  crime,  et  tremblants  aux  autel?. 
Ce  mélange  odieux  m’inspire  trop  de  haic,c. 


ACTE  IjSCÈiNE  I.  % 

Je  chéris  la  valeur,  mais  Je  la  veux  humaine. 

Ce  sceptre  est  un  fardeau  trop  pesant  pour  mou  bras. 
S'il  le  faut  soutenir  par  des  assassinats  : 

Je  suis  né  trop  sensible;  et  mon  âme  attendrie 
Se  soulève  aux  dangers  de  la  jeune  Astérie; 

J'admire  son  courage,  et  je  plains  sa  beauté. 

Ami,  je  crains  les  dieux;  mais  dans  ma  piété 
Je  croirais  outrager  leur  suprême  justice. 

Si  je  pouvais  offrir  un  pareil  sacrifice* 

• 

ni  CT  IME. 

On  dit  que  de  Cydon  les  belliqueux  enfants 
Du  fond  de  leurs  forets  viendront  dans  peu  de  temps 
.Racheter  leurs  captifs,  et  surtout  cette  fille 
Que  le  sort  des  combats  arrache  à sa  famille* 

On  peut  traiter  encore;  et  peut-être  qu’un  jour 
De  la  paix  parmi  nous  Infortuné  retour. 

Adoucirait  nos  moeurs,  à mes  yeux  plus  atroces 
. Que  ces  fiers  ennemis  qu’on  nous  peint  si  féroces. 

Nos  Grecs  sont  bien  trompés  : je  les  crois  glorieux 
De  cultiver  les  arts,  et  d’inventer  les  dieux; 
Cruellement  séduits  par  leur  propre  imposture, 

Ils  ont  trouvé  des  arts,  et  perdu  la  nature. 

Ces  durs  Cydoniens(5)  dans  leurs  antres  profonds, 
Sans  autels  et  sans  trône,  errants  et  vagabonds, 
Maislibres,  mais  vaillants,  francs,  généreux,  fidèles. 
Peut-être  ont  mérité  d’être  un  jour  nos  modèles; 

La  nature  est  leur  règle,  et  nous  la  corrompons. 

JEU  CER.  . 

Quand  leur  chef  paraîtra  nous  les  écouterons; 

Les  archontes  et  moi,  selon  nos  lois  antiques. 
Donnerons  audience  à ces  hommes  rustiques: 
lteçois-Ies,  et  surtout  qu’ils  puissent  ignorer 
Les  sacrés  attentats  qu’on  ose  préparer. 

Je  ne  te  ccle  point  combien  mon  âme  ému© 

De  ces  Cydoniens  abhorre  l’entrevue. 
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LES  LOIS  DE  M INOS: 

Je  liais,  je  dois  liaïr  ces  sauvages  guerriers, 

De  ma  famille  entière  insolents  meurtriers; 

J’ai  peine  à contenir  cette  horreur  qu’ils  m'inspirent r 
M ais  ils  offrent  la  paix  où  tous  mes  vœux  aspirent, 

J 'étoufferai  la  voix  «le  mes  ressentiments, 

Je  vaincrai mes  chagrins,  qui  résistaient  au  temps: 

Il  en  coûte  â mon  cœur;  tu  connais  sa  blessure; 

Ils  vont  renouveler  ma  perte  et  mon  injure. 

Mais  faut-il  en  punir  un  objet  innocent  ? 

Livrerai-je  Astérie  à la  mort  qui  l’attend  ? 

On  vient.  Puissent  les  dieux,  que  nia  justice  implore, 
Cas  dieux  trop  mal  servis , ces  dieux  qu’ou  déshonore, 
Inspirer  la  clémence,  accorder  à mes  vœux 
Une  loi  moins  çrueUe  et  moins  indigne  d’eux  î 

SCÈNE  IL. 

T-ETJCER,  DICTIHtE  ; le  pontife  PHARES  avanrr 
avec  le  sacrificateur  à sa  droite;  le  roi  est  à sa 
gauche,  accompagné  des  archontes  de  la  Crête. 

PHARÈS,  au  roi  el  aux  archontes. 

Prenez  placé,  seigneurs,  au  temple  de  Gortine;  (0) 
Adorez  et, vengez  la  puissance  divine. 

( Ils  moulent  sur  une  estrade,  tsasseyent  dans  lu  même 
ordre.  Pliarès  continue.  ) * 

Prctres  de  Jupiter,  organes  de  ses  lois, 

Confidents  de  nos  dieux,  et  vous*  roi  des  Crétois, 
Vous,  archontes  vaillants  qui  marchez  à la  guerre 
Sous  les.drapeaux-sacrés  du  roaître.du  tonnerre, 

Voici  le  jour  de  sang,  ce  jour  si  solennel , 

Où  je  dois  présenter  aux  marches  de  l’autel- 
L’holocauste  attendu  que  notre  loi  commande. 

De  sept  ans  en  sept  ans  v*jV  nous  devons  en  offrande 
Une  jeune  captive  aux  mânes  des  héros; 

Ainsi  dans  scs  décrets  nous  l’ordonna  Minos, . 
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ACTE  I,  SCÈNE  IL  ;7* 

Quand  lui-même  il  vengeait  sur  les  cnfantsd’Égée 
La  majesté  des  dieux,  et  la  mort  d’Androgée. 

Nos  suffrages.  Teucer,  vous  ont  donné  son  rang: 
Vous  ne  ie  tenez  point  des  droits  de  votre  sangj 
Nous  vous  avons  choisi  quand  par  idoménée 
L'île  de  Jupiter  se  vit  abandonnée. 

Soyez  digne  du  trône  où  vous  êtes  monté; 

Soutenez  de  nos  lois  linflexible  équité. 

Jupiter  veut  le  sang  de  la  jeune  captive 
Qu’en  nos  derniers  combats  on  prit  sur  cette  rive. 

On  la  croit  de  Cydou-  Ces  peuples  odieux. 

Ennemis  de  nos  lois,  et  proscrits  par  nos  dieux, 

Des  repaires  sanglants  de  leurs  antres  sauvages 
Ont  cent  fois  de  la  Crète  infesté  les  rivages; 

Toujours  en  vain  punis,  ils  ont  toujours  brisé 
Le  joug  de  l’esclavage  à leur  tête  imposé. 

Remplissez  à la  fin  votre  juste  vengeance. 

Lne  épouse,  une  fille  à peine  en  son  enfance, 

Aux  champs  de  Bérécinthe,  eu  vos  premiers  combats,. 
Sous  leurs  toits  embrasés  mourantes  dans  vos  bras, 
Demandent  à grands  cris  qu’on  apaise  leurs  mânes. 

Exterminez,  grands  dieux  î tous  ces  peuples  profanes; 
Le  vil  sang  d’une  esclave  à nos  autels  versé 
Est  d’un  bien  faible  prix  pour  le  ciel  offensé. 

C’est  du  moins  un  tribut  que  l’on  doit  à mon  temple; 

Et  la  terre  coupable  a besoin  d’un  exemple. 

TEILCER. 

Vrais  soutiens  de  l’état,  guerriers  victorien*, 

Favoris  de  la  gloire,  et  vous , prêtres  des  dieux, 

Dans  celte  longue  guerre,  où  la  Crète  est  plongée. 

J’ai  perdu  ma  famille,  et  ce  fer  l’a  vengée; 

Je  pleure  encor  sa  perte;  un  coup  aussi  cruel 
Saignera  pour  jamais  dans  ce  cœur  paternel. 

J’ai  dans  les  champs  d honneur  immolé  mes  vielirtics: 

Ee  meurtre  et  le  carnage  alors  sont  légitime»; 
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Nul  ne  m’enseignera  ce  que  mon  bras  vengeur 
Devrait  à ma  famille,  à l’état,  à mon  cœur: 

Mais  l’autel  ruisselant  du  sang  d’une  étrangère 
Peut-il  servir  la  Crète  et  consoler  un  père  ? 

Plût  aux  dieux  que  Minos,  ce  grand  législateur, 

De  notre  république  auguste  fondateur, 

N’eût  jamais  commandé  de  pareils  sacrifices  ! 

L’homicide  en  effet  rend-il  les  dieux  propices  ? 

Avons-nous  plus  d’états,  de  trésors  et  d'amis, 

Depuis  qu’Idoménée  eut  égorgé  son  fils  ? 

Guerriers,  c’est  par  vos  mains  qu’aux  feux  vengeurs  en  proie. 
J’ai  vu  tomber  les  murs  de  la  superbe  Troie. 

Nous  répandons  le  sang  des  malheureux  mortels, 

Mais  c’estdans  les  combats;  et  non  point  aux  autels. 

Songez  qne  de  Calcbas  et  de  la  Grèce  unie 
Le  cieln’accepta  point  le  sang  d’Iphigénie.  (8) 

Ah  ! si  pourrions  venger  le  glaive  est  dans  nos  mains, 

Cruels  aux  champs  de  Mars,  ailleurs  soyons  humains  j 
Ne  peut-on  voir  la  Crète  heureuse  et  florissante 
Que  par  l’assassinat  d’une  fille  innocente? 

Les  enfants  de  Cydon  seront-ils  plus  soumis  ? 

Sans  en  être  plus  craints  nous  serons  plus  liais. 

Au  souverain  des  dieux  rendons  un  atitre  hommage; 
Méritons  ses  bontés,  mais  par  notre  courage; 
Vengeons-nous,  combattons  qu’il  seconde  nos  coups; 

Et  vous,  prêtres  des  dieux,  faites  des  vœiix  pour  ncus. 

PH  ARÈS. 

Nous  les  formons  ces  vœux;  mais  ils  sont  inutiles 
Pour  les  esprits  altiers  elles  cœurs  indociles. 

La  loi  parle,  il  suffit  rvous  n’êtes  en  effet 
Que  son  premier  organe  et  sou  premier  sujet; 

C’est  Jupiter  qui  règne:  il  veut  qu’on  obéisse; 

Et  ce  n'est  pas  à vous  de  juger  sa  justice. 

S’il  daigna  devant  Troie  accorder  un  pardon 
Au  sang  que  dans'l’ Aulide  offrait  Agamemnouy 
Quand  il  veut,  il  fait  grâce  : écoutez  en  silence 
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ACTE  I,  SCÈNE  11. 

la  voix  de  sa  justice  bu  bien  de  sa  clémence  ; 

Il  commande  à la  terre,  à la  nature,  an  sort; 

Il  tient  entre  ses  mains  la  naissance  et  la  mort. 

Quel  nouvel  intérêt  vous  agite  et  vous  presse  ? 

Nul  de  nous  ne  montr  a ces  marques  de  faiblesse 
Pour  le  dernier  objet  qui  fut  sacrifié; 

Nous  ne  connaissons  point  cette  fausse  pitié. 

Vous  voulez  que  Cydon  cède  au  joug  de  la  Crète; 

Portez  celui  des  dieux  dont  je  suis  l'interprète: 

ÎVlais  voici  la  victime. 

(On  amène  Astérie  couronnée  de  fleurs  et  enchaînée.) 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  ASTÉRIE. 

DI  CTIME. 

I 

A son  aspect,  seigneur, 

Eap’tiéqni  vous  louche  a pénétré  mon  cœur. 

Que  dans  la  Grèce  encore  il  est  de  barbarie  ! 

Que  ma  triste  raison  gémit  sur  ma  patrie  ! 

PHARES. 

Captive  des  Crétois,  remise  entre  mes  mains. 

Avant  d’entendre  ici  l'arrêt  de  tes  destins, 

C'oft  à toi  de  parler,  et  défaire  connaître 

Quel  est  ton  nom,  ton  rang,  quels  mortels  t’ont  fait  naître. 

ASTÉRIE. 

Je  veux  bien  te  répondre.  Astérie  est  mon  nom; 

Ma  mère  est  au  tombeau;  le  vieillard  Azémon, 

Mon  digne  et  tendre  père,  a dès  mon  premier  âge 
Dans  mon  cœur  qu’il  forma  fait  passer  son  courage. 

De  rang,  fe  n’en  ai  point;  la  fière  égalité 
Est  notre  heureux  partage  et  fait  ma  dignité. 

PHARÉS. 

Sais-tu  que  Jupiter  ordonnede  ta  vie? 

Théâtre.  Tome  vu.  ' <7  • 
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.LES  LOIS  DE  MIN  OS. 


NA  S T É R I E . 

J.e  Jupiter  de  Crête  aux  yeux  de  ma  patrie 
Est  un  fantôme  vain  que  ton  impiété 
l'ait  servir  de  prétexte  à ta  férocité. 

'PHARES. 

Apprends  que  ton  trépas,  qu’on  doit  à tes  blasphèmes, 
Est  dp] à préparé  par  mes  ordres  suprêmes.] 

ASTÉRIE. 

Je  le  sais,  de  ma  mort  indigne  et  lâche  auteur; 

Je  le  sais,  inhumain;  mais  j’espère  un  vengeur. 

'fous  mes  concitoyens  sont  justes  et  terribles; 

Tu  les  connais,  tu  sais  s’ils  furent  invincibles. 

Les  foudres  de  ton  dieu,  par  un  aigle  portés, 

•Ne  te  sauveront  pas  de  leurs  traits  mérités  :l 
J,ui-mêmc,  s’il  existe,  et  s’il  régit  la  terre  (9) 

S’il  naquit  parmi  vous,  s’il  lance  le  tonnerre, 

U saura  bien  sur  toi,  monstre  de  cruauté. 

Venger  son  divin  nom  si  long-temps  insulté. 

Puisse  tout  l’appareil  de  tou  infâme  fêle, 

Tes  couteaux,  ton  bûcher,  retomber  sur  ta  tête 
Puisse  le  temple  horrible  où  mon  sang  va  couler, 

Sur  ma  cendre,  sur  toi , sur  les  tiens  s’écrouler  ! 
périsse  ta  mémoire  ! et  s’il  faut  qu’elle  dure, 

» ju’ellcsoit  en  horreur  à toute  la  nature  ! 

Ou’on  abhorc  ton  nom  ! qu’on  déteste  tesxlieux  ! 
Voilà  mes  vœux,  mon  culte,  et  mes  derniers  ndicwr 
Et  toi,  que  l’on  dit  roi,  toi,  qui  passes  pour  juste, 
Toi,  dont  un  peuple  entier  chérit  l’empire  auguste, 
Et  qui  du  tribunal  où  les  lois  t’ont  porté, 

Semblés  tourner  sur  moi  des  yeux  d’humanité, 
Plains-tu  mon  imfortunc  en  voulant  mon  supplice? 
î\on,  de  mes  assassins  tu  n’es  pas  le  complice. 

MERIONE,  archonte , à Teucer. 

On  ne  peut  f.iic-  grâce,  etvoîïc  autorité 
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7 4 v* 

Contre  un  usage  antique,  et  parfont  respecte', 
Opposerait,  seigneur,  une  force  impuissante. 

TEC  CET». 

Que  je  livre  au  treprs  sa  jeunes:  c innocente  !... 

MERION  F. 

Il  faut  du  sang  au  peuple,  et  vous  le  connaissez; 
Ménagez  ses  :bns,  fussent-ils  insensés. 

La  loi  qui  vous  révolte  est  injuste  peut-être. 

Mais  en  Crète  elle  est  sainte:  et  vous  n’êfcs  pas  maître- 
De  secouer  un  joug  dont  l’état  est  chargé. 

Tout  pouvoir  a sa  borne,  et  cède  au  préjugé. 

TEÜCER. 

Quand  il  est  trop  barbare,  il  faut  qu’on  l’abolisse. 

MÉRIONE. 

Respectons  plus  Miuos. 

TEC  C ER,_ 

Aimons  plus  la  justice,  (a) 

Et  pourquoi  dans  Minos  voulez-vous  révérer 
Ce  que  dans  Busiris  on  vous  vit  abhorrer  ? 

Oui,  j’estiine  en  Minos  le  guerrier  politique; 

Mais  je  déteste  en  lui  le  maître  tyrannique. 

Il  obtint  dans  la  Crète  un  absolu  pouvoir: 

Je  suis  moins  roi  que  lui,  mais  je  crois  mieux  Valoir;. 

En  un  mot  à mes  yeux  votre  offrande  est  uu  crime; 

(à  Dictime.). 

Viens,  suis-moi. 

PHiR  ÈS  sc  lève  , les  sacrificateurs  aussi,  et  descendent  de 
l’estrade. 

■ 

Qu’aux  autels  on  traîne  la  \ iclime, 

T EU  CE  R.. 

Vous  osez  !... 
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SCÈNE  IV. 

les  précédents;  un  héraut  arrive,  le  caducée  h la  TOs.ii*. 
(Le  roi,  les  archontes,  les  sacriGeateurs»  sont  deboat.  ) 

LEUERAUT. 

De  Cydou  les  nombreux  députés 
Ont  marché  vers  nos  murs,  et  s’y  sont  présentés. 

De  l’olivier  sacré  les  branches  pacifiques, 

Symbole  de  concorde,  ornent  leurs  mains  rustiques* 

Ils  disent  queleur  chef  est  parti  de  Cydon, 

Et  qu’il  vient  des  captifs  apporter  la  rançon. 

PB  ARÈS. 

II  n’est  point  derançon  quand  le  ciel  fait  connaître 
Qu'il  demande  à nos  mains  un  sang  dont  il  est  maître, 

TEl’CER. 

La  loi  vent  qu’on  diffère;  die  ne  souffre  pas 
Que  l’étendard  de  paix  et  celui  du  trépas 
Etalent  à nos  yeux  un  coupable  assemblage. 

Aux  droits  des  nations  nous  ferions  trop  d’outrage. 

Nous  devons  distinguer  ( si  nous  avons  des  mœurs) 

Le  temps  de  la  clémence  et  le  temps  des  rigueurs: 

C’est  par  là  que  le  c < I si  l'on  en  croit  nos  sages. 

Des  malheureux  hum  uns  attira  lesliommage  s; 

Ce  ci»  I peut-être  eufiu  lui  veut  sauver  le  jou  r. 

Allez,  q l’on  la  ramène  en  cette  même  tour 
Que  je  liens  sous  ma  garde  et  dont  on  î’a  tirée 
Pour  être  en  holocaust  e à vos  glaives  livrée. 

Sénat,  vous  3ppreudrez  un  jour  à pardonner. 

A stkrxe. 

» 

Je  te  rends  grâce,  ô toi!  si  tu  veux  m'épargner; 

Mon  supplice  estiujuste  autant  qu'épouvantable: 

Et,  quoique  j’y  portasse  un  front  inaltérable,  • 

Quoique  aux  lieux  où  le  ciel  a daigné  me  nourrir. 
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Nos  premières  leçons  soient  d’apprendre  à mourir, 

Le  jour  m’est  cher....  bêlas?  maiss’il  faut  que  je  meme. 
C’est  une  cruauté  que  d’en  différer  l’heure. 

(On  l'emmène.) 

T ETJCEB. 

Le  conseil  est  rompu.  Vous,  braves  combattants, 

Croyez  que  de  Cydon  les  farouches  enfants 
Pourront  malaisément  désarmer  ma  colère. 

Si  je  vois  en  pitié  celte  jeune  étrangère, 

Le  glaive  que  je  porte  est  toujours  suspendu 
Sur  ce  peuple  ennemi  par  qui  j’ai  tout  perdu. 

Je  sais  qu’on  doit  punir,  oomme  on  doit  faire  grâce, 
P»roléger  la  faiblesse,  et  réprimer  l'audace; 

Tels  sont  rqes  sentiments.  Vous  pouvez  décider. 

Si  j’ai  droit  à l’honneur  d’oser  vous  commander, 

Et  si  j’ai  mérité  ce  trône  qu’on  m’envie. 

Allez;  blâmez  le  roi,  mais  aimez  la  patrie; 

Servez  la:  mais  surtout,  si  vous  craignez  les  dieux, 
Apprenez  d’un  monarque  à les  connaître  mieux. 


* 


n;,‘  EU  PREMIER  ACTE. 


à 
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L£ S LOTS  3>E  MIKOS. 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


DïCTIME,  gardes;  DAT  AME  , les  cïdosœns,  dan» 

le  fond. 


D1CTIME. 


Où  sont  ccs  députés  envoyés  à mon  maître? 

Qu’on  les  fasse  approcher....  Mais  je  les  vois  paraître. 
Quel  est  celui  de  vous  dont  Datame  est  le.nom  ? 

DAT  AME. 


C’est  moi. 


dictimb. 


Quel est  celui  qui  porte  une  rançon, 
Et  qui  croit,  par  des  dons  aux  Cretois  inutiles. 
Racheter  des  captifs  enfermes  dans  nos  villes?... 


DATAME. 

Nous  ne  rougissons  pas  de  proposer  la  paix. 

Je  l’aime:  je  la  veux,  sans  l’acheter  jamais. 

Le  vieillard  Azémon,  que  mon  pays  révère, 

Qui  m’instruisit  à vaincre,  et  qui  me  sert  de  père, 
S’est  chargé,  m’a-t-il  dit,  de  mettre  un  digne  prix 
A nos  concitoyens  par  les  vôtres  surpris. 

N ous  venons  les  tirer  d’un  infâme  esclavage. 

Nous  vcnoiA  pour  traiter. 

dictime. 

Est-il  ici  ? 

I)  AT  A M E. 

Son  âge 

A retardé  sa  course,  et  je  puis  en  son  nom 
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ACTE II,  SCÈNE  I. 

De  la  belle  Astérie  annoncer  la  rançon . 

Du  sommet  des  rocliers  qui  divisent  les  nues 
J’ai  volé,  j’ai  franchi  des  routes  inconnues. 

Tandis  que  ce  vieillard,  qui  nous  suivra  de  près, 

A percé  les  détours  de  nos  vastes  forêts; 

Par  le  fardeau  des  ans  sa  marche  est  ralentie. 

DI  CTI  ME. 

Il  apporte,  dis-tu,  la  rançon  d’Astérie?  * 

DAT  A MB.  a 

V 

Oui.  J'ignore  à ton  roi  ce  qu’il  peut  présenter; 
Cydon  ne  produit  rien  qui  puisse  vous  flatter. 

■Vous  allez  ravir  l'or  au  sein  de  la  Colchide; 

Le  ciel  nous  a privés  de  ce  métal  perfide; 

Dans  notre  pauvreté  que  pouvons-nous  offrir? 

D ICTIME. 

Votre  cœur  et  vos  bras,  dignes  de  nous  servir. 
dat  Ame. 

Il  ne  tiendra  qu’à  vous  ; long-temps  nos  adversaires 
Si  vous  l’aviez  voulu,  nous  aurions  été  frères. 

Ne  prétendez  jamais  parler  en  souverains; 
Remettez,  dès  ce  jour,  Astérie  en  nos  mains. 

, * DICTIME. 

Sais-tu  quel  est  son  sort  ? • 

DAT  A ME. 

Elle  me  fut  ravie. 

A peine  ai-je  touché  cette  terre  ennemie: 

J’arrive:  je  demande  Astérie  à ton  roi, 

A tes  dieux,  à ton  peuple,  à tout  ce  que  je  voî. 

Je  viens  ou  la  reprendre  ou  périr  avec  elle. 

Une  Hélène  coupable,  une  illustre  infidèle, 

Arma  dix  ans  vos  Grecs  indignement  séduits; 

Une  cause  plus  juste  ici  nous  a conduits; 

Nous  vous  redemandons  la  vertu  la  plus  pure: 


ÎÏO  LES  LOIS  DE  MÎNOS. 

lîendez-moi  raoa  seul  bien;  réparez  mon  injure. 
Trcmblcfc  dé  m’outrager;  nous  avons  tous  prom:s 
D’être  jusqu’au  tombeau  vos  plus  grdnds'enncmis  ; 
Nous  mourrons  dans  les  murs  de  vos  cites  en  flammes. 
Sur  les  corps  expirants  de  vos  fils,  de  vos  femmes.... 

(ti  Dietirue.) 

Guerrier,  qui  que  tu  sois,  c’est  à toi  de  savoir 
Ce  que  peut  le.courage  armé  du  désepoir. 

Tu  nous  connais:  préviens  lé  malheur  de  la  Crète. 

D1CTIMK.  * 

r 

Nous  savons  réprimer  cette  audace  indiscrète. 

J’ai  pitié  de  l’erreur  qui  paraît  t’emporter. 

Tu  dcmandes.la  paix,  et  viens  nous  insulter! 

Calme  tes  vains  transports;  apprends,  jeune  barbare,' 
Que  pour  toi,  pour  les  tiens,  mon  prince  se  déclare; 
Qu’il  épargne  souvent  le  sang  qu’on  veut  verser; 

Qu’il  punit  à regret,  qu’il  sait  récompenser; 
Qu’intrépide  aux  combats,  clément  dans  la  victoire. 

Il  préfère  surtout  la  justice  à la  gloire  : 

Mérite  de  lui  plaire.  , 

- datame. 

Et  quel  est  donc  ce  roi? 

S’il  est  grand,  s’il  est  bon,  que  ne  vient-il  à moi? 

Que  ne  me  parle-t-il  ?...  La  vertu  persuade. 

Je  veux  l’entretenir.  * , 

DIGTIME. 

Le  chef  de  l’ambassade. 

Doit  paraître  au  sénat  avec  tes  compagnons. 

Il  faut  se  conformer  aux  lois  des  nations. 

DATAMI. 

Est  ce  ici  son  palais  ? 

ni  CTI  ME. 

Non;  ce  vaste  édifice 

Est  le  temple  où  des  dieux  j’ai  prié  la  juntiee 
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ACTE  IL  SCÈNE  I.  Sr 

De  détourner  de  nous  tes  fléaux  destructeurs, 
D'éclairer  les  humains,  de  les  rendre  meilleurs. 

Minos  bâtit  ces  murs  fameux  dans  tous  les  âges, 

Et  ceut  villes  de  Crète  y portent  leurs  hommages. 

data  me. 

Qui?  Minos  ? ce  grand  fourbe,  et  ce  roi  si  cruel? 

Lui,  dont  nous  détestons  et  le  trône  et  l’autel; 

Qui  les  teignit  de  sang  ? lui , dont  la  race  impure 
Par  des  amours  affreux  étonna  la  nature?  ( io) 

Lui, qui  du  poids  des  fers  nous  voulut  écraser. 

Et  qui  donna  des  lois  pour  nous  tyranniser? 

Lui,  qui  du  plus  pur  sang  que  votre  grèce  honore 
Nourrit  sept  ans  ce  monstre  appelé  Minotaure? 

Lui,  qu’en  fin  vous  peignez,  dans -y  os  mensonges  vains. 
Au  bord  de  l’Achéron  jugeant  tous  les  humains, 

Et  qui  ne  mérita,  par  ses  fureurs  impies. 

Que  d’éternels  tourments  soirs  les  mains  des  furies? 
Parle;  est-ce  là  ton  sage  ? est-ce  là  ton  héros? 

■ Crois-tu  nous  effrayer  à ce  nom  de  Minos? 

Oh!  que  la  renommée  est  injuste  et  trompeuse! 

Sa  mémoire  à la  Grèee  est  encor  précieuse  ; 

Ses  lois  et  ses  travaux  soyt  par  nous  abhorrés. 

On  méprise  en  Cydon  ce  que  vous  adorez; 

On  y voit  en  pitié  les  fables  ridicules 
Que  l’imposture  étale  à vos  peuples  crédules. 

r DlCTIME. 

Tout  peupte  a scs  abus . et  les  nôtres  sont  grands; 

Mais  nous  avons  un  prince  ennemi  des  tyrans, 

Ami  de  I équité,  dont  les  lois  salutaires 
Aboliront  bientôt  tant  de  lois  sanguinaires. 

Prends  confiance  en  lui,  sois  sûr  de  ses  bienfaits: 

3 e jure  par  lés  dieux — 

DAT  AME 

J 

Ne  jure  point;  promets. - 
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3 , LES  LOIS  DE  MINOS. 

Promets  nous  que  ton  roi  sera  juste  et  sincère;; 

Qu’il  rendra  dès  ce  jour  Astérie  à son  père. . . . 

De  ses  autres  bienfaits  nous  pouvons  le  quitter. 

Nous  n’avons  rien  à craindre  et  rien  à souhaiter; 

La  nature  pour  nous  fut  assez  bienfesante  : 

Aux  creux  de  nos  vallons  sa  main  toute-puissante 
A prodigué  ses  biens  pour  prix  de  nos  travaux  ; 

Nous  possédons  les  airs,  et  la  terre,  et  les  eaux: 

Que  nous  faut-il  de  plus?  Brillez  dans  vos  cent  villes 
De  l’éclat  fastueux  de  vos  arts  inutiles; 

La  culture  des  champs,  la  guerre,  sont  no* arts; 

I/enceinte  des  rochers  a formé  nos  remparts  : 

Nous  n’avons  jamais  eu,  nous-n’aurons  point  de  m.ùîfe.- 
Nous  voulons  des  amis;  méritez-vous  de  l’ctre  ? 
dictimk. 

Oui , Tenccr  en  est  digne;  oui,  peut-être  aujourd’hui. 

En  le  connaissant  mieux,  vous  combattrez  pour  lui. 
dàt  amg. 

Nous!. 

dictimf.. 

Vous  même.  Il  est  temps  qre  nos  haines  finissent. 
Que,  pour  leur  intérêt,  nos  deux  peuples  s’unissent. 

Je  ne  te  réponds  pas  que  ta  dure  fierté 
Ne  puisse  de  mou  roi  blesser  la  diguité; 

( à sa  suite.  ) 

Mais  il  l’estimera.  Vous,  allez,  qu’on  prépare 
Ce  que  les  champs  de  Crète  ont  produit  de  plus  rare  i 

Qu’on  traite  avec  respect  ces  guerriers  généreux. 

( Ils  sortent.  ) 

Puissent  tous  les  Cretois  penser  un  jour  comme  eux  ! 

Que  leur  franchise  est  noble,  ainsi  que  leur  courage! 

Le  lion  n’est  point  né  pour  souffrir  l’esclavage: 

Qu’ils  soient  nos  alliés,  et  non  pas  nos  sujets. 

Leur  mAle  liberté  peut  servir  nos  projets. 

J’aime  mieux  léur  audace  et  leur  candeur  hautaine 
Que  les  lois  de  la  Crète,  et  tous  les  arts  d’Alhène. 
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-ACTE  II , SCÈNE  II. 

v SCÈNE  ÏT. 

m 

' TEUCER,  DICT  IME  , cardes. 
TECCER. 

ïr-  faut  prendre  un  parti  : ma  triste  nation 
N 'écoute  que  la  voix  de  la  sédition  ; 

Ce  sénat  orgueilleux  contre  moi  se  déclare;  [b) 

Ou  affecte  ce  zèle  implacable  et  barbare 
Que  toujours  les  méchants  feignent  de  posséder, 

A qui  souvcutlcs  rois  sont  contraints  de  céder: 
J’entends  de  mes  rivaux  la  funeste  industrie 
Crier  de  tous  côtes  : Pa'ligion , patrie  ! 

Tout  prêts  à m'accuscr  d’avoir  trahi  l'état 
Si  je  m’oppose  encore  à cet  assassinat 
Le  nuage  grossit;  et  je  vois  la  tempête 
•Qui,  sans  doute,  à la  fin  tombera  sur  ma  tête. 
dictime. 

J’oserais  proposer,  dans  ces  extrémités. 

De  vous  faire  un  appui  des  mcmes  révoltés, 

Des  mêmes  habitants  de  l’âpre  Cydonic, 

Dont  nous  pourrions  guider  l’impétueux  génie: 
Fiers  ennemis  d'un  joug  qu'ils  ne  peuvent  subir, 
Liais  amis  généreux , ils  pourraient  nous  servir.. 

Il  eu  est  un  surtout,  dont  l’âme  noble  et  ficre 
Connaît  l'humanité  dans  son  audace  altière: 
il  a pris  surlcs  siens,  égaux  parla  valeur. 

Ce  secret  ascendant  que  se  donne  un  grand  cœur; 
Et  peu  de  nos  Crétois  ont  connu  l’avantage 
D’atteindre  à sa  vertu,  quoique  dure  et  sauvage. 

Si  de  pareils  soldats  pouvaient  marcher  sur  vous. 
On  verrait  tous  ces  grands  si  puissants,  si  jaloux 
De  votre  autorité  qu’ils  osent  méconnaître, 

Porter  ie  joug  paisible,  et  chérir  un  bon  maître. 
Nous  voulions  asservir  des  peuples  généreux; 
Pesons  mieux,  gagnonsles;  c'eslià  régner  sur  eus. 


LES  LOIS  DE  MÏNOS. 


8| 

TÉ  TJ  CElt. 

Je  le  sais.  Ce  projet  peut  sans  doute  éüc  utile  j 
Mais  il  ouvre  la  porte  à la  guerre  civile  : 

A ce  remède  affreux  faut-il  m’abandonner? 

Faut  il  perdre  l’état  pour  le  mieux  gouverner? 

Je  veux  sauver  les  jours  d'une  jeune  barbare; 

Du  sang  des  citoyens  serai-je  moins  avare  ? 

Il  le  faut  avouer,  je  suis  bien  malheureux  ! 

N’ai-je  donc  des  sujets  que  pour  m’armer  contre  eux? 
Pilote  environné  d’un  éternel  orage, 

Ne  pourrai-je  obtenir  qu’un  illustre  naufragé? 

Ab!  je  ne  suis  pas  roi,  si  je  ne  fais  le  bien. 

DI  CT  IME. 

Quoi  donc!  contre  les  lois  la  vertu  ne  peut  rien! 

Le  préjuge  fait  tout  ! Phares  impitoyable 
Maintiendra,  malgré  vous,  cette  loi  détestable! 
il  domine  au  sénat  ! on  ne  veut  désormais 

Ni  d’offres  de  rançon,  ni  d’accord,  ni  de  paix! 

« 

TEDCER. 

Quel  que  soit  son  pouvoir,  et  l’orgueil  qui  l’anime, 
Va,  le  cruel  du  moins  n’aura  point  sa  victime; 

Va,  dans  ces  mêmes  lieux  profanés  si  long-temps. 
J’arracherai  leur  proie  à ccs  monstres  sanglants. 

D IC  T l MB. 

Puissiez-vous  accomplir  cette  sainte  entreprise! 

Tr.  TJ  CE  R. 

Il  faut  bien  qu’à  la  fin  le  ciel  la  favorise. 

Et  lorsque  les  Cretois,  un  jour  plus  éclairés, 

Auront  enfin  détruit  ces  attentats  sacrés, 

( Car  il  faut  les  détruire,  et  j’en  aurai  la  gloire,  ) 

Mon  nom,  respecté  d’eux,  vivra  dans  la  mémoire, 

DI  CT  IME. 

La  gloire  viept  trop  tard,  et  c’est  un  triste  sort; 
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ACTE  II,  SCÈNE  il.  &J 

Qui  n’est  de  ses  bienfaits  p*yé  qu 'après  la  mort. 
Obtînt-il  des  autels,  est  encore  trop  à plaindre. 

TEÜCER. 

Je  connais,  cher  ami,  tout cc  que  je  dois  craindre; 

Mais  il  faut  bien  me  rendre  à l’ascendant  vainqueur’ 

Qui  parle  en  sa  défense,  et  domine  en  mon  cœur. 

Gardes,  qu’en  ma  présence  à l’instant  on  conduise 
Cette  Cydoniennc  entre  nos  mains  remise. 

( Les  garües  sortent-  J 

Je  prétends  lui  parler  avant  que,  dans  ce  jour. 

On  ose  l’arracher  du  fond  de  cette  tour, 

Et  la  rendre  au  cruel  armé  pour  son  supplice, 

Qui  presse  au  nom  des  dieux  ce  sanglant  sacrifice. 
Demeure.  La  ■voici  : sa  jeunesse,  ses  traits, 

Toucheraient  tous  les  cœurs,  hors  celui  de  Phares. 

' SCÈNE  III. 

TEüCKR  DICT1ME,  ASTÉRIE  /GARDES. 
ASTÉRIE. 

Que  prétend-on  de  moi  ? quelle  rigueur  uouvelle, 

A près  votre  promesse,  à la  mort  me  rappelle?  * 
Allume-t-on  les  fenx  qui  m’étaient  destinés  ? 

O roi!  vous  m’avez  plainte,  et  vous  m’abanbonnez! 

TEÜCER. 

Non;  je  veille  sur  vous,  et  le  ciel  me  seconde. 

ASTÉRIE. 

Pourquoi  me  tirez-vbus  de  ma  prison  profonde? 

TEÜCER. 

Pour  vous  rendre  au  climat  qui  vous  donna  le  jour; 
Vous  reverrez  en  paix  votre  premier  séjour: 
Malheureuse  étrangère,  et  respectable  fille, 

Que  la  guerre  arracha  du  sein  de  sa  famille. 
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Ç(>  LES  LOIS  DE  M1NOS. 

Souvenez-vous  île  moi  loin  île  ces  lieux  cruels. 

Soyez  prêle  à partir  ...  O ibliez  nos  autels. ... 

Une  escorte  fidèle  aura  soin  de  vous  suivre. 

Vivez. . . . Qui  mieux  que  vous  a mérité  de  vivre! 

ASTÉRIE. 

Ah,  seigneur  ! ali,  mon  roi  ! je  tombe  à vos  genoux-, 
Tout  mon  cœur  qui  m’échappe  a volé  devant  vous; 
Image  des  vra;s  dieux,  qu’ici  l'on  déshonore, 

Recevez  mon  encens  : en  vous  je  les  adore. 

Vous  seul,  vous  m'arrachez  aux  monstres  infernaux 
Qui . me  parlant  en  dieux,  n'étaient  que  mes  bourreaux. 
Malgré  ma  juste  horreur  de  servir  sous  un  maître, 
Esclave  auprès  de  vous,  je  me  plairais  à l’être. 

teu  cer. 

Plus  je  l’entends  parler,  plus  je  suis  attendri.... 

Est-il  vrai  qu’Azémon,  ce  père  si  chéri, 

Qui , près  de  son  tombeau,  vous  regrette  et  vous  pleure, 
Pour  venir  vous  reprendre  a quitté  sa  demeure  ? 

ASTÉRIE. 

On  le  dit.  J’ignorais,  au  fond  de  ma  prison, 

Ce  qui  s’est  pu  passer  dans  ma  triste  maison. 

TEC  CER. 

Savez-vous  que  Datame,  envoyé  par  un  père, 

Venait  nous  proposer  un  traité  salutaire, 

El  quelles  jours  de  paix  pouvaient  être  accordés? 

ASTÉRIE. 

Datame  ! lui,  seigneur  ! que  vous  me  confondez! 

Il  serait  dans  les  mains  du  sénat  de  la  Crète? 

Parmi  mes  assassins  ? 

TEUCER. 

Daus  votre  âme  inquiète  (c) 
î’aî  porté,  je  le  vois,  de  trop  sensibles  coups; 
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ACTE  H , SCÈNE  III.  »7 

Ne  craignez  rien  pour  lui.  Serait-il  votre  époux? 

Vous  serait-il  promis?  est-ce  un  parent,  un  frère? 
Parlez;  son  amitié  in’en  deviendra  plus  chère. 

Plus  on  vous  opprima,  plus  je  veux  vous  servir. 

ASTÉRIE. 

De  quelle  ombre  de  joie,  hélas  ! puis-je  jouir  ? 

Qui  vous  porte  à me  tendre  une  main  protectrice  ? 
Quels  dieux  en  ma  faveur  ont  parlé  ? 


T EU  CE  R. 
ASTÉRIE. 


La  justice^ 


Les  flambeaux  de  l’hymen  n’ont  point  brûlé  pour  mol, 
Seigneur:  Datame  m’aime,  et  Datame  a ma  foi  ; 

Nos  serments  sont  communs  (d),  et  ce  nœud  vénérable 
Est  plus  sacré  pour  nous,  et  plus  inviolable 
Que  tout  cet  appareil  formé  dans  vos  états. 

Pour  asservir  des  cœurs  qui  ne  se  donnent  pas. 

Le  mien  n’est  plus  à moi.  Le  généreux  Datame 
Allait  me  rendre  heureuse  en  m’obtenant  pour  femme, 
Quand  vos  lâches  soldats,  qui,  dans  les  champs  de  Mars*. 
N’oseraient  sur  Datame  arrêter  leurs  regards  , 

Ont  ravi  loin  de  lui  des  enfants  sans  défense,. 

Et  devant  vos  autels  ont  traîné  l'innocence: 

Ce  sont  là  les  lauriers  dont  ils  se  sont  couverts. 

Un  prêtre  veut  mon  sang , et  pétais  dans  ses  fers. 


TEÜCKR. 

Ses  fers? . . . ils  sont  brisés  n’en  soyez  point  en  doute; 
C’est  pour  lui  qu'ils  sont  faits;  et,  si  le  ciel  m'écouté,, 
il  peut  tomber  un  jour  au  pied  de  cet  autel 
Où  sa  main  veut  sur  vous  porter  le  coup  mortel. 

Je  vous  rendrai  l’époux  dont  vous  êtes  privée, 

Et  pour  qui  du  trépas  les  dieux  vous  ont  sauvée;. 

Il  vous  suivra  bientôt -.rentrez-,  que  cette  tour. 

De  la  captivité  jusqu'ici  le  séjour, 
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LES  LOIS  DE  MINOS. 

Soit  un  rempart  dii  moins  contre  la  barbarie. 

On  vient.  Ce  sera  peu  d’assurer  votre  vie; 

J’abolirai  nos  lois,  ou  j'y  perdrai  11*  jour. 

A ST  ER  IE. 

Ali!  que  vous  méritez,  seigneur,  une  autre  cour, 

Des  sujets  plus  humains,  un  culte  moins  barbare  ! 

TEÜCER, 

Allez  ••  avec  regret  de  vous  je  me  sépare; 

Mais  de  tant  d'attentats,  de  tant  de  cruauté. 

Je  dois  venger  mes  dieux,  vous,  et  l'humanité. 

ASTÉRIE. 

Je  vous  crois,  cl  <k'  vous  je  ne  puis  moins  attendra. 

SCÈNE  IV. 

XEUCER,  DICTIME  , MÉRIONE. 

MER  10  NE. 

Seic.hetjr  , sans  passion  pourrez-vous  bien  m’en  tendre?" 
teu  cer. 

Parlez. 

MÊ  RIOIf  E. 

Les  factions  ne  me  gouvernent  pas, 

Et  vous  savez  assez  que,  dans  nos  grands  débats, 

Je  ne  me  suis  montré  le  fauteur  ni  l’esclave 
Des  sanglants  préjugés  d’un  peuple  qui  vous  brave. 

Je  voudrais,  comme  vous,  exterminer  l’erreur 
Qui  séduit  sa  faiblesse,  et  nourrit  sa  fureur. 

Vous  pensezarrêter  d’une  main  courageuse 
Un  torrent  débordé  dans  sa  course  orageuse;. 

Il  vous  entraînera,  je  vous  on  averti. 

Pliai  es  a pour  sa  cause  un  violent  parti, 

Et  d’autant  plus  puissant  contre  le  diadème. 

Qu’il  croit  servir  le  ciel,  et  vous  venger  vous-mtW» 
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« Quoi  ! dit-il,  dans  nos  champs  la  fille  de  Teucer, 

» A sou  père  arrachée,  expira  sous  le  fer; 

» Et,  du  sang  le  plus  vil  indignement  avare, 

» Teucer  dénaturé  respecte  une  barbare! . . . 

» Lui  seul  est  inhumain,  seul  à la  cruauté 
» Dans  son  cœur  insensible  il  joint  l’impiété; 

» Il  veut  parler  en  roi.  quand  Jupiter  ordonne; 

» L’encensoir  du  pontife  offense  sa  couronne: 
j>  Il  outrage  à la  fois  la  nature  et  le  ciel , 

» Et  contre  tout  l’empire  il  se  rend  criminel. ...» 

Il  dit;  et  veus  jugez  si  ces  accents  terribles 
Ketentiront  long-temps  sur  ces  âmes  flexibles, 

Dont  il  peut  exciter  ou  calmer  les  transports, 

Et  dont  son  bras  puissant  gouverne  les  ressorts. 

TêDCER. 

Je  vois  qu’il  vous  gouverne,  et  qu’il  sut  vous  séduire. 
M’apportcz-vous  sou  ordre,  et  pensez-vous  m'instruite  ? 

MERIONE. 

Je  vous  donne  un  conseil. 


TEUCER. 

Je  n’en  ai  pas  besoin. 

MERIONE. 

Il  vous  serait  utile. 


teucer. 

Épargnez-vous  ce  soin; 

Je  saiVprendre,  sans  vous,  conseil  de  ma  justice. 

MERIOKE. 


Elle  peut  sous  vos  pas  creuser  un  précipice  : 

Tout  noble,  dans  notre  île,  a le  droit  respecté  (ri) 
De  s’opposer  d’un  mot  à toute  uouveauté. 

teucer. 


Quel  droit! 


8 * 
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MERIONB. 

Notre  pouvoir  balance  ainsi  le  vôtres 
ehacuu  denos  égaux  est  un  frein  l’un  à l’autre. 
teucer. 

Oui , je  le  sais;  tout  noble  est  tyran  tour  à tour. 

BIER  IONE. 

De  notre  liberté  condamrifez-vous  l’amour? 

TEU  CER. 

Elle  a toujours  produit  le  public  esclavage. 

BISR10NE. 

Nul  de  nous  ne  peut  rien,  s’il  lui  manque  un  suffrage. 
teucer. 

La  discorde  éternelle  est  la  loi  des  Crétois. 

MÉRIONE. 

Seigneur,  vous  l’approuviez,  quand  de  vous  on  fit  choix. 
teucer. 

Je  la  blamais  dès  lors  ; enfin  je  la  déteste: 

Soyez  sur  qu’à  l’état  elle  sera  funeste. 

méiuone. 

Au  moins,  jusqu’à  ce  jour,  elle  en  fut  le  soutien^ 

Mais  vous  parlez  en  prince. 

TEC  CER. 

En  homme,  en  citoyen; 

Et  j’agis  en  guerrier-,  quand  mon  honneur  l’exige  : 

A ce  dernier  parti  gardez  qu’on  ne  m’oblige. 

MÉRIOKE. 

Vous  pourriez  hasarder,  dans  ees  dissensions. 

De  véritables  droits  pour  des  prétentions. . . . 

Consultez  mieux  l’esprit  de  notre  république. 

TEU  CER. 

Elle  a trop  consulté  la  licence  anarchique- 
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M ER  IOh  E. 

Seigneur,  entre  elle  et  vous  marchant  d’un  pas  égal, 
Autrefois  votre  ami,  jamais  votre  rival, 

Je  vous  parle  en  son  nom. 

TEUCER. 


Je -réponds,  Mérionc, 

An  nom  de  la  nature,  et  pour  l’honneur  du  trôr.e. 

ME  R 10  NE. 

Nos  lois 


T EU  CE  R. 

Laissez  vos  lois, .elles  me  fout  horreur; 
Vous  devriez  rougir  d’être  leur  protecteur. 

MERIONE. 

Proposez  uneJoi  plus  humaine  et  plus  sainte; 

Mais  ne  l’imposez  pas  : seigneur,  point  de  contraint»; 
Vous  révoltez  les  cœurs,  il  faut  persuader. 

La  prudence  et  le  temps  pourront  tout  accorder. 


TE  U CER. 

Que  le  prudent  me  quitte,  et  le  brave  roc  suive, 
lfost  temps  que  je  règuo,  et  non  pas  que  je  vive. 

MERIONE. 

Régnez;  mais  redoutez  les  peuplés  et  les  grands. 

TEC  CÉR. 

Ils  me  redouteront.  Sachez  que  je  prétends 
Être  impunément  juste,  et  vous  apprendre  à l’être. 

Si  vous  ne  m’imitez,  respectez  votre  maître 

Et  nous,  allons,  Dictime,  assembler  nos  amis,. 

S'il  en  reste  à des  rois  insultés  et  trahis.  > 


FIS  DU  SECOND  ACTû. 


9» 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DAT  AME  , CVDONIENS. 

DAT  AME. 

P enseht-ils  m’éblouir  par  la  pompe  royale, 

Par  ce  faste  imposant  que  la  richesse  étale? 

Croit-on  nous  amollir  ? ces  palais  orgueilleux 
Ont  de  leur  appareil  effarouche  tncs  yeux; 

Ce  fameux  labyrinthe,  où  la  Grèce  raconte 
Que  Minos. autrefois  ensevelit  sa  honte. 

N’est  qu’un  repaire  obscur,  un  spectacle  d’horreur; 

Ce  temple,  où  J npiter  avec  tant  de  splendeur 
Est  descendu,  dit-on,  du  haut  de  l’empyrée, 

N ’est  qu’un  lieu  de  carnage  à sa  première  entrée;  ( i o.  ) 

Et  les  fronts  de  béliers  égorgés  et  sanglants 
Sont  de  ces  murs  sacrés  les  honteux  ornements: 

Ces  nuages  d'encens,  qu’on  prodigue  à toute  heure  • . 
N'ont  point  purifié  son  infecte  demeure. 

Que  tous  ces  monuments,  si  vantés,  si  chéris. 

Quand  on  les  voit  de  près,  inspirent  de  mépris! 

V V CYDOHIEN. 

Cher  Datame,  est-il  vrai  qu’en  ces  pourpris  funestes 
On  n’offre  que  du  sang  aux  puissances  célestes? 

Est-il  vrai  que  ces  Grecs,  en  tout  lieux  renommes, 

Ont  immolé  des  Grecs  aux  dieux  qu'ils  ont  formés  ? 

La  nature  à ce  point  serait-elle  égarée  ? 

DATAME. 

A des  flots  d'imposteurs  on  dit  qu’elle  est  livrée, 
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Qu'ellem’est  plus  la  même,  et  qu’elle  a corrompu- 
Ce  doux  présent  des  dieux,  l’instinct  de  la  vertu  : 

C’est  en  nous  qu’il  réside;  il  soutient  nos  courages  : 

Nous  n’avons  point  de  temple  en  nos  déserts  sauvages; 
Mais  nous  servons  le  ciel,  et  ne  l’outrageons  pas 
Par  des  vœux  criminels  et  des  assassinats. 

Puissions-nous  fuir  bientôt  cette  terre  cruelle. 

Délivrer  Astérie,  et  partir  avec  elle  •'(*) 

LE.  CTDOÏUEff. 

» 

Rendons  tous  les  captifs  entre  nos  mains  tombés, 

Par  notre  pitié  seule  au  glaive  dérobés, 

Esclave  pour  esclave;  et  quittons  la  contrée 
Où  notre  pauvreté,  qui  dilt  être  honorée, 

N’est  aux  yeux  des  Crétoi6  qu’un  objet  de  dédain; 

Ils  descendaient  vers  nous  par  un  accueil  hautain. 

Leurs  bontés  m’indignaient.  Regagnons  nos  asiles, 

Fuyons  leurs  dieux,  leurs  .mœurs,  et  leurs  bruyantes~vi!Ie&. 
Ils  sont  cruels  et  vains,  polis  et  sans  pitié. 

La  nature  entre  nous  mit  trop  d’inimitié- 

DlTAMEi 

Ah  ! surtout  de  leurs  mains  reprenons  Astérie  <- 
Pourriez-vous  reparaître  aux  yeux  de  la  patrie 
Sans  lui  rendre  aujourd’hui  son  plus  bel  ornement? 

Son  père  est  attendu  de  moment  en  moment: 

En  vain  je  la  demandé  aux  peuples  de  la  Crète; 

Aucun  n’a  satisfait  ma  douleur  inquiète. 

Aucun  n’a  mis  le  calme  en  mon  cœur  éperdu  ; 

Par  des  pleurs  qu’il  cachait  un  seul  m’a  répondu. 

Que  veulent,  cher  ami,  ce  silence  et  ces  larmes  ? ‘ 

Je  voulais  à Teucer  apporter  mes  alarmes  ; 

Mais  on  m’a  fait  sentir  que,  grâces  à leurs  lois. 

Des  hommes  tels  que  nous  n’approchent  point  les  rois  : 
Nous  sommes  leurs  égaux  dans  les  champs  de  Bellonc; 

Qui  peut  donc  avoir  mis  entre  nous  et  leur  trône. 

Get  immense  intervalle,  et  ravir  aux  mortels 
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Leur  dignité  première  et  leurs  droits  naturels? 

Il  ne  fallait  qu’un  mot,  la  paix  était  jurée  ; 

Je  voyais  Astérie  à son  époux  livrée;. 

On  payait  sa  rançon,  non  du  brillant  amas 
Des  métaux  précieux  que  je  ne  connais  pas. 

Mais  des  moissons,  des  fruits,  des  trésors  véritable» 
Qu’arrachent  à nos  champs  nos  mains  infatigables.: 

Nous  rendions  nos  captifs;  Astérie  avec  nous 
Revotait  à Cydou  dans  les  bras  d’un  époux. 

Faut-il  partir  sans  elle,  et  venir  la  reprendre 

Dans  des  ruisseaux  de  sang, et  des  monceaux  decenctrc? 

SCÈNE  ÏI. 

{.es  précédents;  un  cydonien,  arrivant. 

UE  CTDOBl  EN. 

Ah!  savez-vous  le  crime?.... 

DAT  A.  ME. 

O ciel  ! q ne  me  dis-tu? 
Quel  désespoir  estpeint  sur  tonfront  abattu? 

Ihnle,  parle. 

1E  CYDON  IEN. 

Astérie.... 

DAT  A ME. 

Eli  bien?... 

LE  CYDOKÏEN. 

Ce!  édifice, 

Ce  lieu  qu’on  nomme  temple  est  prêt  pour  son  supplice. 

» D A T A 11  E. 

Pour  Astérie! 

LE  CYDON  1 EN. 

Apprends  que  dans  ce  même  jour. 

Eu  cette  même  enceinte,  en  ect  affreux  séjour. 
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De  je  ne  sais  quels  grands  la  horde  forcée  ce 
Aux  bûchers  dévorants  l’a  déjà  condamnée: 

Us  apaisent  ainsi  Jupiter  offensé? 

DAT  A ME. 

Elle  est  morte! 

LE  PREMIER  CYDONIEN. 

Ah  ! grand  Dieu! 
le  second  ctdoniek. 

L’arrêt  est  prononcé; 

On  doit  l’exécuter  dans  ce  temple  barbare^ 

Voilà,  chers  compagnons,  la  paix  qu’on  nous  prépare  ! 
Sous  un  couteau  perfide,  et  qu’ils  ont  consacré, 

Son  sang  offert  aux  dieux  va  couler  à leur  gré, 

Et  dans  un  ordre  auguste  ils  livrent  à la  flamme 
Ces  restes  précieux  adorés  par  Datamc. 

D ATAME. 

Je  me  meurs. 

(Iji  tombe  entre  les  bras  d’un  Cydonien.) 

LE  PREMIER  CYDONIEN. 

Peut-on  croire  un  tel  excès  d’horreurs? 

UN  CYDONIEN. 

Il  en  est  encore  un  bien  cruel  à nos  coeurs, 

Celui  d’ëtrc  en  ces  lieux  réduits  à l’impuissance 
D’assouvir  sur  eux  tous  notre  juste  vengeance, 

De  frapper  ces  tyrans  de  leurs  couteaux  sacrés, 

De  noyer  dans  leur  sang  ces  monstres  révérés. 

D ATAME,  revenant  à lui. 

Qui?  moi!  je  ne  pourrais,  ô ma  chcre  Astérie, 

Mourir  sur  les  bourreaux  qui  t’arrachent  la  vie 
Je  le  pourrai,  sans  doute....  O mes  braves  amis. 
Montrez  ces  sentiments  que  vous  m’avez  promis  : 
Périssez  avec  moi  Marchons. 

(Onentend  une  voix  d’une  des  tours.) 

Datamc!  arrête! 
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D ATA  MS. 

Ciel!...  d’où  part  cette  voix?  quels  dieux  ont  sur  ma  .tête 
Fait  au  loin  dans  les  airs  retentir  ces  accents? 

Est-ce  une  illusion  qui  vient  troubler  mes  sens? 

(La  mciue  voix.) 

Datame!... 

■datame. 

C’est  la  voix  d’ Astérie  elle-même! 

Ciel,  qui  la  fis  pour  moi.  Dieu  vengeur.  Dieu  suprême  ! 
Ombre  chère  et  terrible  à mon  cœur  désolé, 

Est-ce  du  sein  des  morts  qu’Astérie  a parlé  ? 

X'B  CVDOMIEK. 

Je  me  trompe,  ou  du  fond  île  cette  tour  antique 
Sa  voix  faible  et  mourante  à son  amant  s’explique. 

DATAME. 

Je  n’entends  plus  ici  la  fille  d’Azémon; 

Serait-ce  là  sa  tombe?  est-ce  là  sa  prison? 

Les  Crélois  auraient-ils  inventé  Tune  et  l’autre? 

DE  CVDONIEN. 

Quelle  horrible  surprise  est  égale  à la  nôtre  ! 
datame. 

Des  prisons!  est-ce  ainsi  que  ces  adroits  tyrans 
Ont  bâti,  pour  régner,  les  tombeaux  des  vivants  ? 

DH  CTDONIEN. 

N ’aurons-nous  point  de  traits , d’armes  et  de  machines! 

Ne  pourrons-nous  marcher  sur  leurs  vastes  ruines  ! 

DAtame  avance  vers  la  tour. 

Quel  nouveau  bruit  s’entend?  Astérie!  air!  grands  dieux! 
C’est  elle,  je  la  vois,  elle  marche  en  ces  lieux.... 

Mes  amis,  elle  marche  à l’affreux  sacrifice j 
Et  voilà  les  soldats  annés  pour  son  supplice. 

Elle  en  est  entourée. 


Digitized  by  Google 


ACTE  HI,  SCÈXE  II.  -g. 

(On  voit  dansl’enfonccmcnt  Aslerie  enlosre'c  delà  gnrdequo 
le  roi  Teucer  lui  avait  donnée.  Datante  continue.) 

Allons,  c’est  à scs  pieds 
Qu’il  faut,  en  la  vengeant,  mourir  sacrifiés. 

SCÈNE  III. 

1X5  CYDONIEtVS,  DICTIME, 

DICTIME. 

Oit  pensez-vous  aller  ? et  qu’est  ce  que  vous  faîtes  ? 
Quel  transport  vous  égare,  aveugles  que  vous  êtes? 
Dans  leur  course  rapide  ils  ne  m’écoutent  pas. 

Ah!  que  de  cette  esclave  ils  suivent  donc  les  pas. 

Qu’ils  s’écartent  surtout  de  ces  autels  horribles 
Dressés  par  la  vengeance  à des  dieux  inflexibles; 

Qu’ils  sorteut  dé  la  Crète.  Ils  n’ont  vu  parmi  nous 
Que  de  justes  sujets  d’un  éternel  courroux: 

Ils  nous  détesteront,  mais  ils  rendront  justice 
A la  main  qui  dérobe  Astérie  au  supplice; 

Ils  aimeront  mon  roi  dans  leurs  affreux  déserts.... 

Mais  de  quels  cris  soudains  retentissent  les  airs! 

Je  me  trompe,  ou  de  loin  j’entends  le  bruit  des  armes. 
Que  ce  jour  est  funeste  et  fait  pour  les  alarmes! 

Ah!  nos  mœurs,  et  nos  lois,  et  nos  rites  affreux, 

Ne  pouvaient  nous  donner  que  des  jours  malheureux! 
Revotons  vers  le  roi. 

SCÈNE  IV. 

TEUCER  , DICTIME. 

TEC  CER. 

Demeure,  cher  Dictime, 

Demeure.  Il  n’est  plus  temps  de  sauver  la  victime, 

Tous  mes  soins  sont  trahis;  ma  raison,  ma  bonté. 

Ont  en  vain  combattu  contre  la  cruauté; 

$ 
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En  vain,  bravant  des  lois  la  triste  barbarie, 

Au  sein  de  ses  foyers  je  rendais  Astérie; 

L humanité  jdaintive,  implorant  messecouis, 

Du  fer  déjà  levé  défendait  ses  beaux  jours; 

Mon  cœur  s'abandonnait  à cette  pure  joie 
D’arracher  aux  tyrans  leur  innocente  proie: 

Datante  a tout  détruit. 

dictime. 

Comment?  quels  attentats? 

TEUee  r. 

Ab  ! les  sauvages  mœurs  ne  s’adoucissent  pas! 

Datante 

DICT  IME. 

Quelle  est  donc  sa  fatale  imprudence? 

TEÜCER. 

Il  pnîra  de  sa  tête  une  telle  insolence. 

Lui,  s’attaquer  à moi!  tandis  que  ma  bonté 
]Ne  veillait,  ne  s’armait  que  pour  sa  sûreté; 

Lorsque  déjà  ma  garde,  à mon  ordre  attentive, 

Allait  loin  de  ce  temple  enlever  la  captive, 

Suivi  de  tous  les  siens  il  fond  sur  mes  soldats. 

Quel  est  donc  ce  complot  que  je  ne  connais  pas? 
Étaient-ils  contre  moi  tous  deux  d'intelligence? 

Était-ce  là  le  prix  qu’on  dût  à ma  clémence  ? 

J’y  cours:  le  téméraire,  en  sa  fougue  emporté, 

Ose  lever  sur  moi  son  bras  ensanglanté: 

Je  le  presse,  il  succombe,  il  est  pris  avec  elle. 

Us  périront: voilà  tout  le  fruit  de  mon  zèle;’ 

Je  lésais  deux  ingrats.  U est  trop  dangereux 
De  vouloir  quelquefois  sauver  des  malheureux. 

J’avais  trop  de  bonté  pour  un  peuple  farouche 
Qu'aucun  frein  ne  retient,  qu’aucun  respect  uC  touche, 
Et  dont  je  dois  surtout  à jamais  me  venger. 

Où  ma  compassion  m’allait-clle  engager  1 
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Je  trahissais  mon  sang,  je  risquais  ma  couronne; 

Et  pour  qui? 

DICTIME. 

Je  me  rends,  et  je  les  abandonne. 

Si  leur  faute  est  commune,  ils  doivent  l'expier; 

S'ils  sont  tous  deux  ingrats,  il  les  faut  oublier. 

TE  U CER. 

Ce  n’est  pas  sans  regret;  mais  la  raison  l’ordonne; 

DI  CTI  ME. 

L'inflexible  équité,  la  majesté  du  trône, 

Ges  parvis  tout  sanglants,  cesauteis  profanés, 

Votre  iutérêt,  la  loi,  tout  les  a condamnés. 

T EU  CE  R. 

D’Astérie  en  secret  la  grâce,  la  jeunesse. 

Peut-être  malgré  moi  me  touche  et  m’intéresse; 

Mais  je  ne  dois  penser  qu’à  servir  mon  pays; 

Ces  sauvages  humains  sont  mes  vrais  enne  mis. 

Oui,  je  réprouve  encore  une  loi  trop  sévère, 

Mais  ils  est  des  mortels  dont  le  dur  caractère, 
Insensible  aux  bienfaits,  intraitable,  ombrageux. 

Exige  un  bras  d'airain  toujours  levé  sut  eux. 
D’ailleurs  ai-je  un  ami  dont  la  main  téméraire 
S’armât  pour  un  barbare  et  pour  une  étrangère?  (f) 
Us  ont. voulu  périr . c'en  est  fait;  mais  du  moins 
Que  mes  yeux.de  leur  mort  ne  soient  pas  les  témoins!" 

SCÈNE  V. 

TEÜCER  , DICTIME  , UN  HÉRAUT. 
TEOCER. 

Que  sonbils  devenus  ? 

LE  HERAUT; 

. Leur  fureur  inouic' 

D’fin  trépas  mérité  sera  bientôt  suivie: 


Digitized  by  Google 


if)  y 


LES  LOIS  DE  MINOS. 

Tout  le  peuple  à grands  cris  presse  leur  châtiment? 

Le  sénat  indigné  s’assemble  en  ce  moment. 

Ils  périront  tous  deux  dans  ’a  demeure  sainte 
Dont  ils  ont  profané  Ja  redoutable  enceinte. 

teücer. 

Ainsi  l’on  va  conduire  Astérie  au  trépas. 

LE  HÉRAUT. 

Rien  ne  peut  la  sauver. 

TEUCER. 

Je  lui  tendais  les  bras; 

Ma  pitié  me  trompait  sur  cctfe  infortunée  : 

Us  ont  fait,  malgré  moi,  leur  noire  destinée. 

L’arrêt  est-il  porté? 

LE  HÉRAUT. 

Seigneur,  on  doit  d'abord 
Livrer  sur  nos  autels  Astérie  à la  mort; 

Bientôt  tout  sera  prêt  pour  ce  grand  sacrifice; 

Ou  réserve  Datame  aux  horreurs  du  supplice: 

On  ne  vent  point  sans  vqus  juger  son  attentat; 

Et  la  seule  Astérie  occupe  le  sénat. 

TEU  CER. 

C’est  Datame,  en  effet,  c’est  lui  seul  qui  l’immoîe; 

Mes  efforts  étaient  vains,  et  ma  bonté  frivole. 

Revolons  aux  combats;  c’est  mon  premier  devoir, 

C’est  là  qu’est  ma  grandeur,  c’est  là  qu’est  mon  pouvoir. 
Mon  autorité  faible  est  ici  désarmée  : 

J’ai  ma  voix  au  sénat,  mais  je  règne  à l’armée. 

LE  HÉRAUT. 

Le  père  d’ Astérie,  accablé  par  les  ans. 

Les  yeux  baignés  de  pleurs,  arrive  à pas  pesants. 

Se  soutenant  à peine,  et  d’une  voix  tremblar/le 
Dit  qu’il  apporte  ici  pour  sa  fille  innocente 
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ACTE  III,  SCÈNE  Y. 

Une  juste  rançon  dont  il  peut  sc  flatter 
Que  votre  cœur  humain  pourra  se  contenter; 

TEUCER. 

Quelle  simplicité  dans  ces  mortels  agrestes! 

Ce  vieillard  à choisi  des  moments  bien  funestes 
De  quel  trompeur  espoir  son  cœur  s’est  il  flatté? 
Je  ne  le  verrai  point:  il  n’est  plus  de  traité. 

LE  HÉ  R AU  T: 

II  a . si  je  l’en  crois , des  présents  à vous  faire 
Qui  vous  étonneront  * 

TEU  CERi 

Trop  infortunépère!' 

Je  ne  puis  rien  pour  lui.  Dérobez  à ses  yeux 
Du  sang  qu’on  va  verser  le  spectacle  odieux. 

LE  HÉRAUT. 

Il  insiste:  il  nous  dit  qu’au  bout  de  sa  carrière 
Scs  yeux  se  fermeraient  sans  peine  à la  lumière,. 
S’il  pouvait  à vos  pieds  se  jeter  un  moment. 

Il  demandait  Datame  avec  empressement 


Malheureux.!" 


TEU  CKR.. 
DICTIME. 


Accordons,  seigneur,  à sa  vieillesse 
Ce  vain  soulagement  qu’exige  sa  faiblesse. 


TEU  CER. 

Ah!  quand  mes  yeux  ont  vu,  dansl’horreur  des  combats, 
Mon  épouse  et  ma  fille  expirer  dans  mes  bras, 
tes  consolations  dans  ce  moment  terrible 
Ne  descendirent  point  dans  mon  âme  sensible; 

Je  n’en  avais  cherché  que  dans  mes  vains  projets 
D’éclairer  les  humains,  d’adoucir  mes  sujets. 

Et  de  civiliser  l’agreste  Cydonie  : 

Du  ciel  qui  conduit  tout  la  sagesse  infinie 
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Réserve,  je  le  vois,  pour  de  plus  heureux  temps 
Le  jour  trop  différé  de  ces  grands  changements. 

Le  monde  avec  lenteur  marche  vers  la  sagesse  (i3) 
Et  la  nuit  des  erreurs  est  encor  sur  la  Grèce,  (g) 
Que  je  vous  porte  envie,  ô rois  trop  fortunés. 
Vous  qui  faites  le  bien  dès  que  vous  l’ordonnezî 
Rien  ne  peut  captiver  votre  main  bienfesante. 
Vous  n’avez  qu’à  parler,  et  la  terre  est  contenta 


FIS  DU  TROISIEME  ÀCTX. 
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ACTE  IV. 

* ii , 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

* • 

tE  Vieillard  AZÉM0N,  accompagne  d’un  esclave  qû 
lui  donne  la  main. 

r 

AZEMOIT. 

Quoi!  nul  ne  vient  à moi  dans  ces  lieux  solitaires  ï 
Je  ne  retrouve  point  mes  compagnons*  mes  frères  ! 

Ces  portiques  fameux,  où  j’ai  cru  que  les  rois 
Se  montraient  en  tout  temps  a leurs  heureux  Cretois, 
Et  daignaient  rassurer  l’étranger  en  alarmes, 

Ne  laissent  voir  au  loin  que  des  soldats  en  armes; 

Un  silence  profond  règne  sur  ces  remparts: 

Je  laisse  errer  en  vain  mes  avides  regards; 

Datamc,  qui  devait  dans  cette  cour  sanglante 
Précéder  d’un  vieillardla  marche  faible  et  lente, 
Datame  devant  moi  ne  s’estpoint  présenté; 

On  n’offre  aucun  asile  à ma  caducité. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  dans  notre  Cydonie; 

Mais  l’hospitalité  loin  des  cours  est  bannie. 

O mes  concitoyens,  simples  et  généreux , 

Dont  le  eœur  est  sensible  autant  que  valeureux. 

Que  pourrez-vous  penser  quand  vous  saurez  l’outrage 
Dont  la  fierté  crétoise  a pu  flétrir  mon  âge  I 
Ali!  si  le  roi  savait  ce  qui  m’amène  ici. 

Qu’il  sc  repentirait  de  me  traiter  ainsi  ! 

Une  route  pcuible  et  la  triste  vieillesse 
De  mes  sens  fatigues  accablent  la  faiblesse. 

( Il  s'assied.  } 


/ 
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Goûtons  sous  ces  cyprès  un  moment  de  repos: 

Le  ciel  bien  rarement  raccorde  à nos  travaux. 

f4 

SCÈNE  II. 

AZÉMON  sur  le  devant;  TEUCER-,  dans  le  fond,, 
précédé  du  héraut. 

i , 

AZEMOS,  au  liitraut. 

. • 

Irai-je  donc  mourir  aux  lieux  qui  m’ont  vu  naître-, 

Sans  avoir  dans  la  Crète  entretenu  ton  maître  ? 

*■  LE  HERAUT. 

• . '<*,  . 

Etranger  malheureux , )e  t’annonce  mon  roi;  r 

Il  vient  avec  bonté  : parle , rassure  toi. 

azémon.  I 

¥ 

Va,  pnisqu’à  ma  prière  il  daigne  condescendre,  ; 

Qu’il  rende  grâce  aux  dieux  de  me  voir,  de  m’entendre.  ; 

- 1 

TEUCER.* 

• % 

Eh  bien  ! que  prétends-tu , vieillard  infortuné  ? 

Quel  démon  destructeur , à ta  perte  obstiné , 

Te  force  à déserter  ton  pays , ta  famille , 

Pour  être  ici  témoin  du  malheur  de  ta  fille? 

AZEMOS,  fi'e'Unt  levé.  t 

Si  ton  cœur  est  humain,  si  tu  veux  m’écouter. 

Si  le  bonheur  public  a de  quoi  te  flatter, 

Elle  u’est'-poiut  à plaindre,  et,  grâces  à mon  zèle,  ; 

Un  heureux  avenir  se  déploîra  pour  clic;  i 

Je  viens  la  racheter.  i 

v TEUCER. 

Apprends  que  désormais 

Il  n’est  plus  de  rançon , plus  d’espoir,  plus  de  paix. 

Quitte  ce  lieu  terrible;  une  âme  paternelle 
Ne  doit  point  habiter  cette  terre  cruelle. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IL  , 

A Z É MON. 

Va,  crains  que  je  ne  parte. 

* 

T E ü CE^ 

Ainsi  donc  de  son  soi  t 

Tu  seras  le  témoin!  tes  yeux  verrou t sa  mort! 

AZ  É MON* 

Elle  ne  mourra  point.  Datame  a pu  t’instruire 
Du  dessein  qui  m’amène  et  qui  dut  le  conduire. 

TBl'CEE. 

Datame  de  ta  fille  a causé  le  trépas. 

Loin  dcl’afFreux  bûcher  précipite  tes  pas; 

Retourne,  malheureux,  retourne  en  ta  patrie; 
Achève  en  gémissant  les  restes  de  ta  vie. 

La  mienne  est  plus  cruelle  ; et,  tout  roi  que  je  suis, 
Les  dieux  m’ont  éprouvé  par  de  plus  grands  ennuis: 
Ton  peuple  a massacré  ma  fiilo  avec  sa  mère; 

Tu  ressens  comme  moi  la  douleur  d’étre  père. 

Va,  quiconque  a vécu  dut  apprendre  à souffrir; 

On  voit  mourir  les  siens  avant  que  de  mourir. 

Pour  toi,  pour  ton  pays.  Astérie  est  perdue; 

Sa  mort  par  mes  bontés  fut  en  vain  suspendue; 

La  guerre  recommence,  et  rien  ne  peut  tarir 
Les  nouveaux  flots  de  sang  déjà  prêts  à courir. 
à z é m o n. 

Je  pleurerais  sur  toi  plus  que  sur  ma  patrie, 

Si  tu  laissais  trancher  les  beaux  jours  d’Astér  ie. 

Elle  vivra,  crois-moi  ; j’ai  des  gages  certains 
Qui  toucheraient  les  cœurs  de  tous  ses  assassin* 

TEC  GE  R. 

Ah!  père  infortuné!  quelle  erreur  te  transporte! 

AZÉMON. 

Quand  tu  contempleras  la  rançon  que  j’apporte,. 
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Sois  sûr  que  ces  trésors  à tes  yeux  présentés 
Ne  mériteront  pasd'en  être  rebutés; 

Ceux  qu1  Achille  reçut  du  souvciaiu  de  Troie 
N’égalaient  pas  les  dons  que  mou  pays  t’envoie. 

TEÜCE  R. 

Cesse  de  t’abuser:  remportes  tes  présents. 

Puissent  les  dieux  plus  doux  consoler  tes  vieux  ans.! 
Mon  père,  à les  foyers  j’aurai  soin  qu’on  te  guide. 

\ 

SCÈNE  III. 

TEUCER  , DICTIME  , AZÉSîON^  LE  HÉRAUT,. 
GARDES.  . 

DI  CT  IME. 

Ah  ! quittez  les  parvis  de  ce  temple  homicide* 
Seigneur:  du  sacrifice  ou  lait  tous  les  apprêts; 

Ce  spectacle  est  horrible . etla  mort  est  trop  près». 

Le  seul  aspect  des  rois , ailleurs  si  favorable, 

Porte  partout  la  vie,  et  fait  grâce  au  coupable; 

Vous  ne  verriez  ici  qu’un  appareil  de  mort; 

D’un  barbare  étranger  on  va  trancher  le  sort. 

Mais  vous  savez  quel  sang  d’abord  on  sacrifie •; 

Quel  zèle  a préparé  cet  holocauste  impie. 

Comme  on  est  aveuglé  ! mes  raisons  ni  mes  pleurs. 
N’ont  pu  de  notre  loi  suspendre  les  rigueurs. 

Le  peuple . impatient  de  cette  mort  cruelle , 

L’attend  comme  une  fête  auguste  et  solennelle 
L’autel  de  Jupiter  est  orné  de  festons; 

On  y porte  à l’envie  son  encens  et  ses  dons» 

Vous  entendrez  biçntât  la  fatale  trompette: 

A ce  lugubre  son  qui  trois  fois  se  répète, 

Sous  le  fer  consacré  la  victime  à genoux.... 

Pour  la  dernière  fois,  seigneur,  retirons-nous, 

Ne  souillons  point  nos  yeux  d’un  culte  abominable. 
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T'EU  CE  R. 

Hélaff!  je  pleure  encor  ce  vieillard  vénérab’e. 

Va.  surtout  qu’on  ait  soin  de  ses  malheureux  jours, 
Dont  la  douleur  bientôt  va  terminer  le  cours  : 

11  est  père,  et  je  plains  ce  sacré  caractère. 

ÀZÉMON. 

J e te  plains  encor  plus....  et  cependant  j’espère. 
teu cer.  . 

Fuis,  malheureux,  te  dis-je. 

AZÉKON,  l’arrêtant. 

Avant  de  me  quitter 

Écoute  encore  un  mot  : tu  vas  donc  présenter 
D’Astérie  à tes  dieux  les  entrailles  fumantes  ? 

De  les  prêtres  crétoisles  mains  toutes  sanglantes 
Vont  chercher  l’avenir  dans  son  sein  déchiré! 

Et  tu  permets  ce  crime  ? 

t * 

teüceh. 

Il  m’a  désespéré , 

Il  m’accable  d’effroi,  je  le  hais,  je  l'abhorre; 

J’ai  cru  le  prévenir,  je  le  voudrais  encore: 

Hélas!  je  prenais  soin  de  ses  jours  innocents; 

Je  rendais  Astérie  à ses  tristes  parents, 

Je  sens  quelle  est  ta  perte  et  ta  douleur  amère.... 

C’en  est  fait. 

A 7,  ÉMOU. 

Tu  voulais  la  remettre  à son  père? 

Va,  tu  la  lui  rendras. 

(Deux  Cydonicns  apportent  une  cassette  couverte  de  lames 
d’or.  Aze’moa  continue.  ) 

Enfin  donc  en  ces  lieux 

On  apporte  à tes  pieds  ces  dons  dignes  des  dieux.  ‘ 

TSU  CER. 

Que  vois-je  t 
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A Z RMOtf. 

Ils  ont  jadis  embelli  tes  demeures, 

Ils  t’ont  appartenu....  Tu  gémis  et  lu  pleurs!... 

Ils  sont  pour  Astérie,  il  faut  les  conserver: 

Tremble,  malheureux  roi,  tremble  de  t’en  priver. 

Astérie  est  le  prix  qu’il  est  leraps  que  j’obtienne. 

Elle  n’est  point  ma  lille....  appreuds  qu'elle  est  la  tienne. 

TE  U CER. 

O ciel  ! - 

Ul  CT  IME. 

O providence  ! 

A Z É M OS. 

‘Oui!  reçois  de  ma  main 
Ces  gages,  ces  écrits,  témoins  de  son  destin, 

(Il  lire  de  sacasscltc  un  ecriiqu’il  donneà  Xeuccr , quil’exa- 
mine  en  tremblant.) 

Ce  pyrope  éclatant  qui  brilla  sur  sa  mère, 

Quand  le  sort  des  combats,  à nous  dcuxsi  contraire. 

T’enleva  ton  épouse,  et  qu’il  la  fit  périr; 

Voilà  cette  rançon  que  je  venais  t’offrir; 

Je  te  l’avais  bien  dit,  elle  est  plus  précieuse 
Que  tous  les  vains  trésors  de  ta  cour  somptueuse. 

TEUCER,  s’écriant. 

Ma  fille! 

D I CTI  ME. 

Justes  dieux! 

TEUCER,  embrassant  Aicmoa.  ‘ - 

!i 

Ah!  mon  libérateur! 

Mon  père!  mon  arni!  mon  seul  consolateur! 

A Z É MOX.  ; 

Pc  la  nuit  du  tombeau  mes  mains  l’avaient  sauvée; 

Comme  un  gage  de  paix  je  l’avais  élevée;. 

Je  l’ai  vu  croître  en  grâces . eu  beautés , eh  vertus; , 

Je  te  la  rends;  les  dieux  ne  la  demandent  plus. 

teuCer,  à Dictinie.  1 

Ma  fille!...  Allons,  suis-moi. 
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DI  CTI  ME. 

» 

Quels  moments! 

•te  d ckr. 

Ah!  peut-être 

On  l'entraîne  à l’autel  ! et  déjà  le  grand-prêtre.... 

Gardes  qui  me  suivez  secondez  votre  roi.... 

( On  entend  la  trompette.) 

Ouvrez-voqs,  temple  horrible  ! (*)  Ah  ! qu’est-cc  que  je  voi  ? 
Ma  fille  ! 

phares. 

Qu'elle  meure  ! 


T B u CE  R. 

Arrête!  qu'elle  vive! 
a zémon. 

Astérie  ! 

PIIARÉS,  à Teucer, 

Oscs-tu  délivrer  ma  captive  P 

TEUCER. 

Misérable!  oses-tu  lever  ce  bras  cruel  ?... 

Dieux!  bénissez  les  mains  qui  brisent  votre  autel  ; 
C’était  l’autel  du  crime. 

( Il  renverse  l’autel  et  tout  l’appareil  du  sacrifice.  ) 
p H A r fe  s. 

Ah  ! ton  audace  impie,  ' . 
Sacrilège  tyran,  sera  bientôt  punie. 

ASTÉRIE,  à Teucer. 

Sauveur  de  l’innocence,  auguste  protecteur. 

Est-ce  vous  dont  le  bras  équitable  et  vengeur 

(*)  Il  enfoneela  porle;  le  temple  s’ouvre.  On  voit  Phares 
entoure  de  ^HBcateurs.  Asterie  est  h gcnoui  au  pied  de 
l’autel:  elle  i^^Hurne  vers  Phares  en  étendant  la  main , et 
en  le  regardantavec  horreur;  et  Phares,  le  glaive  à la  main, 
est  prêt  à frapper. 

Théâtre.  Tome  yn. 
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De  mes  jours  malheureux  a renoue  la  trame  ? 

Ah!  si  vous  les  sauvez,  sauvez  ceux  de  Datame; 
Étendez  jusqu’à  lui  vos  secours  bieufesants. 

Je  tie  suis  qu’une  esclave. 

D I CT  IM  K. 

O bienheureux  moments  ! 

TEU  CER. 

Vous  esclave!  ô mon  sang!  sang  des  rois!  fille  chère! 
Ma  fille!  ce  vieillard  t’a  rendue  à ton  père. 


ASTÉRIE. 

Qui?  moi!' 

TEU  CER. 


Mêle  tes  pleurs  aux  pleurs  que  je  répands; 
Goûte  un  destin  nouveau  dans  mes  embrassements; 
Image  de  ta  mère  à mes  vieux  ans  rendue, 

Joins  ton  âme  étonnée  à mon  âme  éperdue. 


O mon  roi  ! 


A stérie. 


TE  U CEE. 

Dis  mon  père....  il  n’est  point  d’autre  nom. 

ASTÉRIE. 

Hélas!  est-il  bien  vrai,. généreux  Azémon? 

AZEMON. 

J’en  atteste  les  dieux. 


TEUCER. 

Tout  est  connu. 

ASTÉRIE. 

Mon  père  1 

TEUCER,  à ses  gardes. 

Qu’on  délivre  Datame  en  ce  moment  prière.. * 
Vous,  écoutez.  f 

1 ASTÉRIE. 

O ciel  ! ô destins  inouis  ! 
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ACTE  IV,  SCÈNE  III. 

Oui,  si  je  suis  à vous,  Datame  est  votre  fils; 

Je  vois,  je  reconnais  votre  âme  paternelle. 

À - 01  CTI  MK. 

* * 

Seigneur,  voyez  déjà  la  faction  cruelle 
Dans  le  fond  de  ce  temple  environner  Pharès:  \ 

Déjà  de  la  vengeance  ils  font  tous  les  apprêts; 

On  court  de  tous  côtés,  des  troupes  fanatiques 
Vont,  le  fer  dans  les  mains,  inonder  cesportiques. 
Regardez  Mérione,  on  marche  autour  de  lui; 

Tout  votre  ami  qu'il  est,  il  paraît  leur  appui. 

Est-ce  là  ce  héros  que  j’ai  vu  devant  Troie  ? 

Quelle  fureur  aveugle  âmes  yeux  se  déploie? 
L'inflexible  Phares  a-t-il  dans  tous  les  coeurs 
Des  poisons  de  son  âme  allumé  les  ardeurs  ? 

Il  n’eeteudit  jamais  la  voix  de  la  nature; 

Il  va  vous  accuser  de  fraude,  d imposture. 

Dalarhe,  en  sapuissancc,  et  de  ses  fers  chargé, 

A reçu  son  arrêt,  et  doit  être  égorgé. 

ASTÏRIE. 

Datame!  ah!  prévenez  le  plus  grand  de  ses  crimes. 

v TEUCER. 

Va,  nilui  ni  ses  dieux  n’auront  plus  de  victimes; 

Va,  l’on  ne  verra  plus  de  pareils  attentats  (h) 

■ ni  CT  IME. 

Tranquille,  il  frapperait  votre  fille  en  vos  bras; 

Et  le  peuple  à geuoux,  témpiu  de  son  supplice. 

Des  dieux  dans  son  trépas  bénirait  la  justice. 

• TEUCER. 

Quand  il  saura  quel  sang  sa  main  voulut  verser, 

Le  barbare,  crois-moi , n’osera  m’offenser. 

Quoi  que  Datame  ait  fait,  je  veux  qu’on  le  révère. 
Tout  prend  dans  ce  moment  un  nouveau  caractère: 
le  ferai  respecter  les  droits  des  nations.  . 
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D ICTI  ME. 

Ne  vous  attendez  pas,  dans  ces  émotions' 

Que  l’orgueil  de  Phares  s’abaisse  à vous  complaire; 

Il  atteste  les  lois,  mais  ilpréleud  les  faire, 

TEUCER.  - 

Il  y va  de  sa  vie,  et  j'aurais  de  ma  main, 

.Dans  ce  temple,  à l’autel,  immolé  l’inhumain,’ 

Si  le  respect  des  dieux  n’eût  vaincu  ma  colère. 

Je  n’étais  point  armé  contre  le  sanctuaire; 

Mais  tu  verras  qu’enfin  je  sais  être  obéi. 

S’il  ne  me  vend  Datamc,  il  en  sera  puni. 

Dût  sous  l’autel  sanglant  tomber  mon  trône  en  cendre. 

( à Astérie.  ) ' 

Je  cours  y donner  ordre,  et  vous  pouvez  m’attendre. 

ASTÉRIE. 

Seigneur!...  sauvez  Datame....  approuvez  notre  amour: 
Mon  sort  est  en  tout  temps  de  vous  devoir  le  jour. 

TtucER,  au  héraut. 

Prends  soin  de  ce  vieillard  qui  lui  servit  de  père 
Sur  les  sauvages  bords  d’une  terre  étrangère; 

"Veille  sur  elle. 

AZ  ÉlION. 

O roi!  ce  n’est  qu’en  ton  pays 
Que  ton  cœur  paternel  aura  des  ennemis.... 

( Teucer  sort  avec  Diclime  et  ses  gardes.) 

O toi,  divinité  qui  régis  la  riature, 

Tu  n’as  pas  foudroyé  celte  demeure  impure. 

Qu’on  ose  nommer  temple,  et  qu’avec  tant  d’horreur 
Dit  sang  des  nations  on  souille  en  ton  honneur  ! 

C’est  en  ces  lieux  de  mort*  en  ce  repaire  infâme; 

Qu’on  allait  immoler  Astérie  et  Datame  ! . . -J: 

Providence  éternelle,  as-tu  veillé  sur  eux  ? 

Leur  as-tu  préparé  des  destins  moins  affreux? 

Nous  n’avons  point  d’autels  où  le  faible  t’implore  : ( 1 4} 
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Dans  nés  Lois,  dans  nos  champs,  je  te  vois,  je  l’adore; 
Ton  temple  est,  comme  toi,  dans  l’univers  entier: 

Je  n'ai  ridn  à t’offrir,  rien  à sacrifier; 

C’est  toi  qui  donne*  tout.  Ciel  ! protège  une  vie 
Qu’à  celle  de  Dalame,  hélas  ! j’avais  unie. 

, ASTÉRIE. 

S’il  nous  faut  périr  tons,  si  tel  est  notre  sort, 

Nous  savons  vous  et  moi  comme  on  brave  la  mort; 

Vous  me  l’avez  appris,  vous  gouvernez  mon  âme; 

Et  je  mourrai  du  moins  entre  vous  et  Datame. 

» „ 

■ Q 


S XX  DU  QUATRIÈME  acte. 


ï©  * 
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ACTE  y.  / 

* * 

* 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

TEUCERj  àzémon,  aiérione,  le  héraut,  suite. 


te  U cer  , au  héraut. 

Allez;  ditcs-Icur  bien  que,  dans  leur  arrogance. 

Trop  long-temps  pour  faiblesse  ils  ont  pris  ma  clémence; 
Que  de  leurs  attentats  mon  courage  est  lassé 
Que  cet  autel  affreux,  pannes  mains  renversé. 

Est  mon  plus  digne  exploit  et  mon  plus  grand  trophée; 
Que  de  leurs  factions  enfin  l'hydre  étouffée, 

Sur  mon  trône  avili,  sur  ma  triste  maison, 

Ne  distillera  pins  les  flots-de  son  poison  ; 

Il  faut  changer  de  lois,  il  faut  avoir  un  maître,  (i) 

( à Mérione.)  (Le  héraut  sort.  ) 

Et  vous,  qui  ne  savez  ce  que  vous  devez  être, 

Vous  qui,  toujours  douteux  entre  Phares  et  moi, 

Vous  êtes  cru  trop  grand  pour  servir  votre  roi, 
Prétendez-vous  encore,  orgueilleux  Mcrione, 

Que  vous  pouvez  abattre  ou  soutenir  mon  trône  ? 

Ce  roi,  dont  vous  osez  vous  montrer  si  jaloux, 

Pour  vaincre  et  pour  régner  n’a  pas  besoin  de  vous; 
Votre  audace  aujourd’hui  doit  être  détrompée. 

Ou  pour  ou  contre  moi  tirez  enfin  l’épée*. 

Il  faut  dans  le  moment,  les  armes  à la  main , 

Me  combattre,  ou  marcher  sous  votre  souverain. 

MÉRIONE. 

S’il  faut  servir  vos  droits,  ceux  de  votre  famille, 

Ceux  qu’un  retour  heureux  accorde  à votre  fille, 
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* A 

Je  vous  offre  mon  bras,  mes  trésors  et  mon  sang: 

Mais  si  vous  abusez  de  ce  suprême  rang 
Pour  fouler  à vos  pieds  les  lois  de  la  patrie, 

Je  la  défends,  seigneur,  au  péril  de  ma  vie. 

Père  et  monarque  heureux,  vous  avez  résolu 
D'usurper  ma'gré  nous  un  empire  «absolu, 

De  courberions lejoug  de  la  grandeur  suprême 
Les  ministres  des  dieux,  et  les  grands,  et  moi-meme; 

Des  vils  Cydoniens  vous  osez  vous  servir 
Pour  opprimer  la  Crète  et  pour  nous  asservir; 

Mais,  de  quelque  grand  nom  qu’en  ces  lieux  on  vousnomwe, 
Sachez  que  tout  l'étal  l'emporte  sur  un  homme.  (A) 


r f <•  JEtJCERjj 

* . i-  ' 

Tout  l'état  est  dans  moi....  Fier  et  perfide  ami, 
Je  ne  vous  connais  plus  qifc  pour  mou  ennemi: 
Courez  à vostvrans. 

«^  ^ t MERIOKE.  .r 

“ » * *'■ 

• Vous  le  voulez  P 


P 


'Vteu  clr. 


J’espère 

Vous  punir  fous  ensemble.  Oui, marchez,  téméraire; 
Oui, combattez  sous  eux,  je  n’ensuis  point  jaloux; 

Je  les  méprise  assez  pour  les  joindre  .avec  vous. 

(àAzcmon.)  ' * ( Mcrionc  sort.  ) 

Et  toi , cher  étranger,  toi,  dont  l’Ame  héroïque 
M’a  forcé,  malgré  moi , d’aimer  ta  république; 

Toi,  sans  qui  j’eusse  été,  dans  ma  triste  grandeur, 

Un  exemple  éclatant  d’un  éternel  malheur; 

Toi,  par  qui  je  suis  père,  «attends  sous  ces  ombrages 
Ou  le  comble  ou  la  fin  de  mes  sanglants  outrages: 

Va,  tu  me  reverras  mort  ou  victorieux. 

( U sort.) 


AZÉMON. 


Ah  ! tu  deviens  mon  roi....  Itendez-moi , justes  dieux, 
Avec  mes  premiers  ans  là  force  de  le  suivre  ! 
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Que  ce  héros  triomphe,  ou  je  cesse  de  vivre  ! 

Datame  et  tousles  siens,  dans  ces  lieux  rassembles-, 

N’y  seraient-ils  venus  quepour  être  immolés  ? * 

Que  devient  Astérie  ?...  Ab  ! mes  douleurs  nouvelles 
Me  font  encor  verser  des  larmes  paternelles. 

* SCÈNE  IF.  * 

t ^ 

ASTÉRIE,  AZÉMON,  gardes, 

' ■*  * * 

l ASTERIE.  „ 

Ciel!  ob  porter  mes  pas  ? et  quel  sera  mon  sort  ? 

. • AïÉHOK.  ' a * 

t ■*  „ * 

Garde-toi  d'avancer  vers  les  champs  de  la  mort. 

Ma  fille!  de  ce  nom  mon  amitié  t’appelle; 

Digne  sang  d’un  y rai  roi , fuis  1 enceinte  cruelle, 

Fuis  le  temple  exécrable  ouïes  couteaux  lèves. 

Allaient,  trancher  les  jours  que  j’avais  conserves. 

Tremble.  ■ 

AST  ÉRI  E. 

Qui?  moi,  trembler  ! vous,  qui  m’avez  conduite, 
Ce  n’était  pas  ainsi  que  vous  m’aviez  instruite. 

Le  roi,  Datame  et  vous , vous  êtes  en  danger; 

C'est  moi  seule,  c’est  moi  qui  dois  le  partager. 

• A E É MON. 

Ton  père  le  défend. 

aster  ie. 

Mon  devoir  me  l’ordonne. 
azémon. 

Sans  armes  et  sans  force,  hélas  ! tout  m’abandonne. 

Aux  combats  autrefois  ces  lieux  m’ont  vucourir  : 

Va,  nous  ne  pouvons  rien. 

AST  É RIE,  voulant  sortir. 

Ne  puis- je  pas  mourir  ? 
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A z É Mo  N , sc  mettant  au-devant  d’elle- 

Tu  n’cn  fus  que  trop  près. 

ASTÉRIE*. 

Cette  mort  que  j’ai  vue 

Sans  doute  était  horrible  à mon  âme  abattue: 

Inutile  au  héros’qui  vivait  dans  mon  cœur. 

J’expirais  en  victime,  et  tombais  sans  honneur; 

La  mort  avec  Datamc  est  du  moins  généreuse: 

La  gloire  adoucira  ma  destinée  affreuse.  ^ 

Les  filles  de  Cydon,  toujours  dignes  de  vous, 

Suivent  dans  les  combats  leurs  parents,  leurs  époux; 

Et  quand  la  main  des  dieux  me  donne  un  roi  pour  père, 
Quand  je  connais  mon  sang,  faut-il  qu'il  dégénère  ? 

Les  plaintes,  les  regrets,  et  ks  pleurs  sont  perdus. 
Reprenez  avec  moi  vos  antiques  vertus; 

Et,  s’il  en  est  besoin,  raffermissez  mou  âme. 

J’ai  honte  de  pleurer  sanS  secourir  Datarae.  (0 

SCÈNE  III.  ‘ 

LES  PRÉCÉDENTS,  DAT  AME. 

• * 

te  . * D ATA 

Il  apporte  à tes  pieds  sa  joie  et  sa  douleur. 

« ASTÉRIE.  ** 

Que  dis  tu  ? 

A Z É M ON. 

Quoi  ! mon  fils  ? 

* , 

ASTERIE. 

Tcucer  n’est  pas  vainqueur  ? 

DATANTE.  , 

Il  l’est,  n’en  doutez  pas;  je  suis  le  seul  à plaindre. 

ASTÉRIE. 

Vous  vivrez  tous  les  deux  : qu’aurais-jc  encore  à craindre  ? 
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O ciel  ! ô Providence!  enfin  triomphe  aussi 
De  tons  ces  dieux  affreux  que  l'on  adore  ici  l 

•DAT  AME. 

• 

Il  avait  à combattre,  en  ce  jour  mémorable. 

Des  tyrans  de  l’état  le  parti  redoutable, 

Les  archontes,  Pharès,  un  peuple  furieux. 

Qui  trahissant  son  père,  a cru  servir  ses  dieux 
Nous  entendions  leurs  cris,  tels  que  sur  nos  rivages 
Les  sifflements  de§.  vents  appellent  les  orages; 

Et  nous  étions  réduits  au  désespoir  honteux 
De  ne  pouvoir  mourir  en  combattant  contre  eux. 

Teucer  a pénétré  dans  la  prison  profonde 
Ou,  cachés  aux  rayons  du  grand  astre  du  monde* 

On  nous  avait  chargés  du  poids  honteux  des  fers, 

Pour  être  avec  toi-même  en  sacrifice  offerts, 

Ainsi  que  leurs  agneaux,  leur* béliers,  leurs  génisses. 
Dont  le  sang,  disent-ils,  phûUa  leurs  dieux  propices. 

II  nous  arme  à I instant.  Je  reprends  mon  carquois, 

Mes  dards,  mes  javohds,  dont  ma  main  tant  de  fois 
Moissonna  dans  nos  champs  leur  troupe  fugitive. 

Bientôt  de  ces  Cretois  une  foule  craintive 
Fuit,  et  laisse  un  champ  libre  au  héros  que  je  sers. 

La  foudre  est  moins  rapide  en  traversant  les  airs. 

Il  vole  à ce  grand  chef,  à ce  fier  Mérione; 

U l’abat  à ses  pieds:  aux  fers  on  l’abandonne; 

On  l’enchaîne  à mes  yeux.  Ceux  qui,  le  glaive  en  main. 
Couraient  pour  le  venger,  l'accompagnent  soudain  : 

Je  les  vois,  sous  mes  coups,  roulant  dans  la  poussière. 
Toutcouverl  de  leur  sang,  je  vole  an  sanctuaire, 

A cette  enceinte  horrible  et  si  chère  aux  Cretois, 

Où  de  leur  Jupiter  les  détestables  lois- 
Avaient  proscrit  ta  tête  en  holocauste  offerte; 

Où,  des  voiles  de  mort  indignement  couverte, 

On  t’a  vue  à genoux,  le  front  ceint  d’un  bandeau,' 

Prête  à verser  ton  sang. sous  les  coups  d’un  bourreau; 
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Ce  tourteau  sacrilège  était  Pharès  lui-même- 
Il  conservait  encor  l’autorité  suprême  ’ 

Qu’nn  délire  sacré  lui  donna  si  long-temps 
Sur  les  serfs  odieux  de  ce  temple  habitants. 

Ils  l’entouraient  en  foule,  ardents  à le  défendre, 
Appelant  Jupiter  qui  ne  peut  les  entendre, . 

Et  poussant  jusqu’au  ciel  des  hurlements  affreux. 

Je  les  écarté  tous;  je  vole  au  milieu  d’eux: 

Je  l’atteins,  je  le  perce;  il  tombe,  et  je  m’écrie: 

« Barbare,  je  t’immole  à ma  chère  Astérie  ! » 

Berna  juste  vengeance  et  d’amour  transporté  : 

J ai  trame  jusqu’à  toi  son  corps  ensanglanté; 

Tu  peux  le  voir,  tu  peux  jouir  de  ta  victime; 

Tandis  que  tous  les  siens,  étonnés  de  lepr  crime, 
f»ont  tombés  en  silence,  et  saisis  de  terreur,  , 

Le  front  dans  la  poussière  aux  pieds  de  leur  vainqueur. 

azémon. 

Mon  fils  ! je  meurs  conteiit. 

ASTÉRIE. 

. * O nouvelle  patrie! 

Ce  ,our  est  donc  pour  moi  le  plus  beau  de  ma  vie! 

Cher  amaut  ! cher  époux  ! 

datame. 

. - J’aï  ton  cœur,  j’ai  ta  foi: 

Mais  ce  jour  de  ta  gloire  est  horrible  pour  moi. 

astérie. 

Est-il  quelque  danger  que  mon  amant  redoute  ? 

Non,  Datame  est  heureux. 

DATAME. 

Je  l’eusse  été,  sans  doute. 
Lorsque,  dans  nos  forêts  et  parmi  nos  égaux, 

Ton  grand  cœur  attendri  donnait  à mes  travaux 
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Sur  cent  aulrcs  guerriers  la  noble  préférence; 

Quand  ta  main  fut  le  prix  de  ma  persévérance, 

Je  me  croyais  à toi  : la  fille  d’Azémon 
Pouvait  avec  plaisir  s'honorer  de  mon  nom. 

Tu  le  sais,  digne  ami,  la  bonté  paternelle 
Encourageait  l'amour  qui  m’enflamma  pour  elle,  (m) 

• & 

AZEMON. 

Et  je  dois  l’approuver  encor  plus  que-jamais. 

ASTÉRIE. 

Tes  exploits,  mon  estime»  et  tes  nouveaux  bienfaits  p 
Seraient-ils  un  obstacle  au  succès  de  ta  flamme? 

Qui,  dans  le  inonde  entier  peut  m'ôler  à Datante  ? 

• D A T A XI E. 

• 

Au  sortir  du  combat,  à ton  père,  à ton  roi. 

J’ai  demandé  ta  main,  j'ai  réclamé  ta  foi. 

Non  pas  comme  le  prix  de  mon  faible  service, 

Mais  comme  un  bien  sacré  fondé  sur  la  justice. 

Un  bien  qui  m’appartient,  puisque  tu  l’as  promis; 
Sanglant  environné  de  morts  et  d’ennemis, 

Je  vivais,  je  mourais  pour  la  seule  Astérie,. 

astérie.  • 

Eh  bien  ! est-il  en  Crète  une  aine  assez  hardie 
Pour  t’oser  disputer  l’objet  de  ton  amour  ? 

BAUME. 

Ceux  qu’on  appelle  grands  dans  cette  étrange  cour, 
Et  qui  semblent  prétendre  à cet  honneur  insigne. 
Déclarent  qu’un  soldat  ne  peut  en  être  digne.... 

S’ils  osaient  devant  moi  ... 

ÀZÉMOX. 

Respectable  soldat, 

Astérie  est  ta  femme,  ou  Tcucer  est  ingrat. 

a stérie. 

Il  ne  peut  l’être. 


l'ai 


ACTE  V,  SCÈNE  III. 

DAT  AME. 

i 

On  dit  que,  dans  cette  oontrée, 

La  majesté  des  rois  serait  déshonorée. 

Je  ne  m’attendais  pas  que  d’un  pareil  affront, 

Dans  les  champs  de  la  Crète,  on  pût  couvrir  mon  front. 

ASTÉRIE. 

Il  fait  rougir  le  mien. 

DATA&E. 

La  main  d'une  princesse 
Ne  peut  favoriser  qu’un  prince  de  la  Grèce. 

Voilà  leurs  lois,  leurs  mœurs. 

. ASTÉRIE., 

Elles  sont  à mes  yeux 
Ce  qHC  la  Crète  entière  a de  plus  odieux 
De  ces  fameuses  lois,  qu’on  vante  avec  étude, 

La  première,  en  ces  lieux,  serait  l’ingratitude  !... 

La  loi  qui  m’immolait  à leurs  dieux  en  fureur 
Ne  fut  pas  plus  injuste,  et  n’eut  pas  plus  d’horreur. 

Je  respecte  mon  père,  et  je  me  sens  peut-être 
Digne  du  sang  des  rois  où  j’ai  puisé  mon  être; 

Je  l’aime:  il  m’a  deux  fois  ici  donné  le  jour; 

Mais  je  jure  par  lui;  par  toi,  par  mon  amour, 

Que,  s’il  tentait  la  foi  que  ce  cœur  t’a  donnée, 

Si  du  plus  grand  des  rois  il  m’offrait  l'hyménée, 

Je  lui  préférerais  Datame  et  mes  déserts  : 

Datame  est  mon  seul  bien  dans  ce  vaste  univers. 

Je  foulerais  aux  pieds  trône,  sceptre,  couronne. 
Datame  est  plus  qu’un  roi. 


n 
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SCÈNE  IV. 

* 

les  précédents,  teucer;  mérione,  enchaîné; 

CYDONIENS,  SOLDATS,  PEUPLE. 

T Eli  CE  R. 

Ton  jure  te  le  donne; 

Il  est  à toi.  Nos  lois  se  toisent  devant  lui. 

x ASTÉRIE. 

•i 

Ah!  vous  seul  êtes  juste. 

* Heccer. 

Oui,  tout  change  aujourd'hui; 
Oui,  je  détruis  en  tout  l’antique  barbarie: 
Commençons  tous  les  trois  une  nouvelle  vie. 
Qu’Azcmon  soit  témoin  de  vos  nœuds  éternels; 

Ma  main  va  les  former  à de  nouveaux  autels. 

Soldats,  livrez  ce  temple  aux  fureurs  de  la  flamme  : 

(Ou  voit  le  temple  en  feu,  cl  une  partie  qui  tombe  dans  le 
fond  du  théâtre.) 

Pour  mon  digne  héritier  reconnaissez  Datante; 
Reconnaissez  ma  tille,  et  servez-nous  tons  trois 
Sous  de  plus  justes  dieux,  sous  de  plus  saintes  lois. 

( à Astérie.) 

Le  peuple,  en  apprenant  de  qui  vous  êtes  née, 

En  délestant  la  loi  qui  vous  a condamnée. 

Éperdu,  consterné,  rentre  dans  son  devoir. 

Abandonne  à son  prince  Un  suprême  pouvoir.... (it)) 

( à Mérione.) 

Vis,  mais  pour  me  servir,  superbe  Mérione: 

Ton  maître  l’a  vaincu,  ton  maître  te  pardonne. 

La  cabale  et  l’envie  avaient  pu  l'éblouir; 

Et  ton  seul  châtiment  sera  de  m’obéir.... 

Braves  Cydoniens,  goûtez  des  jours  prospères; 

Libres  ainsi  que  moi,  ne  soyez  que  mes  frères  : 


Ai 
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Aimez  les  lois,  les  arts;  ils  vous  rendront  heureux.... 
Honte  du  genre  humain,  sacrifices  affreux, 

Périsse  pour  jamais  votre  indigne  mémoire. 

Et  qu’aucun  monument  n’en  conserve  l'histoire  !... 
Nobles,  soyez  soumis,  et  gardez  voshonneuis.... 
Prêtres,  et  grands,  et  peuple,  adoucissez  vos  mœurs; 
Servez  Dieu  désormais  dans  un  plus  digne  temple; 

Et  que  la  Grèce  instruite  imite  votre  exemple. 

DATA  ME. 

Demi-dieu  sur  la  terre,  ô grand  homme  ! ô grand  roi! 
Itcgnc,  règne  à jamais  sur  mon  peuple  et  sur  moi. 

Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  l’on  m'appelle; 

Mais  j’adore  Astérie,  et  me  crois  digne  d’elle. (n) 


# 


» 
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(rt)  MÉRIONF. 

Tout  pouvoir  a son  terme , et  cède  au  préjugé. 

TECCER. 

% 

Il  le  faut  abolir  , quanti  il  est  trop  barbare. 

& MKRtOKE. 

Hlais  la  loi  de  Mi  nos  contre  vous  se  de'clarc. 

(£)  a TE  UC  ER,  DI  CT  IME. 

TECCER. 

Ainsi  le  fanatisme  et  la  sédition 
Animeront  toujours  ma  triste  nation  : 

Ce  conseil  de  guerriers  contre  moi  sc  de'clare. 

On  affecte....  etc. 

{ 'C ) Savez-vous  que  Datante.*  envoyé  par  un  père 
Pour  venir  proposer  une  paix  salutaire  , 

Est  encor  en  ces  lieux  aux  meurtres  destinés? 

ASTÉRIE. 

Quel  trouble  a péne'trc'  dans  mes  sens  e'tonnc's! 

Datante!...  Il  est  connu  du  grand  roi  de  la  Crète! 

Datante  est  parmi  vous.... 

TECCER. 

Dans  votre  âme  inquiète....  etc. 

(<*) ; 

Parlez , son  amitié  m’en  deviendra  plus  chère. 

ASTÉRIE. 

Seigueur,  l’hymen  encor  ne  nous  a point  unis; 

Mais  Datante  a ma  foi  5 ce  guerrier  m’est  promis  : 

Nos  scrtnunjs  sont  communs.... etc. 

(fi)  Délivrer  Aste'rie , cl  partir  a vec  elle. 

Sou  père  et  son  aniaut  viennent  la  demander. 
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Sans  elle  point  de  paix  ; rieu  ne  peut  s’accorder. 

Sans  elle  , en  ce  se'jour  on  ne  m’eût  vu  descendre 

Que  pour  l’ensanglanter  et  le  réduire  en  cendre. 

•* 

Ces  vers  terminaient  la  scène. 

(f).  TEtICER. 

Exige  un  bras  d’airain  loujours^evé  sur  eux. 

Je  sauvais  Astérie  , et  je  voulais  encore.  ^ 

De'truîre  pour  jamais  uâ  temple  que  j’abhorre. 

Il  n’y  faut  plu#  penser:  nfes  Auis  iucertains 
Sont  loin  de  seconder  nos  ge'héreux  desseins  ; 

Us  n’enlrcprcndronl  point  un  combat  téméraire , 

Pour  les  jours, d’stn  soldat  et  ceux  d’une  étrangère. 

s 

[Gj  L’auteur  a suppri  né  les  quatre  vers  suivants: 

Les  dieux  me  sont  témoins  que  , si  j’avais  voulu 
Exercer  sur  la  Crète  uu  pouvoir  absolu  , 

C’eût  été  pour  sauver  ma  triste  république 
D’une. loi  détestable  et  d’un  joug  tyrannique. 

Que  j e vous  porte  envie....  etc. 

* * 

(h 


(II)  * ■ DAT  AME,  • 

Ali!  prévenez  ce  crime  épouvantable. 

* T EU  C.E  n. 

Je  sais  que  le  faux  zèle  est  toujours  implacable  ; 

Mais  je  tic  craindrai  plus  de  pareils  attentats. 

(i)  . ......  . . . . . . 

Je  suis  roi , je  suis  père  , et  veux  agir  eu  maître. 

(*)  Sachez  qu’un  peuple  entier  l’emporte  sur  un  boniuie. 

(/)  ASTÉRIE. 

Ne  puis -je  p!»s  mourir? 

La  mortavcc  Dalame  est  du  moins  glorieuse. 

La  gloire  adoucira  ma  desline'e  affreuse. 

J’irai , j’imiterai  ces  compagnes  de  Mars 
Qu’Ilion  vil  combattre  au  pied  de  ses  remparts. 

Que  Teucer  admira  ,qui  vivront  d’âge  en  âge. 

Pour  de  plus  chers  objets  je  ferai  davantage. 

Dois-je  ici  des  tyrans  attendre  en  paix  les  coups 
Levés  sur  mon  amant , sur  mon  père  et  sur  vous-* 

il* 
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Cessez  de  me  • ontraindre  et  d'avilir  mou  âme: 
J’ai  bonté  de  pleürer  sans  secourir  Dalame. 

(»î)  Quand  ton  cœur  fut  à moi , la  fille  d’ Axemon 
Pouvait  avec  plaisir  s’honorer  de  mon  nom. 

Le  flambeau: de  l’hymen  porte  par  la  victoire 
Eut  de  nos  deux  maisons  éternisé  la  gloire. 

Les  lauriers  de  ton  père  allaient  s’unir  aux  miens , 
Respecte'*  et  clieri*  de  nos  concitoyens. 

Tu  le  sais  , Aze'mon  : ta  honte'  paternelle 
Approuva  cet  amour^jurm 'enflamma  pour  elle. 

datimI. 


Après  avoir  de'truitdc  funestes  erreurs. 

Ta  présence,  grand  prince  , a subjugué  nos  cœurs. 

Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  tu  m’appelle  ; 

Mais  j’adore  Astérie:  il  me  rend  digne  d’elle. 

De  mi- dieu  sur  la  terre!  ô grand  homme!  ô grand  roil 
Règne  , règne  à jamais  sur  mon  peuple  et  sur  moi. 

Aux  serments  que  je  fais  également  fidèle 

Brûlant  d’amour  pour  toi , pour  mon  roi  plein  de  zèle. 

Paisse-je  , en  l’imitant  .justifier  son  choi  x , 

Mais  toujours  son  sujet , suivre  toujours  ses  lois  ! 

♦ 


NOTES. 

(i)  Ixs  u’ont  choisi  des  rois  que  pour  les  outrager. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’il  y eût  en  Grèce  un  seul  roi 
despotique.  I.a  tyrannie  asiatique  était  en  horreur  ; ils  étaient 
les  premiers  magistrats  , comme  encore  aujourd'hui , vers  le 
septentrion  , flous  voyons  plusieurs  monarques  assujettis  àux 
lois  de  leur  république.  On  trouveunegrande  preuve  de  cette 
vérité  dans  l’Olidipe  de  Sophocle,  quand  OEdipc  en  colère 
contre  Créon,  crie,  Tlièbes!  Créon  dit:  « Tbèbes!  il  m’est 
«permis,  comme  à vous,  de  crier  Thèbes:  Tbèbes!  » Et  il 
•joute ,«  qu’il  serait  bien  fâché  d’ètre  roi;  que  sa  condition 
« est  beaucoup  meilleure  que  celle  d’un  monarque;  qu’il  est 
» plus  libre  et  plus  heureux.  » Vous  verrez  les  mêmes  senti- 
ments dans  l’Electre  d’Euripide,  dans  les  Suppliantes,  et 
dans  presque  toutes  les  tragédies  grecques.  Leurs  auteurs 
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étaient  les  interprètes  des  opinions  et  des  mœurs  de  toute  las 
nation. 

* 

(a)  En  pleurant  sur  un  fils  par  lui-même  immolé. 

Le  parricide  consacre’  d’Idome'ne’e  en  Crète  n’est  pas  le 
premier  exemple  de  ces  sacrifices  abominables  qui  ont  souille 
autrefois  presque  toute  la  terre.  Vo-jtz les  note*  suivantes. 

(3)  Ont  vu  d’un  œil  tranquille  égorger  Polixène. 

Les  poètes  et  les  historiens  disent  qu’on  immola  Polixène 
aux  mânes  d’Acbille;  et  Homère  décrit  le  divin  Achille  sa- 
crifiant desa  main  douze çitovens  troyensaux  mânes  dePalro- 
cle.  C’est  à peuprèsl’liistoiredespramicrsbarbaresque  nous 
avons  trouve's  dans  l’Amérique  septentrionale.  Il  paraît , par 
tout  ce  qu’on  nous  raconte  des  anciens  temps  delà  Grèce, 
que  ses  habitants  n’étaient  que  des  sauvages  superstitieux  et 
sanguinaires  , chez  lesquels  il  veut  quelques  bardes  qui  chan- 
tèrent des  dieux  ridicules  et  des  guerriers  très  grossiers  vi- 
vants de  rapine  -,  mais  e'es  bardes  étalèrent  des  images  frap- 
pantes et  sublimes  qui  subjuguèrent  toujours  l’imagination. 


(4) 


Elle  est  encor  barbare.... 


Il  faut  bien  que  les  peuples  d’Occîdent , i commencer  par 
les  Grecs,  fussent  dgs  barbares  du  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Euripide , dans  un  fragment  qui  nous  est  resté  de  la 
tragédie  des  Cretois  , dit  que  , danslour  lie  , les  prêtres  man- 
geaient delà  chair  crue  aux  fêtes  nocturnes  de  Bacchus.  On 
sait  d’ailleurs  que,  dans  plusieurs  de  ces  antiques  orgies, 
BjccI.us  était  surnommé  mangeur  de  chair  crue. 

Mais  ce  n’était  pas  seulement  dans  l’usage  de  cette  nourri- 
ture que  consistait  alors  la  bsrbariegrecque.  Une  fautqu’ou- 
vrir  les  poèmes  d’Homère  pour  voir  combien  les  mœurs  étaient 
féroces. 

C’est  d’abord  un  grand  roi  qui  refuse  avec  outrage  deren- 
dre  à un  prêtre  sa  fille  dont  ce  prêtre  apportait  la  rançon} 
c’est  Achille  qui  traite  ce  roi  de  lâche  et  de  chien.  Diomede 
blesse  Vénus  et  Mars  qui  revenaient  d’Ethiopie  où  ils  avaient 
soupe  avec  tous  les  dieux.  Jupiter  , qui  a déjà  pendu  sa  fem- 
me une  fois  , la  menace  de  la  pendre  encore , Agamemnon  dit 
aux  Grecs  assemblés  que  Jupiter  machine  contre  lui  la  plus 
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Maire  des  perfidies.  Si  les  dieux  sontperfides , que  doivent 
èlrc  les  hommes  ? * 

Et  quedirons-nous  de  la  générosité  d Achille  cuvers  Hec- 
tor? Achille  invulnérable , à qui  les  dieux  out  fait  une  armure 
défensive  très  inutile;  Achille  seconde'  par  Minerve,  dont 
Platon  fit  depuis  le  Logos  divin,  le  verbe , Achille  qui  ne 
tue  Hector  que  parcc'que  la  Sagesse  , fille  de  Jupiter, "le  Lo- 
gos , a trompe'  ce  héros  par  le  plus  infâme  mensonge  , et  par 
le  plus  abominable  prestige;  Achille  enfin,  ayant  lue'  si  aisé- 
ment, pour  tout  exploit , le  pieux  Hector,  ce  prince  mourant 
prie  son  vainqueur  de  rendre  son  corps  sanglant  à ses  pa- 
rents ; Achille  lui  répond,  « Je  voudrais  te  hacherpar  mor- 
»cenuj  , elle  manger  loutcru.  » Cela  pourraitjuslifier  les  prê- 
tres crélois  , s'ils  n’étaient  pas  faits  pour  servir  d’exemple. 

Achille  ne  s’en  tient  pas  là  : il  perce  les  talons  d’Hector  . y 
passe  unç  lanière  et  1#  traîne  aiDsi  par  les  pieds  dans  la 
campagne.  Homère  ne  dormait  pas  quand  il  chantait  ces  et- 
ploits  de  cannibales;  il  avait  la  fièvre  chaude,  et  les  Grecs 
étaient  atteints  de  la  rage. 

Voilà  pourtant  ce  qu’on  est  convenu  d’aêhnirer  de  l’Eu- 
phrate au  mont  Allas  , parce  que  ces  hcArcurs  absurdes  furent 
célébrées  dans  unclaugue  harmonieuse , qui  deviiït  la  langue 
universelle. 

(5)  Ces  durs  Cydoniens..-.  • . * 

La  petite  province  de  Cydon  est  au  nord  de  l’ile  de  Crète. 
Elle  défendit  long-temps  sa  Iil>crté,ctfutenfin  assujettie  par 
les  Crélois  , qui  le  furent  ensuite  à leur  tour  parles  Romains, 
par  les  empereurs  grecs,  par  les  Sarruzins,  par  les  croisés  , 
par  les  Vénitiens , par  les  Turcs.  Mais  par  qui  les  Turcs  le 
seront-ils  ? 

» * 

(C)  le  temple  de  Gortine- 

La  ville  de  Gortine  était  la  capitale  de  la  Crète,  où  l’on 
avait  élevé  le  fameux  temple  de  Jupiter. 

(;)  De  sept  aus  en  septans.... 

Le  but  de  cette  tragédie  est  de  prouver  qu’il  faut  abolir 
une  loi  quand  elle  est  injuste. 

L histoire  ancienne  ,c’est-à-direla  fable  , a dit  depuislong- 
ternps  que  ce  grand  législateur  ilmoî , propre  fils  de  Jupiter , 
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ettantloueparle  divin  Platon,  av«ilinstitué des  sacrifices d* 
sang  humain. 

Ce  hon  et  sage  législateur  immolait  tous  les  ans  sept  jeunes 

Athéniens;  du  moins  Virgile  le  dit: 

* 

In  Foribus  lethùm  Androgei  tum  pendere  posnaa 
Cecropidre  jussi  , mistrùm  septena  quolannis 
Corpora  natorum.,.. 

Ce  qui  est  aujourd’hui  moins  rare  qu'un  tel  sacrifice,  c'est 
qu'il  y a vingt  opinions  differentes  do  no,s  profonds  scho" 
liastes  sur  le  nombre  des  victimes  , et  sur  le  temps  où  ellee 
étaient  sacrifices  au  monstre  prétendu,  connu  sous  le  nom  de 
Minotaure , monstre  qui  était  éy  idem  ment  le  petit-fils  dusage 
Mi  nos. 

Quel  qu’ait  été  le  fondement  de  catte  fable  , il  cstlrès  vrai- 
semblable qu’on  immolait  des  hommes  en  Crète  commo  dan* 
tant  d’autres  contrc'es.  Sanclioniatbon , cité  par  Eusèhc  (’), 
pre'.end  que  cet  acte  de  religion  fut  institue  de  temps  immé~ 
morial.  Ce  Sanchouiathon  vivait  long-temps  avant  l’époque 
où  l’on  place  Moïse,  et  huit  cents  aDs  après  Thaut,  l’un  des 
législateurs  de  l’Égypte,  dont  les  Grecs  firent  depuis  le  pre- 
mier Mercure. 

Voici  les  paroles  de  Sanchoniathon , traduites  par  Philon. 
de  Biblos  , rapporte'espar  Euscbe: 

«Ohesles  anciens,  dans  les  grandes  calamités , les  chefs 
» de  l’état  achetaient  le  salut  du  peuple  en  immolant  aux 
» dieux  vengeurs  les  plus  chers  de  leurs  enfants.  Iloüs  ( où- 
» Clironos,  selon  les  Grecs  , ou  Saturne,  que  les  Phéniciens 
» appellent  Israël, et  qui  fut  depuis  placé  dans  le  ciel  )sacri- 
j>  fia  ainsi  son  propre  fils  daus  un  grand  danger  où  se  trouvait  > 
»la  république.  Ce  fils  s’appelait  Jeüd  ; il  l’avait  eu  d'une 
» fille  nommée  Annebret^ct  ce  nom  de  Jeùd  signifie  caphé- 
» mcien  premier-né.  » 

Telle  est  lapremière  offrande  à l’Être  e’ternel , dont  la  mé- 
moire soit  restée  parmi  leshommes  ; et  cette  première  offrando 
est  un  parricide.. 

11  estdifficiledesavoirprécisémentsilesBrachmancs  avaient 
cette  coutume  avant  les  peuples  de  PbénieieetdeSyrie  ; mais 
il  est  malheureusement  certain  que  dans  l’Inde  ces  sacrifiçc*- 

(’)  Préparation,  évangélique, liv.  I» 
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sont  delà  pins  haute  antiquité, et  qu'ils  n’y  sont  pas  encore 
abolis  de  nos  jours,  maigre  les  efforts  des  Mahomélants. 

Les  Anglais  , les  Hollandais  , les  F ranrais  , qui  ont  déserté 
leurs  pays  pour  aller  commercer  et  s’égorger  dans  ces  beaux 
climats  , ont  vu  très  souvent  de  jeunes  veuves. riches  et  belles 
se  précipiter  par  de\  otion  sur  Je  bûcher  dcleursmaris  , en  re- 
poussant leurs  enfants  qui  leur  tendaient  les  bras , et  qui  les 
conjuraient  de  vivre  pour  eux.  C’est  ce  que  la  femme  de  l’a- 
miral Roussel  vit , il  u’y  a pas  long  temps  , sur  les  bords  du 
Gange.  . 

Tantum  relligiopoluit  suadere  malorum! 

0 n 

^cs  Egyptiens  ne  manquaient  pas  de  icter  en  cérémonie 
une  fille  dans  le  Pfii , quami  ils  craignaient  que  ce  fleuve  ne 
parvint  pas  à la  hauteur  nécessaire. 

Cette  horrible  coutume  dura  jusqu’au  règne  de  Ptolomée 
Lagns:  ellecst  probablemcn  t aussi  ancienne  que  leur  religion 
•l  leurs  temples.  Nous  ne  citons  pas  ces  coutumes  de  l’anti- 
quité pour  faire  parade  d’rnc  science  vaine,  mais  c’est  en 
gémissant  de  voir  que  les  superstitions  les  plus  barbares  sem- 
blent être  un  instinct  de  la  nature  humaine  , et  qu’il  faut  un 
effort  de  raison  pour  les  abolir. 

Lycaon  et  Tuntalu^  servant  aux  dieux  leurs  enfants  en 
ragoût , étaient  deux  pères  superstitieux  , qui  commirent  un 
parricide  par  pie'le’.  Il  est  beau  que  les  mythologistes  aient 
imaginé  que  les  dieux  punirent  ce  crime,  au  lieu  d’agreer 
cette  offrande.  % 

S’il  y a quelque  fait  ave'ré  dans  l’histoire  ancienne  , c’est  la 
coutume  de  la  petite  nation  connue  depuis  en  Palestine  sous 
le  nom  de  Juifs  Ce  peuple  , quiçmpruntalelang  >ge  ,les  rites, 
et  les  usages  de  ses  voisins  , non-seulement  immola  ses  enne- 
mis aux  différentes  divinité')  qu’il  adora  jusqu’à  1 a transmigra- 
tion do  B.ibylone  , mais  il  immola  ses  enfants  mêmes.  Quand 
nnc  nation  avoue  qm’clle  a été  très  long-ternps  coupable  de 
ces  abominations  , il  n’y  a pas  moyen  de  disputercontreclle  ; 
il  faut  la  croire. 

Outre  le  sacrifice  de  Jephlé,  qui  est  asscx  connu  .les  Juifs 
avouent  qu’ils  brûlaient  leurs  fils  et  leurs  filles  en  l’honneur 
de  leur  dieu  Moloch,  dans  la  vallée  de  Tophet.  Molocli  si- 
gnifie a lalettre  le  Seigneur.  AEdificavtrunl  excelsain  ïophrt. 
guet  est  in  valle  Jilioritm  Mcnnon , ut  tneendercnl  filios  suosttfi • 
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liât  suât  ignr  (").  « Ils  ontb’iti  des  hauts  lieux  en  Tophet , qui 
» est  dans  la  vallée  des  enfanls  d’Hcnnon  , pour  y mettre  en 
» cendre  leurs  fils  et  leurs  filles  par  le  feu.  » 

Si  les  Juifsjclairnt  souvent  leurs  enfants  dans  le  feu  pour 
plaire  à la  divinité,  ils  nous  apprennent  aussi  qu’ils  les  Pe- 
saient mourirquelquofois  dans  l’eau.  Ils  leurecrasaicnt  la  tctc 
à coups  de  pierre  au  liord  des  ruisseaux:  « Vous  immolez  aux 
» dieux  vos  enfants  dans  des  torrent  s sous  îles  pierres  (*’).  « 
11  s’est  élevé  une  grande  dispute  entre  les  savants  sur  le 
premier  sacrifice  de  trente  deux  filles  .offert  au  dieu  Adonaï, 
après  la  bataille  gagnée  par  la  borde  juive  sur  la  horde  ma- 
dianite  , dans  le  petit  désert  de  Madian  arabe  ,*sous  le  com- 
mandement d’Ele'azar , du  temps  de  Moïse:  on  ne  sait  pas  posi- 
tivement en  quelle  année. 

Le  livre  sacre',  intitulé  (**)  les  Nombres  , nous  dit  que  les 
Juifs  ayant  tué  dans  le  combat  tous  les  mâles  de  la  horde  ma- 
dianite,  et  cinq  rois  de  cette  borde,  avec  un  py>phète,  et 
Moïse  leur  ayant  ordonné  .après  la  bataille  , de  tjier  toutes  les 
femmes  , toutes  les  veuves  , et  tous  les  enfanls  à la  mamelle, 
on  partagea  ensuite  lebutin  , qui  était  de  quarante  mille  neuf 
cents  livres  en  or,  à compter  le  sicle  à six  francs  de  notre 
monnaie  d’aujourd’hui  ; plus- six  cént  soixante  et  quinze  mille 
brebis  , soixante  et  douze  mille  boeufs,  soixante  et  un  mille 
ânes  .trente-deux  mille  filles  vierges  ; le  tout  étant  le  reste  des 
dépouilles  , et  les  vainqueurs  étant  au  nombre  de  douze  mille  , 
dont  il  n’y  en  eut  pas  un  de  tué. 

Or  , du  butin  partagé  entre  tous  les  Juifs,  il  y eut  trente- 
deux  filles  pour  la  part  du  Seigneur. 

Plusieurs  commentateursont  jugé  que  ccttepart  du  Seigneur 
fut  un  holocauste,  un  sacrifice  de  ces  trente-deux  filles  puis- 
qu’on ne  peut  dire  qu’on  les  voua  aux  aulelsi  attendu  qu’il  n’ veut 
jamais  de  religieuses  chez  les  Juifs  , et  que  .s’il  y avait  cudes 
vierges  consacrées  en  Israël,  on  n’aurait  pas  pris  desMadia- 
nites  pourle  service  del’  an  tel  : car  il  est  clair  que  ces  Madiiinilos 
étaient  impurs  .puisqu’ils  n’étaient  pas  Juifs.  On  a donc  con- 
clu que  ces  trente-deux  filles  avaient  été  immolées.  C’est  un 
point  d’histoire  que  nous  laissons  aux  doctes  à discuter. 

(*)  Jére'mie,  cbap.  VII , v.  3i.  _ 

(”)  Isaie,  chap.  LVII.’  . • ’ 

(**)  Nombres , chap.  XXXI. 
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Ils  ont  prétendu  aussi  que  le  massacre  de  tout  ce  qui  était 
en  vie  dans  Jériclio.  fut  un  véritable  sacrifice  ; car  ce  fut  un 
anathème  , un  voeu  , une  offrande;  et  tout  se  fit  avec  la  plu» 
grande  solennité:  après  sept  processions  augustes  autour  do 
la  ville  pendant  sept  jours  , on  fit  sept  fois  le  tour  de  la  ville  , 
les  lévites  portant  l’arche  d’alliance  , et  devant  l’arche  sept 
autres  prètressonnantdu  cornet  -,  à la  septième  proccssiond* 
ce  septième  jour  , les  murs  de  Jéricho  tombèrent  d’eux-mèmes. 
Les  Juifs  immolèrent  tout  dans  cette  cité,  vieillard  s , enfants, 
femmes  , filles  , animaux  de  toute  espèce,  comme  il  est  dit 
dans  l’histoire  de  Josué. 

Le  massacre  du  roi  Agag  fut  incontestablement  un  sacri- 
ficc  , puisqu’il  fut  immolé  par  le  prêtre  Samuel , quile  dépeça 
en  morceaux  avec  un  couperet , malgré  la  promesse  et  la  foi 
du  roi  Saül  qui  l’avait  reçu  à rançon  comme  son  prisonnier 
de  guerre. 

Vous  verre*  dans  l’Essai  sur  le»  mœurs  et  l’esprit  des  na- 
tions les  preuves  que  les  Gaulois  et  les  Teutons.,  ces  Teutons 
dont  Tacite  fait  semblant  d’aimer  tant  les  mœurs  honnêtes, 
fesaietitde  ces  exécrables  sacrifices  aussi  communément  qu’ils 
couraient  au  pillage  , et  qu’ils  s’enivraient  de  mauvaisebière. 

La  détestable  superstition  de  sacrifier  des  victimes  humai- 
nes semble  être  si  naturelle  aux  peuples  sauvages,  qu’au  rap- 
port de  Procopc  , un  certain  The'odehert,  petit-fils  de  Clovis 
et  roi  du  pays  Messin  , immola  des  hommes  pour  avoir  un 
heureux  succès  dans  une  course  qu’il  fit  en  Lombardie  pour 
la  piller.  Il  ue  manquait  que  des  bardes  tudesques  pour  chan- 
ter de  tels  exploits. 

Ces  sacrifices  du  roi  messin  étaient  probablement  un  reste 
de  l’ancienne  superstition  des  Francs,  sesancètres.  Nousne 
savons  que  trop  à quel  point  cette  exécrable  coutume  avait 
prévaluebe*  les  anciens  Velches  , que  nousappelons  Gaulois  : 
c’était  là  cette  simplicité,  cette  bonne  foi,  cette  naïveté  gau- 
loise que  nous  avons  tant  vantée.  C’était  le  bon  temps  quand 
des  druides , ay  ant  pour  temples  des  forêts  . brùlaieut  les  en- 
fants de  leurs  concitoyens  daus  des  statues  d’osier  plus  hi- 
deuses  que  ces  druides  mêmes» 

Les  sauvages  des  bords  du  Rhin  avaient  aussi  des  espèces 
de  druidesses  ,des  sorcières  sacrées  , dontla  dévotion  consis- 
taità  égorger  solennellement  des  petits  garçons  et  des  petites 
filles  dans  de  grands  bassins  de  pierre,  dont  quelques-un* 
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subsistent  encore,  et  que  le  professeur  SdicepÛin  a dessines 
dans  son  A'tatia  illustrata.  Ce  sont  là  les  monuments  decettc 
partie  du  monde  , ce  sont  là  nos  antiquilc's.  Les  Phidias , les 
Praxiteles  ,les  Scopas , les  Mironcn  onllaisse'  de  differentes. 

Jules-César,  ayant  conquis  tous  ce  spays  sauvages,  voulut 
les  civiliser:  il, défendit  aux  druides  ces  actes  de  dc'voliou  . 
sous  peine  d’être  brûle'»  eux-mêmes,  et  fit  abattre  les  forêts 
où  ces  homicides  religieux  avaient  e'te'  commis.  Mais  ces  prê- 
tres persistèrent  dans  leurs  rites;  ils  immolèrent  en  secret 
des  enfants  , disant  qu’il  vaut  mieux  obc'ir  à Dieu  qu’aux 
hommes  ; que  Ce'sar  n’e'tait  grand  pontife  qu’à  Rome;quela 
religion  druidique  était  la  seule  véritable;  et  qu’il  n’y  avait 
point  de  salut  sans  brûler  de  petites  filles  dans  de  l’osier,  ou 
sans  les  égorger  dans  de  grandes  cuves. 

Nos  sauvages  ancêtres  ayant  laissé  dans  nos  climatslamé- 
moirede  ces  coutumes  , l’inquisition  n’eut  pas  de  peine  aies 
renouveler.  Les  bûchers  qu’elle  alluma  furent  de  véritables 
sacrifices.  Les  cérémonies  les  plus  augustes  de  la  religion  , 
processions  , autels  , bénédictions  , encens , prières,  hymnes 
chantées  à grands  chœurs,  tout  y fut  employé;  et  ces  hymnes 
étaient  les  propres  cantiques  de  ces  mêmes  infortunés  que 
nous  y traînons  ,et  que  nous  appelons  nos  père  act  nos  niactrcs. 

Ce  sacrifice  n’avait  nul  rapport  à la  jurisprudence  humai  ne; 
car  assurément  ce  n’était  pas  un  crime  contre  la  société  de 
manger  «daus  sa  maison  .les  portes  bien  fermées , ’d’unagucau 
cuit  avec  des  laitues  amères  , le  14  de  la  lune  de  mars.  Il  est 
clair  qu’encela  on  ne  fait  de  mal  àpersonne  ; mais  on  péchai  t 
contre  Dieu,  qui  avait  aboli  celte  ancienne  cérémonie  par 
l’organe  de  ses  nouveaux  ministres. 

On  voulait  donc  venger  Dieu,  en  brûlant  ces  Juifs  entre 
un  autel  et  une  chaire  de  vérité  dressés  exprès  dans  la  place 
publique.  L’Espagne  bénira  dans  les  siècles  à venir  celui  qui 
a émoussé  le  ebuteau  sacré  et  sacrilège  de  l'inquisition.  Uu 
temps  viendra  enfin  où  l’Espagne  aura  pcincà  croire  quel’in- 
quisilion  ait  existé. 

Plusieurs  moralistes  on  regardéla  mort  de  Jean  Ilus  et  de 
Jérôme  de  Prague  comme  le  plus  pompeux  sacrifice  qu’on  ait 
jamais  fait  sur  la  terre.  Les  deux  victimes  furent  conduites 
an  bûcher  solennel  par  un  électeur  palatin  et  j>ar  électeur 
de  Brandebourg:  quatre-vingts  princes  ouseigneurs  dol'em* 
pire  y assistèrent.  L'empereur  Sigismond  bridait  au  milieu 

I» 
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d’eux  , comme  le  soleil  au  milieu  des  astres  , selon  l’expres- 
sion d’un  savant  prélat  allemand.  Des  cardinaux  , vêtus  de 
longues  robes  trainantes  , teintes  en  pourpre  , rebrasse'es  d'her- 
mine, couverts  d’un  immense  chapeau  aussi  depourpre, auquel 

pendaient  quinze  houppes  d’or  siégeaient  sur  la  même  ligne 
que  l’empereur , au-dessus  de  touslcs  princes.  U ne  foule  d’êv  è- 
ques  et  d’alihe's  étaient  au-dessus,  ayant  sur  leurs  tètes  de 
hautes  mitres  étincelantes  de  pierres  précieuses.  Quatre  cents 
docteurs  , sur  un  hancplus  Las  , tenaient  des  livres  à la  main  : 
vis-à-vis  on  voyail'vingi-sept  ambassadeurs  de  toutes  les  cou- 
ronnes de  l’Europe  , avec  loullcurcortégc.  Seize  mille  gentils- 
hommes remplissaient  les  gradins  hors  de  rang  , destine's 
pour  les  curieux. 

Dans  1 arène  de  ce  vaste  cirque  étaient  placc’s  ciuq  cents 
joueurs  d’instruments  qui  se  fesaient  entendre  alternative- 
ment avec  la  psalmodie.  Dix-huit  mille  prêtres  de  tous  les 
pays  de  l’Europe  écoutaient  celte  harmoniejet  sept  cenldix- 
huit  courtisanes  magnifiquement  pare'es,  entremêlées  avec 
eux  (quelques  auteurs  disent  dix-huit  ernts),  composaient 
îeplus  beau  spectacle  que  l’esprilhumain  ait  jamais  imagine- 

Ce  fut  dans  cette  auguste  asscnible'e  qu’on  brûla  Jean  et 
Jérôme  en  l'honneur  du  même  Jésus-Christ  qui  ramenait  la 
brebis  égarée  sur  scs  épaules;  et  les  flanimcS,  en  s’élevant, 
dit  un  auteur  du  temps  , allèrent  réjouir  le  ciel  empyre'c. 

11  faut  avouer , après  un  tel  spectacle,  que.  lorsque  le  Pi* 
card  Jean  Chauvin  offrit  le  sacrifice  de  l’Espagnole  Miche^ 
Servet , dans  une  pile  de  fagots  verds , c’était  donner  les  ma- 
rionnettes après  l’opéra. 

Tous  ceux  qui  ont  immole  ainsi  d’autres  hommes  , pour 
avoir  eu  des  opinions  contraires  aux  leurs,  n’ont  pu  certai- 
nement les  sacrifier  qu’à  Dieu. 

Que  Polycucle  et  Néarquc  , animés  d’un  zele  indiscret , ail- 
lent troubler  une  fête  qu’on  célèbre  pour  la  prospérité  de 
l’empereur  ; qu’ils  brisent  les  autels  , les  statues  , dont  les  dé- 
bris écrasent  les  femmes  et.  les  enfants  , ils  ne  sont  coupables 
^qu’envers  les  hommes  qu’ils  ont  pu  tuer  ; et  quand  on  les 
condamne  a mort,  ce  n’est  qu’un  acte  de  justice  humaine: 
mais  quand  il  ne  s’agitque  depunirdes  dogmes  erronés  ,des 
propositions  mal  sonnailles  , c’csl  un  véritable  sacrifice  à la 
divin»1*’’- 

4)  n pourrait  encore  regarder  comme  un  sacrifice  notre  Saiai- 
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Barthélemi  , Joui  nous  célébrons  l’anniversaire  dans  celle 
année  centenaire  177-1 , s'il  y avait  eu  plus  et  ordre  et  de  di- 
gnité dans  l’exécution. 

Ne  fut-ce  pas  un  vrai  sacrifice  que  Ta  mort  d'Antie  Du* 
bourg,  prêtre  et  conseiller  au  parlcii^cti  t , également  respecté 
dans  ces  deux  ministères  î N’a-t-on  p.is  vud'aulres  barbarie* 
plus  atroces  , qui  soulèveront  long  temps  les  esprits  attentif* 
et  les  coeurs  sensibles  dans  l’Europe  entière?  N’a-t-on  pas 
vu  dévouer  à une  mort , affreuse  , et  à ta  torture  , plus  crucllft 
qnelamort  ,deux  enfants  qui  ne  méritaient  qu’une  correction, 
paternelle  ? Si  cous  quiontcomniîs  cette  atrocité  ont  des  en* 
fan is  , s’ils  ont  eu  le  loisir  de  réfléchir  sur  cette  horreur  , silos 
reproches  qui  ont  frappé  leurs  oreilles  de  toutes  parts  ont  pu 
amollir  leurs  coeurs  , peut-être  verseront- ils  quelques  larmes 
en  lisant  cet  écrit.  Mais  aussi  n’est-il  pas  juste  que  les  auteurs 
de  cet  horrible  assassinat  publicsoient  à jamais  en  exécration 
au  genre  humain  T 


(8)  ......  . . n’accepta  point  le  sang  d’Iphigénia* 

Plusieurs  anciens  auteurs  assurent  qu’Ipbigéuie  lut  en  ef- 
iet  sacrifiée:  d’autres  imaginèrent  la  fable  de  Diane  et  de  lu 
biche.  Il  est  encore  plus  vraisemblable  que,  dans  ccs  temps 
barbares,  un  père  ait  sacrifie  sa  fille,  qu’il  ne  l’est  qu’une 
déesse,  nommée  Diane,  aitenlevé  celtcvictime,etmisunebi- 
che  à sa  place:  mais  cette  fable  prévalut;  elle  eut  cours  dans 
toute  l’Asie  comme  dans  la  Grèce  ,et  servit  de- modèle  à d’au- 
tres fables. 


(9)  S’il  naquit  parmi  vons  , s'il  lance  le  tonnerre. 

Les  Crétois  disaient  Minos  fils  de  dieu,  comme  les  Thé- 
h&ins  disaient  Bac  ch  us  et  Hercule  fils  de  dieu  , comme  les  Ar- 
gions  le  disaient  de  Castor  et  de  Pollux  , les  Romains  de  Ro- 
mulus,  comme  enfin  les-  Tartares  l’ont  dit  de  Gengiskan, 
comme  toute  la  fable  l’a  citante  de  tant  de  héros  et  de  législa- 
teurs , ou  de  gens  qui  ont  passé  pour  tels: 

Les  doctes  ont  examînésérieuscmeut  si  Jupiter  ,lcmaîlre 
des  dieux  elle  père  de  Minos  , était  né  i crilublemcnt  en  Crète  , 
«tsi  ce  Jupiter  avait  été  enterré  à Gortis  , ou  Gortine  ou, 
Cortine. 

C’est  dommage  que  Jupiter  soit  un  nom  latin.  Les  doctes 
•nt  prétendu  encore  que  ce  nom  latin  venait  de  Jom , doneoa 
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avait  (diitJovis  paler , Jov  piler  , Jupiter  .et  que  ce  Jov  venait  Je 
Jéhovah  ou  fJiao,  ancien  nom  <lc  Dieu  en  Syrie,  en  Égypte  . 
eu  Phénicie. 

Ceux  qu’on  appelle  théologiens , dit  Cice'ron  ,compteHl  trois 
Jupiter,  deux  d’Arcadie,  et  un  de  Crète.  Princtpio  Jovestrcs 
numerant  ii  qui  theologi  "hppellanhir  (’) 

Il  est  à remarquer  que  tous  les  peuples  qui  ont  a’dmis  ce 
Jupiter,  ce  Jov,  l’ont  tout  arme'  du  tonnerre.  Ce  fut  l'attri- 
but réserve' au  souverain  des  dieux  en  Asie  ,en  Grèce  , à Rome  ; 
non  pas  en  Egypte,  parce  qu’il  n’y  tonne  presque  jamais.  La 
théologie  dont  parle  Cicéron  ne  fut  pas  établie  par  les  philo- 
sophes. Celui  qui  a dit: 

• M 

, Primus  in  orbe  deos  fecit  timor,  ardua  cnelo 
Fulmina  quùm  caderent, 

n’a  pas  eu  tort.  Il  y a Lien  plus  de  gens  qui  craignent,  qu’il 
n’y  en  a qui  raisonnent  et  qui  aiment.  S’ils  avaient  raisonné, 
ils  auraient  conçu  que  Dieu  , l’auteur  de  la  nature  , euvoie  la 
rosée  comme  le  tonnerre  et  la  grêle  ; qu’il  a fait  des  lois  sui- 
vant lesquelles  le  temps  est  serein  dans  un  canton  . tandis 
qu’il  est  ora-eux  dans  un  autre  ; et  que  ce  n’est  point  du  tout 
par  mauvaise  humeur  qu’il  fait  tomber  latfoudrc  à Babylone  » 
tandis  qu’il  ne  la  lance  jamais  sur  Memphis.  La  résijr.atioa 
aux  ordres  éternels  et  immuables  delà  Providence  univer- 
selle est  une  vertu;  mais  l’idée  qu’un  homme  frappé  du  ton- 
nerre est  puni  par  les  dieux, -n’est  qu’une  pusillanimité 
ridicule. 

10)  Par  des  amours  affreux  étonna  la  nature. 

Non-seulement  Platon  et  Aristote  attestent  que  Minos,  ce 
lieutenant  de  police  des  enfers  , autorisa  l’amour  des  garçons; 
mais  les  aventures  de  scs  deux  filles  nesupposeutpasqu- elles 
eussent  reçu  une  excellente  éducation.  N’admirex-vous  pas 
les  seboliastes,  qui,  pour  sauver  l’honneur  de  Pasiphaé, 
imaginèrent  qu’elle  avait  été  amoureuse  d’un  gentilhomme 
crélois  , nommé  Tauros,  que  Minos  fit  mettre  àla  Bastille  de 
Crète,  sous  la  garde  de  Dédale? 

Mais  n’admirez-vous  pas  davantage  les  Grecs  , qui  imagi- 
nèrent la  fable  de  la  vache  d’airain  ou  debois , danslaquellc 

(*)  De  Naturâ  deorum , lib.  III. 
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Pasiphaé  s’ajusta  si  lrieu  , que  le  vrai  taureau  dont  elle  était 
folle  y fut  trompe'? 

Ce  n’était  pas  assez  de  mouler  cette  vaclie  , il  f.dlaitqu’elle 
fût  c n chaleur  , ce  qui  était  difficile.  Quelques  commentateurs 
de  cette  fable  abominable  ont  osé  dire  que  la  reine  fit  entrer 
d'.ibord  une  ge'nisse  amoureuse  danslc  creux  de  celte  sta- 
tue , et  se  mit  ensuite  à sa  place . L'amour  est  ingénieux  , mais 
voilà  un  bien  exécrable  emploi  du  génie.  Il  est  vralqu’à  la 
lionie.  non  pas  de  l’humanité , mais  d’une  vile  espèce  d'houx* 
mes  brute  et  dépravée  , ces  horreurs  ont  été  trop  communes  ; 
témoin  le  fameux  novimus  et  qui  le  de  Virgilo;  ténioiu  le  houe 
qui  eut  les  faveurs  d’une  belle  Egyptienne  de  Mcudès  , lors*- 
que  Hérodote  était  en  Egypte;  témoin  les  lois  juives  portées 
contre  les  hommes  et  les  femmes  qui  s’accouplent  avec  les 
animaux,  et  qui  ordonnent  qu’on  brûle  l’homme  et  la  bêle.; 
le'moin  la  notoriété  publique  de  ce  qui  se  passe  encore  eu. 
Calabre  ; témoinl’avis  nouvellement  imprimé  d’un  bon  prêtre 
luthérien  de  Livonie,  qui  exhorte  les  jeunes  garçons  de  Li- 
vonie et  d’Estonie  à ne  plus  tant  fréquenter  les  génisses, les  _ 
dnesses,  les  brebis  elles  chèvres.. 

La  grande  difficulté  est  de  savoir  au  juste  si  ces  conjont- 
lions  affreuses  ont  jamais  pu  produire  quelques  monstres. 
Le  grand  nombre  des  amateurs  du  merveilleux,  quiprélen- 
dent  avoir  vu  des  fruits  de  ces  accouplements , et  surtout 
des  singes  avcclesfilles  , n’est  pas  une  raison  invincible  pour 
qu’on  les  admette  ; ce  n’est  pas  non.  plus  une  raison  absolue 
de  les  rejeter.  Nous  ne  connaissons  pas  assez  loulce  quepeut 
la  nature.  Sain^Jcjjpimc  rapporte  des  histoires  de  centaures 
et  de  satyres , dans  son  livre  des  Pères  du  désert.  Saint  Au- 
gustin , dans  son  trenle-troisicme  sermon  à scs  frères  du 
désert,  a vu  des  hommes  sans  tète,,  qui  avaieut  deux  gros 
yeux  sut  leur  poitrine  , et  d’autres  qui  n’avaient  qu’un  œil 
au  milieu  du  front  mais  il  faudrait  avoir  une  bonne  attesta- 
tion pour  toute  l’iii sto’re  de  Minos  , de  Pasiphaé , de  Thésée , 
d'Ariane,  de  Dédale  et  d’Icare.  On  appelait  autrefois  esprits 
forts  ceux  qui  avaient  quelque  doute  sur  cette  tradition. 

Ou  prétend  qu’Euripidc  composa  une  tragédie  de  Pasv- 
l’hac* ; elle  est  du  moins  comptée  parmi  celles  qui  lui  sont 
attribuées  , et  qui  sont  perdues.  Lesujelélailun  peu  scabreux  ; « 
mais  quand  on  a lu  Polyphénie  , ou  peut  croire  que  Pasiphnai 
fut  mise  sur  le  théâtre. 

12* 
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( i j)  Tout  noble , dans  notre  île  , a le  droit  respecte.... 

C’est  le  liberum  veto  des  Polonais,  droit  cher  et  fatal  qui  a 
étiusc  beaucoup  plus  de  malheurs  qu’il  n’en  a pre'venu.  C’e'lait 
le  droit  des  tribuns  de  Rome,  c’e'tait  le  bouclier  du  peuple 
entre  les  mains  de  ses  magistrats.  Mais  quand  cette  arme  est 
entre  les  mains  de  quiconque  entre  dans  une  assemblée,  elle 
peut  devenir  une  arme  offensive  trop  dangereuse  , cl  faire 
périr  louteune  république.  Comment  a-t-on  pu  convenir  qu’il 
suffirait  d’un  ivrogne  pour  arrêter  les  délibérations  de  cinq 
ou  six  mille  sages,  suppose  qu’un  pareil  nombre  de  sages 
puisse  exister?  Le  feu  roi  de  Pologne,  Stanislas  Lckzinski , 
dans  son  Loisir  en  Lorraine,  e'erivit  souvent  contre  ce  libe- 
rum vrin , et  contre  cette  anarchie  dont  il  prévit  les  suites. 
■Voici  les  paroles  mémorables  qu’on  trouve  dans  sou  livre 
intitulé,  la  Voix  du  ciloyen,  imprimé  en  1749:  « Notre  tour 
» viendra,  sms  doute,  où  nous  serons  la  proie  de  quelque 
a>  fameux  conqnéraul  ; peut-être  mèmelespuissanccs  voisines 
« s’accordcront-elles.à  partager  nos  étais.  » ( page  10.  ) La 
prédiction  vient  île  s’accomplir  : le  démembrement  de  la  Po- 
logne est  le  châtiment  de  l’anarchie  affreuse  danslaqnelleun 
roi  sage  , humain  , éclairé,  pacifique,  a été  assassiné  dans  sa 
capitale  , et  n’a  échappé  à la  mort  que  par  un  prodige.  Il  lui 
reste  un  royaume  plus  grand  que  la  France,  et  qui  pourra 
devenir  un  jour  florissant,  si  on  peut  y détruire  1 anarchie, 
comme  elle  vient  d’èlre  détruite  dans  la  Suède  , et  si  la  li- 
berté peut  y subsister  avec  la  royauté. 

ju)  . n’est  qu’un  lieuse  ^»r nage. 

C’était' à l’entrée  du  temple  qu’on  tuait  les  victimes.  Le 
sanctuaire  était  réservé  pour  les  oracles  , les  consultations  et 
les  autres  simagrées.  Les  bœufs  ,les  moutons  , les  chèvres, 
étaient  immolés  dans  le  périplère. 

Ces  temples  des  anciens  , excepté  ceux  de  Venus  et  de  Flore , 
n’étaient  au  fond  que  des  bouchcricsen  colonnades.  Les  aro- 
mates qu’ou  y brûlait  étaient  absolument  necessaires  pour 
dissiper  un  pou  la  puanteur  de  ce  carnage  continuel  ; mais  , 
quelque  peine  qu’on  prit  pour  jeter  au  loin  les  restes  des  ca- 
davres , les  bovaux  ,1a  fiente  de  tant  d’animau  x , pour  laver 
le  pavé  couvert  de  sang , de  fiel . d’urine  et  de  fange  , il  était 
bien  difficile  d’y  parvenir. 
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L'bisloricu  Flavicn  Joscphe  dit  qu’on  immola  doux  cent 
cinquante  mille  victimes  en  dcuxheures  de  temps  .àla  pnque 
gui  précéda  laprise  de  Jérusalem.  Ou  sait  combien  ce  Josèphe 
était  exagérateur;  quelles  ridicules  hyperboles  il  employa 
pour  faire  valoir  sa  misérable  nation  quelle  profusion  de 
prodiges- impertinents  il  e'tala  ; avec  quel  me'pris  ces  men- 
songes furent  reçus  par  1rs  Romains;  comme  il  fut  relance 
par  Appion  , etcommeilréponditpardc  nouvelles  hyperboles 
à celles  qu’on  lui  reprochait.  On  a remarqué  qu’il  aurait  fallu 
plus  de  cinquante  mille  prêtres  bouchers  pour  examiner, 
pour  tuer  en  cérémonie,  pour  dépecer  , pour  partager  tant 
d’animaux.  Celtp  exagération  est  inconcevable  , mais  enfin 
il  est  certain  que  les  victimes  étaient  nombreuses  dans  cette 
boucherie  comme  dans  tonies  les  autres.  L’usage  de  réserver 
les  meilleurs  motccaux  pour  les  prêtres  était  e'tabli  par  toute 
la  terre  connue  , excepté  dans  les  Indes  et  dans  les  pays  au- 
delà  du  Gange.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à un  ce’lèbre  pacte 
anglais  : 

* ' * 

The  priests  eat  roast  hcef,  and  the  people  starc. 

Les  prêtres  sont  à table , et  le  sot  peuple  admire. 

*** 

t On  ne  voyait  dans  les  temples  que  des  étaux  vdes  broches, 
des  grils  , des  couteaux  de  cuisine^  des  écumoires  , dclongues 
fourchettes  de  fer,  des  cuillers  ou  des  cuillièrcs  à pot , de 
grandes  jarres  pour  mettre  la  graisse,  et  tout  cc  qui  peut 
inspirer  le  dégoût  él  l’horreur.  Rien  ne  contribuait  plus  à 
perpétuer  cette  durete'  et  cette  atrocité  de  moeurs  qui  porta 
enfin  les  hommes  à sacrifier  d’autres  hommes,  et  jusqu’à 
leurs  propres  enfants;  mais  les  sacrifices  de  l’inquisition, 
dont  nous  avons  tant  parlé,  ont  été  cent  fois  plus  abomina- 
bles. Nous  avons  substitué  les  bourreaux  aux  bouchers. 

Au  reste,  detoutesles  grosses  masses  appelées  temples  en 
Égypte  et  à Babylone,  et  du  fameux  temple  d’Éphèse,  re- 
gardé comme  la  merveille  des  temples,  aucun  ne  peut  être 
comparé  en  rien  à Saint-Pierre  de  Rome,  pas  même  à Saint- 
Paul  de  Londres  , pas  même  à Sainte-Geneviève  de  Paris, 
que  bâtit  aujourd’hui  M.  Soufliot,  et  auquel  il  destine  un 
dôme  plus  svelte  que  celui  de  Saint-Pierre,  et  d’un  artifice 
admirable.  Si  les  anciennes  nations  revenaient  au  monde  , 
clics  préféreraient  sans  doute  les  belles  musiques  de  nos  égli- 
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ses  à des  boucheries  , et  les  serinons  île  Till'olson  et  de  Mas  - 

sillon  à des  augures. 

° # 

(13)  Lemonde  avec  lenteur  marche  vers  la  sagesse. 

• 

A ne  juger  que  par  les  apparences,  M suivant  les  faibles 
conjectures  humaines,  par  quelle  multitude  épouvantable 
de  siècles  et  de  résolutions  n’a-t-il  pas  fallu  passer  avant  que 
nous  eussions  un  langage  tole'rable  , une  nourriture  facile , 
des  vêtements  et  des  logements  commodes?  Nous  sommes 
d’hier  , et  l’Ame'rique  est  de  ce  malin. 

Notre  occident  n’a  aucun  monument  antique  ; et  que  sont 
ceux  de  la  Syrie,  de  l’Egypte  , des  Indes  , delà  Chine  ? toutes 
ces  ruines  sc  sont  e'ievdos  sur  d’autres  ruines.  Il  est  très 
vraisemblable  que  l’île  Atlantide  ( dont  les  îles  Canaries 
sont  des  restes  ),  étant  engloutie  dans  l’Océan,  fit  rellucr 
les  eaux  vers  la  Grèce  , et  que  vingt  déluges  locaux  détruisi- 
rent tout  vingt  fois  avant  que  nous  existassions.  Nous  som- 
mes des  fourmis  qu’on  écrase  sans  cesse,  et  quiserenouvel- 
lent;  et  pour  que  ces  fourmis  rebâtissent  leurs  habitations, 
ctpour  qu’elles  inventent  quelque  chose  quircsscmbleà  une 
police  et  à une  morale,  que  de  siècles  de  barbarie!  Quelle 
province  n’-a  pas  scs  sauvages! 

T out  philosophe  peut  dire  : 

In  quâ  scrihobam  barbara  terra  fuit. 

• i . -. 

(14)  Nous  n’avons  point  d’autels  où  lofaible  t’implore. 

Plusieurs  peuples  furent  long-temps  sans  temples  et  sans 
autels  , et  surtout  les  peuples  nomades.  Les  petites  hordes 
errantes  , qui  n’avaient  point  encore  de  ville  forte  , portaient 
de  village  en  village  leurs  dieux  dans  des  coffres  , sur  des 
charrettes  traînées  par  des  boeufs  ou  par  des  ènes  , on  sur  le 
dos  des  chameaux  , ou  sur  les  épaules  des  hommes.  Quelque- 
fois leur  autel  était  une  pierre , un  arbre,  une  pique. 

Les  Iduméens  , les  peuples  de  l’Arabie  Pélrce  . les  Arabes 
du  désert  de  Sv rie , quelques  Sahéens,  portaient  dans  des 
cassettes  les  représentations  grossières  d’une  étoile. 

Les  Juifs,  très  long-temps  avant  dc's’cmparcr  de  Jérusa- 
lem , curent  le  malheur  de  porter  sur  une  charrette  1 idole 
du  dieu  Moloçh , et  d’autres  idoles  dans  le  désert-  Poriaitif 
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tabernaculum  Mole  ch  vcslri  (*)  , et  imaginent  iUolorum  veslroruni, 
si<lus  dei  valri  , i/u.r  fccisiis  vobis. 

Il  est  dit,  dans  l’histoire  des  Juges,  qtt’un  Jouât', an,  fils 
de  Gcrsaro  , fils  aine  de  Moïse  , fut  le  prêtre  d’une  idole  por- 
tative que  la  tribu  de  Dan  (**)  avait  dérobe'e  à la  tribu  d’É- 
phraïm.  * 

Les  petits  peuples  n’avaient  donc  que  des  dieux  de  campa- 
gne, s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce  mot,  tandis  que  leg 
grandes  nations  s’e'taicnt  signalées  depuis  plusieurs  siècles 
par  des  temples  magnifiques.  Hérodote  vit  l’ancien  temple 
de  Tyr , qui  était  bêti  doit  se  cents  ans  avant  celui  de  Salomon. 
Lrs  temples  d’Égypte  étaient  beaucoup  plus  anciens.  Platon, 
qui  vo\  agea  long-temps  dans  ce  pays  , parle  de  leurs  statues 
qui  avaient  dix  mille  ans  d’antiquité,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  remarqué  ailleurs  , sans  pouvoirtrouver  de  raisons  dans 
les  livres  profanes  , ni  pour  le  nier , ni  pour  le  croire. 

Voioâ  les  propres  paroles  de  Platon,  au  second  livre  des 
Lois  : « Si  on  veut  y faire  attention  , ou  trouvera  en  Égypte 
si  des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  , faits  depuis  dix 
» mille  ans  , qui  ne  sont  pas  moinsbeaux  que  ceux  d’aujour- 
» d’hui  , et  quifurent  exécutés  précisément  suivant  les  m êmes 
» règles.  Quand  je  dis  dix  mille  ans  , cc  n’est  pas  une  façon 
» de  parler,  c’est  dans  la  vérité  la  plus  exacte.  » 

Cc  passage  de  Platon  , qui  ne  surprit  personn  e en  Grèce  , 
ne  doit  pas  nous  étonner  aujourd’hui.  On  sait  que  l’Egypte 
a des  monuments  de  sculpture  et  de  peinture  qui  durent  de- 
puis plus  de  quatre  mille  ans  au  moins:,  et  dans  un  climat 
si  sec  et  si  é^al . ce  qui  a subsisté  quarante  siècles  en  peut 
subsister  cent , humainement parlaut. 

Les  chrétiens,  qui, dans  les  premiers  temps,  étaient  des 
hommes  simples  , retirés  delà  foule  , ennemis  des  richesses 
et  du  tumiflte  , des  espèces  de  thérapeutes  , d’esséniens  , de 
caraïtes,  de  brachmanes  ( si  on  peut  comparer  le  saint  au 
profane  ) ; les  chrétiens  , dis- je , n'eurent  ni  temples  ni  autels 
pendant  plus  de  cent  quatre-vingts  ans.  Ils  avaient  en  lior* 
reur  l’eau  luslradc,  l’encens , les  cierges , les  processions  , 

les  habits  pontificaux.  Ils  n'adoptèrent  ces  rites  des  «rations , 
ne  les  épurèrent  et  ne  les  sanctifièrent  qu’avec  le  temps. 

(*)  Amos  , chap.  V , v.  x6, 

(**)  Juges  ,cbap.  XVIII, 

/ 
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« Nous  sommes  partout , excepte'  dans  les  temples  , » dit  Tec- 
tullien.  Athénagore  , Origène,  Taticn,  Théophile,  déclarent 
qu’il  ne  faut  point  de  temple  au*  clire'ticns.  Mais  celui  de 
tous  qui  en  rend  raison  avec  le  plus  d’énergie  est  Minutius 
Félix,  e'erivain  du  troisième  siècle  de  noire  ère  vulgaire. 

Putatis  auteni  nos  ocoullaré  qUod  colinius , si  délabra 
et  aras  non  habemus ? Q tod  eiiirn  simulacrum  Deo 
pngam , quiim  si  rccl'e  existi/nes  sit  Del  horno  ipse  si- 
mulacrüm ? Templum  quod  exstruam , quint  lotus  hic 
mundus,  ejus  opéré  fabricants,  eurn  capere  non  possil; 
ctijuitm  horno  latiits  maneam , Ultra  unam  œdiculam 
vim  tantæ  majescalis  includam  ? Nonne  nirliiis  in 
nostrd  dedicamlus  est  mente , innoslro  imo  consecran- 
dits  est  pectorc  ? 

« Pensez-vous  que  nous  cachions  l’objet  de  notre  culte, 
» pour  n’avoir  iti  autel  ni  temple?  Quelle  image  pourrions- 
» nous  faire  de  Dieu  , puisqu’aux  yeux  de  la  raison  l’homine 
» est  l’image  de  Dieu  même?  Quel  temple  lui  élèverai-je, 
» lorsque  le  monde  qu’il  a construit  ne  peut  le  contenir? 
» Comment  cnfcrmcrai-je  la  majesté  de  Dieu  dans  une  mai- 
j>  son  , quand  moi , qui  ne  suis  qu’un  homme  , je  m’y  trouve- 
» rais  trop  serçé?  Ne  vaut-il  pas  mieux  lui  dédier  un  temple 
» dans  notre  esprit,  et  le  consacrer  dans  le  tond  de  notre 
i)  cœur?  « 

Cela  prouve  que,  non-seulement  nous  n’avions  alors  au  - 
cun  temple,  mais  q»e  nous  n’en  voulions  poiut;  et  qu’en 
cachant  aux  genLils  nos  cérémonies  et  nos  prières  , nous  n’a- 
vions aucun  objet  de  nos  adorations  à dérober  à leurs  yeux. 

Les  ebréliens  n’eurent  donc  des  temples  que  vers  le  com- 
mencement du  règne  de  Dioclétien , ce  héros  guerrier  et 
philosophe  qui  les  protégea  dix-huit  années  entières,  mais 
se'duit  enfiu  et  devenu  persécuteur.  11  est  probable  qu’ilî 
auraient  pn  obtenir  auparavant  du  sénat  et  des  empereurs 
la  permission  d ériger  des  temples  , comme  lcs  Juifs  avaient 
celle  de  bâtir  des  synagogues  à Rome  ; mais  il  est  encore plus 
probable  que  les  Juifs  , qui  payaient  très  chèrement  ce  droit, 
empêchèrent  les  chrétiens  d’en  jouir.  Ils  les  regardaient 
comme  des  dissidents  , comme  desfrères  dénaturés  , comme 
des  branches  pourries  de  l’ancien  tronc.  Ils  les  persécutaient  » 
les  calomniaient  avec  une  fureur  implacable. 
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Aujourdhui plusieurs  sociétés  chrétiennes  n’ont  point  de 
temples:  tels  sontlcs  primitifs  , nommés  quakers  , les  anabap- 
tistes , les  dunkards  , les  piéti3îcs  , les  moraves  , et  d’autres. 
Les  primitifs  meme  de  Pensylvanie  n’y  ont  pniul  érigé  de 
ces  temples  superbes  qui  ont  faitdire  à Juvénal  ,■ 

Dicitc , ponliüces  . in  sancto  quid  facit  auruin  ! 

et  qui  ont  fait  dire  à Boileau,  avec  plus  de  hardiesse  et  de 
sévérité: 

Le  prélat,  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu  » 

Ne  sut  plus  qu’abuser  d’un  ample  revenu  ; 

Et , pour  toute  vertu  , fit , au  dos  d'un  carosse  , 

A coté  d’une  mitre  armorier  sa  crosse. 

i 

îîais  Boileau,  en  parlant  ainsi . ne  pensait  qu’à  quelques  pré- 
lats de  son  temps,  ambitieux,  ou  avares,  ou  persécuteurs - 
il  oubliait  tant  d’ évêques  généreux  , doux  , modestes  , indul- 
gents , qui  ont  été’  les  exemples  de  la  terre. 

Nous  ne  prétendons  pas  inférer  de  là  que  l’Eayptc  , la 
O.baldéc , la  Perse,  les  Indes,  aient  culfivé  les  arts  depuis 
les  milliers  de  siècles  que  tous  ces  peuples  s’attribuent.  Nous 
nous  en  rapportons  à nos  livres  sacrés  , sur  lesquels  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  former  le  moindre  doute. 

(•5)  Un  suprême  pouvoir. 

On  n’entend  pas  ici  par  suprême  pouvoir  cette  autorité ar- 
bitraire, cette  tyrannie  que  le  jaune  Gustave  troisième,  si 
digue  de  ce  grand  nom  de  Gustave,  vient  d’abjurer  et  de 
proscrire  solennellement,  en  rétablissant  la  concorde,  et  en 
fesant  régner  les  lois  avec  lui.  On  entend  par  suprême  pou- 
voir cette  autorité  raisonnable,  fondée  sur  les  lois  mêmes, 
et  tempérée  par  clics  ; cette  autorité  juste  et  modérée , qui  ne 
peut  sacrifier  Ta  liberté  et  la  vie  d’un  citoyen  à la  méchanceté 
d’un  flatteur,  qui  se  soumet  elle-même  à la  justice,  qui  lie 
inséparablement  l’intérêt  de  l’étal  à celui  du  trône,  qui  fait 
«1  un  rojaumcuncgrandcfamillcgouvernée  par  unpère.  Ce- 
.lui  qui  donnerait  une  autre  idée  de  la  monarchie  serait 
coupable  envers  le  goure  humain. 

FIN  SES  NOTES  ET  DES  VARIANTES  DES  LOTS  DE  MINOS, 
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LES  PÉLOPIDES, 

OU 

ATRÉE  ET  THYESTE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

WON  REPRÉSENTÉE. 


Thka.tre.  Tome  vu, 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS. 


F ed  M.  Naigeon,  qui  a dirigé  la  petite  édition  sté-  < 
réotype  imprimée  par  les  frères  Didol,  a employé 
dans  la  tragédiedes  Pélopides,des  corrections  écri- 
tes par  M.  de  Voltaire  lui-même  sur  un  exemplaire 
de  M.  Clos,  et  il  les  a présentées  au  public  comme 
les  dernières  qui  eussent  été  faites  par  l’auteur. 
C’est  une  erreur  manifeste.  Il  suffit  de  comparer 
l'édition  de  M.  Naigeon  avec  celle  des  éditeurs  de 
Kehl,  pour  se  convaincre  que  ces  corrections  iné- 
dites étaient  très  anciennes,  et  qu’elles  ont  subi 
depuis  des  améliorations  considérables.  Quoique 
M.  de  Voltaire  eût  changé  le  dénoûment  des  Pélo- 
pides,  comme  on  le  voit  par  les  variantes  dans  l’é- 
dition de  Kehl,  cette  pièce  n’était  pas  encore  telle 
qu’il  la  voulait,  et  dans  ses  derniers  jours  il  la  corri- 
geaitde  nouveau. Ce  travail,  qu’il  n’eut pasle  temps 
d'achever,  a néanmoins  fourni  quelques  corrections 
aux  éditeurs  de  Kehl.  Nous  avons  dû  suivre  la  leçon 
qu’ils  ont  adoptée,  parce  qu’elle  est  évidemment 
la  meilleure.  Au  reste,  pour  ne  rien  laisser  à désirer 
au  public,  nous  joignons  aux  variantes  de  l’édition 
de  Kehl  les  corrections  de  l’exemplaire  de  M.  Clos , 
qui  ont  été  portées  dans  le  texte  de  l’édition  sté- 
réotype. Kes  gens  de  goût  pourront  comparer  et 
juger. 
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IN  ocs  imprimons  ici  la  tragédie  des  Pëlopides,  telle  que 
nous  l’avons  trouvée  dans  les  papiers  de  M.  de  Voltaire. 
11  s’occupait,  dans  ses  derniers  jours,  de  corriger  cette 
pièce,  et  de  mettre  la  dernière  main  à celle  d’Agathocle* 
11  travaillait  dans  ce  même  temps  à un  nouveau  projet 
pour  le  dictionnaire  de  l’Académie  française  ; et  il  prépa- 
rait une  nouvelle  défense  de  Louis  XIV  et  les  hommes 
illustres  de  son  siècle , contre  les  imputations  et  les  anec- 
dotes suspectes  qui  renferment  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon.  Il  voulait  prévenir  l’effet  que  ces  Mémoires 
pourraient  produire,  s’ils  devenaient  publics  dans  un 
temps  où  il  ne  restera  plus  personne  assez  voisin  des  évè- 
nements pour  démentir  avec  avantage  des  faits  avancés 
par  un  contemporain.  Tels  étaient , U plus  de  quatre- 
vingt- quatre  ans,  son  activité,  son  amour  pour  la  vérité, 
son  zèlÿ  pour  l’honneur  de  sa  patrie. . 

» * 
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Jfe  n’ai  jamais  cru  que  la  tragédie  dût  être  à Peau -rose. 

L’églogue  en  dialogues , intitulée  Bérénice,  à laquelle  ma- 
dame Henriette  d’Angleterre  fit  travailler  Corneille  et 
Itacine,  était  indigne  du  théâtre  tragique:  aussi  Cor- 
neille n’en  fit  qu’un  ouvrage  ridicule;  el  ce  grand  maî- 
tre Racine  eut  beaucoup  de  peine,  avec  tous  les  charmes 
dé  sa  diction  éloquente,  à sauver  la  stérile  petitesse  du 
sujet.  J’ai  toujours  regardé  la  famille  d’Atrée , depuis 
Pélops  jusqu’à  Iphigénie,  comme  l’atelier  où  l’on  a du 
forger  les  poignards  de  Melpomène.  11  lui  faut  des  pas- 
sions furieuses,  de  grands  crimes,  des  remords  violents. 

Je  ne  la  voudrais  ni  fadement  amoureuse,  ni  raison- 
neuse. Si  elle  n’est  pas  terrible,  si  elle  ne  transporte  pas 
nos  âmes,  elle  m’est  insipide. 

Je  n’ai  jamais  conçu  comment  ces  Romains,  qui  de- 
vaient être  si  bien  instruits  par  la  poétique  d’Horace, 

«nt  pu  parvenir  à faire  de  la  tragédie  d’Atrée  et  de 
Thyeste  une  déclamation  si  plate  et  si  fastidieuse.  J’aime 
mieux  l’horreur  dont  Crébillon  a rempli  sa  pièce. 

Cette  horreur  aurait  fort  réussi  sans  quatre  défauts 
qu'on  lui  a reprochés.  Le  premier , c’est  la  rage  qu’un 
homme  montre  de  se  venger  d’une  offense  qu’on  lui  a 
faite  il  y a vingt  ans.  Nous  ne  nous  intéressons  k de  telles 
fureurs , nous  ne  les  pardonnons , que  quand  el  les  sont  ex  * 
citées  par  une  injure  récente  qui  doit  troubler  Pâme  de 
l’offensé,  et  qui  émeut  la  nôtre. 

Le  second,  c’est  qu’un  homme  qui,  au  premier  aete, 
méd  ite  une  action  détestable , et  qui , sans  aucune  intri^ 
gue , sans  obstacle  et  sans  danger,  l’exécute  au  cinquiè- 
me , est  beaucoup  plus  froid  encore  qu’il  n’est  horrible. 

Et  quand  il  mangerait  le  fils  de  son  frère , et  son  frère , 
même,  tout  crus  sur  le  théâtre,  il  n'en  serait  que  plus- 

froid  et  plus  dégoûtant,  parce  qu’il  n’a  eu  aucune  passion 

* 
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qui  ait  touché,  parce  qu’il  n’a  point  été  en  péril,  parce 
qu’on  n’a  rien  craint  pour  lui , rien  souhaité,  rien  senti. 

Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m^tlacber. 

Le  troisième  défaut  est  un  amour  inutile,  qui  a paru 
froid, et, qui  ne  sert,  dit-on,  qu’à  remplir  le  vide  de  la 
pièce. 

Le  quatrième  vice,  et  le  ptus  révoltant  de  tous,  est  la 
diction  incorrecte  du  poeme.  Le  premier  devoir,  quand 
on  écrit,  est  de  bien  écrire.  Quand  votre  pièce  serait  con- 
duite comme  l’fphigénie  de  Racine,  les  vers  sont  ils 
mauvais , votre  pièce  ne  peut  être  bonne. 

Si  ces  quatre  pécbés  capitaux  m’ont  toujours  révolté; 
si  je  n’ai  jamais  pu,  en  qualité  de  prêtre  des  muses,  leur 
donner  l’absolution , j’en  ai  commis  vingt  dans  cette  tra- 
gédie des  Pclopides.  Plus  je  perds  de  temps  h composer 
des  pièces  de  théâtre , plus  je  vois  combien  l’art  est  diffi- 
cile. Mais  Dieu  me  préserve  de  perdre  encore  plus  de 
temps  à recorder  des  acteurs  et  des  actrices  1 Leur  art 
n’est  pas  moins  rare  que  celui  de  la  poésie. 


PERSONNAGES. 

ATRÉE. 

THYESTE. 

ËRQPE,  fille  d’Eurîsthée,  femme  d’Atrée, 
HIPPODAMIE,  veave  de  Pélops. 

POLÉMON,  archonte  d’Argos,  ancien  gouvernent 
d’Atrée  et  de  Thyeste. 

M ÉGARE,  nourrice  d’Érope. 

IDAS,  officier  d’Atrée. 

ta  S cène  est  dans  le  parvis  du  temple. 


Digitized  by  ( 


Dlgilized  by  Google 


* *•  ,/t* 


Qui  des  peuples  d’Argos  annonçait  la  ruine. 
On  veut  éteindre  un  feu  prêt  à tout  embrase» 
Et  forcer,  s’il  se-peut,  vos  fils  à s’embrasser. 
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ATRÉE  ET  THYESTE. 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

, HIPPODAMIE  , POLÉMON. 

IJIPPODAMXE. 

V o il  a donc  tout  le  fruit  de  tes  soins  vigilants  ! 

Tu  vois  si  le  sang  parle  au  cœur  de  mes  enfants. 

En  vain,  cher  Polémon,  ta  tendresse  éclairée 
Guida  les  premiers  ans  de  Thyeste  et  d’Atrée  : 

Ils  sont  nés  pour  ma  perte,  ils  abrègent  mes  jours. 
Leur  haine  invétérée  et  leurs  cruels  amours 
Ont  produit  tous  les  maux  où  mon  esprit  succomba. 
Ma  carrière  est  finie;  ils  ont  creusé  ma  tombe: 

Je  me  meurs  î 

POLÉMOW. 

Espérez  un  plus  doux  avenir. 

Deux  frères  divisés  pourraient  se  réunir. 

Nos  archontes  sont  las  de  la  guerre  intestine 
Qui  des  peuples  d’Argos  annonçait  la  ruine. 

On  veut  éteindre  un  feu  prêt  à tout  embrases,' 

Et  forcer,  s’il  se*peut,  vos  fils  à s’embrasser. 


Digitized  by  GoogI 


I 


ïj;*,  LÈS  PÉLOPIDEÎv 

HIPPOD  AMIE. 

\ 

Ils  se  haïssent  trop;  Thÿestc  est  trop  coupable* 

Le  sombre  et  dur  Atrée  est  trop  inexorable. 

Aux  autels  de  l'hymen,  en  ce  temple,  à mes  yeux. 
Bravant  toutes  les  lois,  outrageant  tous  les  dieux, 
Thyesle  n'écoutant  qu'un  amour  adultère 
Ravit  entre  mes  bras  la  femme  de  son  frère. 

A garder  sa  conquête  il  ose  s’obstiner. 

Je  connais  bien  Atrée,  il  ne  peut  pardonner. 

Érope  au  milieu  d’eux,  déplorable  victime 
Des  fureurs  de  l’amour , de  la  haine  et  du  crime. 
Attendant  son  destin  du  destin  des  combats, 

Voit  encor  ses  beaux  jours  entourés  du  trépas  ; 

Et  moi,  dans  ce  saint  temple  où  je  suis  retirée. 

Dans  les  pleurs,  dans  les  cris,  de  terreurs  dévorée. 
Tremblante  pour  eux  tous,  je  tends  ces  faibles  bras- 
A des  dieux  irrités  qui  ne  m’écoutent  pas. 

PO  OEM  O N. 

Malgré  l’acharnement  de  la  guerre  civile,- 
Les  deux  partis  du  moins  respectent  votre  asilé; 

Et  même  entre  mes  mains  vos  enfants  ont  j uré 
Que  ce  temple  à tous  deux  serait  toujours  sacré. 
J’ose  espérer  bien  plus.  Depuis  près  d’une  année 
Que  nous  voyons  Argos  au  meurtre  abandonnée. 
Peut-être  ai-je  amolli  cette  férocité 
Qui  de  nos  factions  nourrit  l’atrocité. 

Le  sénat  me  seconde  ; on  propose  un  partage 
Des  états  que  Pélops  reçut  pour  héritage; 

Thyeste  dansMycène,  et  sou  frère  eu  ces  lieux, 

L’un  de  l’autre  écartés,  n’auront  plus  sous  leurs  yeux 
Gct  éternel  objet  de  discorde  et  d’cnvic, 

Qui  désole  uue  mère  ainsi  que  la  patrie. 

L’absence  affaiblira  leurs  sentiments  jaloux;  1 
On  rendra  dès  ce  jour  Érope  à son  époux: 

On  rétablit  des  lois  le  sacré  caractère. 
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ACTE  1,  SCÈNE  I. 

Vos  deux  fils  régneront  en  révérant  leur  mère. 

Ce  sont  là  nos  desseins.  Puissent  les  dieux  plus  doux 
Favoriser  mon  zèle  et  s’apaiser  pour  vous  ! 

H 1 PP  ODA  MIE. 

Espérons  : mais  enfin , la  mère  des  Atridcs 
Voit  l’inceste  autour  d’elle  avec  les  parricides.  * 

C’est  le  sort  de  mon  sang.  Tes  soins  et  ta  vertu 
Contre  la  destinée  ont  en  vain  combattu. 

Il  est  donc  en  naissant  des  races  condamnées. 

Par  un  triste  ascendant  vers  le  crime  entraînées. 

Que  formèrent  des  dieux  les  décrets  éternels 
Pour  être  en  épouvante  aux  malheureux  mortels! 

La  maison  de  Tantale  eut  ce  noir  caractère  : 

Il  s’étendit  sur  moi....  Le  trépas  de  mon  père 
Fut  autrefois. le  prix  de  mon  fatal  amour. 

Ce  n’est  qu’à  des  forfaits  que  mon  sang  doit  le  joui*. 
Mes  souvenirs  affreux,  mes  alarmes  timides. 

Tout  me  fait  frissonner  au  nom  des  Pélopîdes, 

rODÉMOÜ^ 

Quelquefois  la  sagesse  a maîtrisé  le  sort} 

C’est  le  tyran  du  faible  et  l’esclave  du  fort. 

Nous  fesons nos  destins,  quoi  que  vous  puissiez  dire: 
L’homme,  par  sa  raison , sur  l'homme  a quelque  empire. 
Le  remords  parle  au  cœur,  on  l’écoute  à la  fin; 

Ou  bien  cet  univers  esclave  du  destin. 

Jouet  des  passions  l’une  à l’autre  contraires. 

Ne  serait  qu’un  amas  de  crimes  nécessaires. 

Parlez  en  reine,  en  mère  ; et  ce  double  pouvoir 
Rappellera  Tbveste  à la  voix  du  devoir* 

HIPPODAMIE. 

En  vain  je  l’aî  tenté;  c’est  là  ce  qui  m’aceable> 

PO  t ÉMOU.  V 

Plus  criminel  qu’Atrée  il  est  moins  intraitable; 

Il  connaît  son  tr-reur. 
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HIPPOD  AMI  E. 

Oui,  mais  il  la  client; 

Je  liais  son  attentat;  sa  douleur  m’atteudriti 
Je  le  blâme  et  le  plains. 

FOLÉMOR. 

* Mais  la  cause  fatale 

1 

Du  malheur  qui  poursuit  la  race  de  Tantale > f 

Érope,  cet  objet  d'amour  et  de  douleur, 

Qui  devraient  s’arracher  aux  mains  d'un  ravisseur* 

Qui  met  la  Grèce  en  feu  par  ses  funestes  charmes? 

HIPPOD  AMIE. 

Je  n'ai  pu  d’elle  encore  obtenir  que  des  larmes  : • 

Je  m’en  suis  séparée;  et,  fuyant  Ses  mortels, 

J’ai  cherché  la.retraite  au  pied  de  ces  autels. 

J’y  finirai  des  jours  que  mes  fils  empoisonnent. 

PO  LÉ  MON. 

Quand  nous  n’agissons  point,  les  dieux  nous  abandonnent. 
Ranimez  un  courage  éteint  par  le  maiheur- 
Argos  m’honore  encor  d’un  reste  de  faveur:  (a) 

Le  sénat  me  consulte;  et  nos  tristes  provinces 
Ont  payé  trop  long-temps  les  fautes  de  leurs  princes: 

Il  est  temps  que  leur  sang  cesse  enfin  de  couler. 

Les  pères  de  l’état  vont  bientôt  Rassembler. 

Ma  faible  voix  du  moins,  jointe  à ce  sang.qui  crie, 

Autant  que  pour  mes  rois  sera  pour  ma  patrie. 

Mais  je  crains  qu’en  ces  lieux,  plus  puissante  que  nousr 
La  haine  renaissante,  éveillant  leur  courroux, 

N’oppose  à nos  conseils  ses  trames  homicides. 

Les  méchants  sont  hardis;  les  sages  sont  timides. 

Je  les  ferai  rougir  d’abandonner  l’état; 

Et  pour  servir  les  rois,  je  revoie  au  sénat,  (b) 

HIPPOD  AM  IE. 

Tu  serviras  leur  mère.  Ah  ! cours,  et  que  ton  zèle  - 
Lui  rende  scs  enfants  qui  sont  perdus  pour  elle. 
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» 

SCÈNE  II. 

HIPPODAMIÏ. 

Mes  fils,  mon  seul  espoir,  et  mon  cruel  fléau. 

Si  vos  sanglantes  mains  m’ont  ouvert  un  tombeau, 

Que  j’y  descende  au  moins  tranquille  et  consolée! 
Venez  fermer  les  yeux  d’une  mère  accablée! 

Qu’elle  expire  en  vos  bras  sans  trouble  et  sans  horreiu^ 
A mes  derniers  moments  mclez  quelque  douceur. 

Le  poison  des  chagrins  trop  long-temps  me  consume; 
Vous  avez  trop  aigri  leur  mortelle  amertume. 

SCÈNE  ni. 

HIPPODÀMIE  , ÉROPE  , MÉGARE. 

Ér  or E,  en  entrant,,  pleurant  et  embrassant  Me'garc. 
Va.,  te  dis-je,  Mégarc,  et  cache  à tous  les  yeux 
Dans  ces  antres  secrets  ce  dépôt  précieux,  (c) 

HI  PPODAMIR. 

Ciel!  Érope,  est-ce  vous?  qui  ? vous  dans  ces  asiles  ! 

ÉROPE. 

Cet  objet  odieux  des  discordes  civiles, 

Celle  à qui  tant  de  maux  doivent  se  reprocher, 

Sans  doute  à vos  regards  aurait  dû  se  cacher, 
nippon  amie. 

Qui  vous  ramène,  hélas  ! dans  ce  temple  funeste, 
Menacé  par  Atrée  et  souillé  par  Thyeste  ? 

L’aspect  de  ce  lieu  saint  doit  vous  épouvanter. 

ÉROPE. 

A vos  enfants,  du  moins,  il  se  fait  respecter. 
Laissez-moi  ce  refuge  ; il  est  inviolable; 
l’enviez  pas,  ma  mère,  on  asile  au  coupable. 

HIPPOD  AMIP. 

Vous  ne  l’êtes  que  trop;  vos  dangereux  appas 
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Ont  produit  des  forfaits  que  vous  n’cxpîrez  pas. 

Je  devrais  vous  haïr,  vous  m’êtes  toujours  chère; 

Je  vous  plains  ; vos  malheurs  accroissent  ma  misère. 
Parlez;  vous  arrivez  vers  ces  dieux  en  courroux, 

Du  théâtre  de  sang  où  l'on  combat  pour  vous. 

De  quelque  ombre  de  paix  avez*vous  l’espérance  ? 

É R O P E. 

Je  n’ai  que  mes  terreurs.  Eu  vain  par  sa  prudence 
Polémon  qui  se  jette  entre  ces  inhumains 
Prétendait  arracher  les  armes  de  leurs  mains: 

Ils  sont  tous  deux  plus  fiers  et  plus  impitoyables  : 

Je  cherche  ainsi  que  vous  des  dieux  moins  implacables; 
Souffrez,  en  m’accusant  de  toutes  vos  douleurs, 

Qu’à  vos  gémissements  j’ose  mêler  mes  pleur». 

Que  n’en  puis-jè  être  digne  ? 

HIPPOD  AMIE. 

Ah!  trop  chère  ennemie , 

Est-ce  à vous  de  vous  joindre  aux  pleurs  d’Hippodamie? 

A vous  qui  les  causez!  Plût  au  ciel  qu’en  vos  yeux 

Ces  pleurs  eussent  éteint  le  feu  pernicieux 

Dont  le  poison  trop  sûr  et  les  funestes  charmes 

Ont  fait  couler  long-temps  tant  de  sang  et  de  larmes!  (d) 

Peut-être  que  sans  vous,  cessant  de  se  haïr, 

Deux  frères  malheureux  que  le  sang  doit  unir 
N’auraient  point  rejeté  les  efforts  d’une  mère. 

Vous  m’arrachez  deux  fils  pour  avoir  trop  su  plaire. 

Mais  voulez-vous  me  croire  et  vous  joindre  à ma  voix,; 

Ou  vous  ai-je  parlé  pour  la  dernière  fois? 

' ÉROPE. 

Je  voudrais  que  le  jour  où  votre  fils  Thyeste 
Outragea  sons  vos  yeux  la  justice  céleste, 

Le  jour  qu’il  vous  ravit  l’objet  de  ses  amours 
Eût  été  le  dernier  de  mes  malheureux  jours. 

De  tous  mes  sentiments  je  vous  rendrai  l’arbitre. 

Je  vous  chéris  en  mère  ; çt  c’est  à ce  saint  titre 
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Que  mon  «œur  désole  reccrMMrotre  loir 
Vous  jugerez,  ô reine!  entre  Thyeste  el  moi. 

Après  son  attentat,  de  troubles  entourée 
J’ignorai  jusqu’ici  les  acutiments  d’Airée  : 

Mais  plus  il  est  aigri  contre  mon  ravisseur,  (é) 

Plus  à ses  yenx  sans  doute  É-rope  est  cnborreur. 

HIPPODAMlE. 

Je  sais  qu’avec  fureur  il  poursuit  sa  vengeance.  ( f ) 

B B.  O PB. 

Vous  avez  sur  un  fils  encor  quelque  puissance. 

H IP  PO  D AM  TE. 

Sur  les  degrés  du  trône  elle  s’évanouit; 

L’enfance  nous  la  donne,  et  l’Age  la  ravit. 

Le  cœur  de  mes  deux  fils  est  sourd  à ma  prière.' 

Hélas  ! c’est  quelquefois  un  malheur  d’être  mère.  (Y) 

inopE. 

Madame  ...  il  est  trop  vrai....  mais  dans  ce  lieu  sacré 
Le  sage  Polémon  tout  à l’heure  est  entré. 

IN  ’a-t-il  point  consolé  vos  alarmes  cruelles  ? 

N ’aurait-il  apporté  que  de  tristes  nouvelles  ? 

HIPPODAMlE. 

J’attends  beaucoup  de  lui  ; mais,  malgré  tous  ses  soins, 
Mes  transports  douloureux  ne  me  troublent  pas  moins. 
Je  crains  également  la  nuit  et  la  lumière. 

Tout  s’arme  contre  moi  dans  la  nature  entière: 

Et  Tantale,  et  Pélops,  et  mes  deux  fils , et  vous, 

Les  enfers  déchaînés,  et  les  dieux  en  courroux; 

Tout  présente  à mes  yeux  les  sanglantes  images 
De  mes  malheurs  passés  et  des  plus  noirs  présages  : 

Le  sommeil  fuit  de  moi,  la  terreur  me  poursuit. 

Les  fantômes  affreux,  ces  enfants  de  la  nuit, 

Qui  des  infortunés  assiègent  les  pensées, 

Impriment  l’épouvante  en  mes  veines  glacées. 
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D’OËnomniis  mon  père  on  déchire  le  flanc. 

Le  gtaîvc  est  sur  ma  tête:  on  m’abreuve  de  sang*, 

Je  vois  les  noirs  détours  de  la  rive  infernale, 

L’exécrable  festin  que  prépara  Tantale. 

Son  supplice  aux  enfers,  et  ces  champs  désolés 
Qui  n’offrent  à sa  faim  que  des  troncs  dépouillés. 

Je  m’éveille  mourante  aux  cris  des  Euménides, 

Ce  temple  a retenti  du  nom  de  parricides. 

Ah!  si  mes  fils  savaient  tout  ce  qu’ils  m’ont  coûté. 

Ils  maudiraient  leur  haine  et  leur  férocité;  ^ 

Ils  tomberaient  en  pleurs  aux  pieds  d’Hippodanne. 

ÉROPB. 

Madame,  un  sort  plus  triste  empoisonne  ma  vie.  (g) 

Les  monstres  déchaîués  de  l’empire  des  morts 
Sont  eucor  moins  affreux  que  l’horreur  des  remords. 

C’en  est  fait,...  Votre  fils  et  l’amour  m’ont  perdue. 

J’ai  semé  la  discorde  en  ces  lieux  répandue. 

Je  suis,  je  l’avoûrai,  criminelle  en  effet; 

Un  dieu  vengeur  me  suit....  mais  vous,  qu’avea-vous  ai  . 
Vous  êtes  innocente,  elles  dieux  vous  punissent! 

Sur  vous  comme  sur  moi  leurscoups  s’appesantissent. 

Hélas!  c’était  à vous  d’éteindre  entre  leurs  mains 
Leurs  foudres  allumés  sur  les  tristes  humains. 

C’était  à vos  vertus  de  m’obtenir  ma  grâce. 

SCÈNE  IV. 

HIPPODÀMIE  , tltOPE,  MÉGÀRE. 

H SGAR  B. 

Prihcesse. ...les  deux  rois.... 

HtPPOD  AMIE. 

Qu’est-ce  donc  qui  se  passe? 

ÉROPE. 

Quoi!...Thyeste!...ce  temple!...  Ah  fqu’estee  que  j’entends? 
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i5») 


ME  G A n,  E. 

Les  cris  de  la  pairie  et  ceux  des  combattants. 

La  mort  suit  en  ces  lieux  les  deux  malheureux  frères. 


BROPE. 


Allons,  je  l’obtiendrai  de  leurs  mains  sanguinaires.... 
Ma  mère,  montrons-nous  à ces  désespérés, 
lis  me  sacrifîront;  mais  vous  les  calmerez. 

Allons,  je  suis  vos  pas. 

HIPPOD  AMIE. 

Ali!  vous  êtes  ma  fille; 
Sauvons  de  ses  fureurs  une  triste  famille, 

Ou  que  mon  sang  versé  par  mes  malheureux  fils 
Coule  avec  tout  le  sang  que  je  leur  ai  transnus. 


n»  ne  premier  acti. 


Digitized  by  Google 


LES  PÉLOPIDES. 


i<6o 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HIP  PO  DAM  IE  , ÉROPE,  PÜLÉMOI».. 
POLÉMON. 

Où  courez-vous?...  rentrez....  que  vos  larmes  tarissent; 
Que  de  vos  cœurs  glacés  les  terreurs  se  bannissent: 

Je  me  trompe,  ou  je  vois  ce  grand  jour  arrivé 
Qu’à  finir  tant  de  maux  le  ciel  a réservé. 

Les  forfaits  ont  leur  terme,  et  votre  destin  change: 

La  paix  revient. 

ÉROPE. 

Comment? 

hippoda  mie. 

Quel  dieu-,  quel  sort  étrange* 
Quel  miracle  a fléchi  le  cœur  de  mes  enfants  ? 

POLE  MOU. 

L’équité,  dont  là  yoîx  triomphe  avec  le  temps.. 

Aveugle  en  son  courroux, le  violent  Atrée 
Déjà  de  ce  saint  temple  allait  forcer  1 ’entrée; 

Son  courroux  sacrilège  oubliait  ses  serments: 

Il  en  avait  l’exemple,  et  ses  fiers  combattants, 

Prompts  à servir  ses  droits,  à venger  son  outrage; 

Vers  ces  parvis  sacrés  lui  frayaient  un  passage. 

(à  Érope.) 

Il  venait  { je  ne  puis  vous  dissimuler  rien  ) 

Ravir  sa  propre  épouse  et  reprendre  son  bien* 

Il  le  peut;  mais  il  doit  respecter  sa  parole. 

Xhjestc  est  alarme,  vers  lui  Thyeste  vole; 
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On  combat,  le  sang  coule;  emportés,  furieux, 

Les  deux  frères  pour  vous  s’égorgeaient  à mes  yeux. 

Je  m’avance,  et  ma  main  saisitleur  main  barbare;  . 
Je  me  livre  à leurs  coups  ; enfin  je  les  sépare. 

Le  sénat,  qui  me  suit,  seconde  mes  efforts: 

En  attestant  les  lois  nous  marchons  sur  des  morts. 

Le  peuple,  en  contemplant  ces  juge»  vénérables, 

Ces  images  des  dieux  aux  mortels  favorables, 

Laisse  tomber  le  fer  à leur  auguste  aspect: 

Il  a bientôt  passé  des  fureurs  au  respect: 

Il  conjure  à grand  cris  la  discorde  farouche; 

Et  le  saint  nom  de  paix  vole  de  bouche  en  bouche. 

HIÏPODAM1B. 

Tu  nous  as  tous  sauvés. 

P O L É MO  W. 

Il  faut  bien  qu’une  fois 
Le  peuple  en  nos  climats  soit  l’exemple  des  rois. 
Lorsque  enfin  la  raison  se  fait  partout  entendre. 

Vos  fils  l’écouteront;  vous  les  verrez  se  rendre; 

Le  sang  et  la  nature,  et  leurs  vrais  intérêts, 

A leurs  cœurs  amollis  parleront  de  plus  près. 

Ils  doivent  accepter  l’équitable  partage 
Dont  leur  mère  a tantôt  reconnu  l’avautage. 

La  concorde  aujourd’hui  commence  à se  montrer; 

Mais  elle  est  chancelante;  il  la  faut  assurer. 

Thyeste,  en  possédant  la  fertile  Mycène, 

Pourra  faire  à son  gré,  dans  Sparte  ou  dans  Athène, 
Des  filles  des  héros  qui  leur  donnent  des  lois. 

Sans  remords  et  sans  crime  un  légitime  choix. 

La  veuve  dePélops,  heureuse  et  triomphante. 

Voyant  de  tous  côtés  sa  race  florissante, 

N’aura  plus  qu’à  bénir , au  comble  du  bonheur , 

Le  Dieu  qui  de  son  sang  est  le  premier  auteur. 

HIPPODA.MIE. 

Je  lui  rends  déjà  grâce,  et  non  moins  à vous-même. 
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Et  vous,  raa  fille,  et  vous  que  j’ai  plainte  et  que  j'.ume', 
Unissez  vos  transports  et  mes  remercîraents; 

Aux  dieux  dont  nous  sortons  offrez  un  pur  encens.  (h) 
Qu’Hippodamie  enfin,  tranquille  et  rassurée. 

Reinette  Érope  heureuse  entre  les  mains  d’Atrée; 

Qu’il  pardonne  à son  frère. 

EROPE. 

Ah  dieux!...  et  erovez-vous 

Qu’il  sache  pardonner? 

sirrooiMiE. 

Dans  ses  transports  jaloux, 

H sait  que  par  Thyeste  en  tout  temps  respectée 
Il  n’a  point  outragé  la  fille  d’Euristhée, 

Qu’au  milieu  de  la  guerre  il  prétendit  en  vain 
Au  funeste  bonheur  de  lui  donner  la  main* 

Qu’enfin  par  les  dieux  même  à leurs  autels  conduite.. 
Elle  a , dans  la  retraite,  évité  sa  poursuite. 

ÉROP^., 

Voilà  cette  retraite  où  je  prétends  cacher 
Ge  qu’un  remords  affreux  me  pourrait  reprocher,  (t) 
C’est  là  qu’aux  pieds  des  dieux  on  nourrit  mon  enfance; 
C’est  là  que  je  reviens  implorer  leur  clémence:  (le) 

J’y  veux  vivre  et  mourir. 


H IP  PO  B AMI*. 

Vivez  pour  un  époux; 

Cacîicz-vous  pour  Thyeste;  il  est  perdu  pour  vous. 

ÉROPE. 

Dieux  qui  rae  confondez,  vous  amenez  Thyeste! 

HlîPODiaiE. 

Fuyez-le. 

K R OPE. 

En  est-il  temps?...  Mon  sort  est  trop  funeste. 

(Elle  sort.  ) 
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SCÈNE  II. 

ïriPPOD-OflE  , POLÉMON  , THTESTB. 
HIPPODAMIE. 

Mon  fils,  qui  vous  ramène  en  mes  bras  maternels  ? ' 
Osez-vous  reparaître  au  pied  de  ces  autels  ? 

T II  Y E s T E. 

J’y  viens...  chercher  là  paix,  s’il  en  est  pour  Atrée* , 
S’il  en  est  pour  mon  aine  au  désespoir  livrée; 

J’y  viens  mettre  à vos  pieds  ce  cœur  trop  combattu,. 
Embrasser  Poléinon,  respecter  sa  vertu. 

Expier  envers  vous  ma  criminelle  offense, 

Si  de  la  réparer  il  est  en  ma  puissance. 

POLÉMON. 

Vous  le  pouvez,  sans  dout?,  en  sachant  vousdompteri 
Lorsqu’à  de  tels  excès  se  laissant  emporter, 

On  suit  des  passions  l’empire  illégitime, 

Quand  on  donne  aux  sujets  les  exemples  du  crime. 
On  leur  doit,  croyez-moi,  celui  du  repentir. 

La  Grèce  enfin  s’éclaiie  et  commence  à sortir 
De  la  férocité  qui,  dans  nos  premiers  âges, 

Fit  des  cœurs  sans  justice  et  des  héros  sauvages. 

On  n’est  rien  sans  les  mœurs.  Hercule  est  le  premier. 
Qui,  marchant  quelquefois  dans  ce  noble  sentier. 
Ainsi  queles  brigands  osa  dompter  les  vices. 

Son  émule  Thésée  a fait  des  injustices; 

Le  crime  dans  Tydéc  a souillé  la  valeur; 

Mais  bientôt  leur  grande  âme  , abjurant  leur  erreur, 
N’en  aspirait  que  plus  à des  vertus  nouvelles. 

Ils  ont  réparé  tout....  imitez  vos  modèles.... 

Souffrez  encore  un  mot.  si  vous  persévériez, 

Poussé  par  le  torrent  de  vos  inimitiés, 

Ou  plutôt  par  les  feux  d’un  amour  adultère^  . 

A.  sefuser  encore  Érope  à votre  frère. 
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Craignez  que  le  parti  quevous'avez  gagné 
Ne  tourne  contre  vous  son  courage  indigné. 

Vous  pourriez  pour  tout  prix  d’une  imprudence  vaine» 
Abandonné  d’Argos,  être  exclus  de  Mycène.  (/) 

TnYESTE. 

J’ai  senti  mes  malheurs  plus  que  vous  ne  pensez. 
N’irritez  point  ma  plaie;  elle  est  cruelle  assez. 

Madame,  croyez-moi,  je  vois  dans  quel  abime 
M’a  plongé  cet  amour  que  vous  nommez  un  crime. 

Je  ne  m’excuse  point  ( devant  vpus  condamné  ) 

Sur  l’exemple  éclatant  que  vingt  rois  m’ont  donné. 

Sur  l’exemple  des  dieux  dont  on  nous  fait  descendre  : 
Votre  austère  vertu  dédaigne  de  m’entendre. 

Je  vous  dirai  pourtant  qu’avant  l’hymen  fatal 
Que,  dans  ces  lieux  sacrés,  célébra  mon  rival, 

J’aimais,  j’idolâtrais  la  fille  J’Euristhée; 

Que,  par  mes  vœux  ardents  long-temps  sollicitée. 

Sa  mère  dans  Argos  eût  voulu  nous  unir; 

Qu’cnfin  ce  fut  à moi  qu’on  osa  la  ravir; 

Que  si  le  désespoir  fut  jamais  excusable.... 

H IPPODAMIE. 

Ne  vous  aveuglez  point;  rien  n’excuse  un  coupable. 
Oubliez  avec  moi  de  malheureux  amours , 

Qui  ferait  votre  honte  et  l’horreur  de  vos  jours, 

Celle  de  votre  frère,  et  d’Érope,  et  la  mienne. 

C’est  l’honneur  de  mon  sang  qu’il  faut  que  je  soutienne; 
C’est  la  paix  que  je  veux  : il  n’importe  à quel  prix. 
Atrée,  ainsi  que  vous,  est  mon  sang,  est  mon  fils  : 

Tous  les  droits  sont  pour  lui.  Je  veux  dès  l’heure  même 
Remettre  en  son  pouvoir  une  épouse  qu’il  aime, 

Tenir  sans  la  pencher  la  balance  entre  vous, 

Réparer  votre  crime,  et  nous  réunir  tous,  (m) 
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scène’ lit 

TUT  ESTE. 

Qùe  deviens-tu,  Thyeste  ! Eh  quoi  ! cette  paix  même, 
Gette  paix  qui  d’Argos  est  le  bonheur  suprême, 

Va  doue  mettre  le  comble  aux  horreurs  de  mon  sort} 
Cette  paix  pour  Érope  est  un  arrêt  de  mort. 

C’est  peu  que  pour'  jamais  d’Érope  on  me  sépare, 

La  victime  est  livrée  au  pouvoir  d’un  barbare  : 

Je  me  vois  dans  ces  lieux,  sans  armes,  sans  amis, 

On  m’arrache  ma  femme;  on  peut  frapper  mon  fils. 

Mon  rival  triomphant  s’empare  de  sa  proie. 

Tous  mes  maux  sont  formés  de  la  publique  joie. 

Ne  pourrai-je  aujourd’hui  mourir  en  combattant  ? (n) 
Mycène  a des  guerriers  : mon  amour  les  attend  ; . • 

Et  pour  quelques  moments  ce  temple  est  un  asile.  . 

SCÈNE  IV. 

THYESTE  , MÉGÀRJÛ 

THYESTE. 

Méc.are,  qu?a-t-on  fait?  ce  temple  est-il  tranquille r 
Le-descendant  des  dieux  est-il  en  sûreté? 

ME  GARE. 

Sous  cette  voûte  antique  un  séjour  écarté. 

Au  milieu  des  tombeaux,  recèle  sou  enfance. 

T II  Y E ST  E. 

L’asile  de  la  mort  est  sa  seule  assurance  ! 

✓ # . 

. ’ MEGARE. 

Celle  qui  dans  le  fond  de  ces  antres  affreux 

Veille  aux  premiers  moments  de  ses  jours  malheureux* 

Tremble  qii’un  œil  jaloux  bientôt  ne  le  découvre. 
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Érope  s’épouvante;  et  cette  âme  qui  s’ouvre 
A toutes  les  douleurs  qui  viennent  la  chercher. 

En  aigrit  la  blessure  en  voulant  la  cacher  : ( o ) 

Elle  aime,*  elle  maudit  le  jour  qui  le  vit  naître; 

Elle  craint  dans  Atrée  un  implacable  maître; 

Et  je  tremble  de  voir  ces  jours  ensevelis 

Dans  le  sein  des  tombeaux  qui  renferment  son  fils. 

IHÏESÎE.  ' 

Enfant  de  l’infortune,  et  mère  malheureuse, 

Qu’on  ignore  à jamais  la  prison  ténébreuse 
Où  loin  de  vos  tyrans  vous  pouvez  respirer,  (p) 

SCÈNE  V. 

TH^ESTE,  ÉROPE,  MÉGÀRE. 

ÉROPE. 

Seigneur,  aux  mains  d’ Atrée  on  va  donc  me  livrer? 
Votre  mère  l’ordonne....  et  je  n’ai  pour  excuse 
Que  mon  crime  ignoré,  ma  rougeur  qui  m’accuse. 
Un  enfant  malheureux  qui  sera  découvert. 

TÜTESTE. 

Tout  nous  poursuit  ici;  cct  asile  nous  perd,  (q) 

ÉROPE. 

Auteur  de  tant  de  maux,  pourquoi  m’as-tu  séduite  ? 

' T H VE  STE. 

Hélas!  je  vois  l’abîme  où  je  vous  ai  conduite  : 

Mais  cette  horrible  paix  ne  s’accomplira  pas. 

Il  me  reste  pour  vous  des  amis,  des  soldats. 

Mou  amour,  mon  courage;  et  o’est  à vous  de  croire 
Que,  si  je  meurs  ici,  je  meurs  pour  votre  gloire. 
Notre  hymen  clandestin  d’une  mère  ignoré, 

Tout  malheureux  qu’il  est,  u’en  est  pas  moins  sacré. 
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Ne  me  reprochez  plus  ma  criminelle  audace; 

Ne  nous  accusons  plus  quand  le  ciel  nous  fait  grâce.  ( r ) 
Ses  bontés  ont  fait  voir,  en  m’accordant  un  fils, 

Qu’il  approuve  l’hymen  dont  nous  sommes  unis; 

Et  Mycène  bientôt,  à son  prince  fidèle. 

En  pourra  célébrer  la  fête  solennelle. 

. ÉROPE. 

Va,  ne  réclame  pointées  noeuds  infortunés. 

Et  ces  dieux,  et  l’hymen....  ils  nous  ont  condamnés. 
Osons-nous  nous  parler  ?....  Tremblante,  confondue, 
Devant  qui  désormais  puis-je  lever  la  vue? 

Dans  ce  ciel  qui  voit  tout,  et  qui  lit  dans  les  coeurs, 

Le  rapt  et  l’adultère  ont-ils  des  protecteurs  ? 

En  remportant  sur  moi  ta  funeste  victoire, 

Cruel,  t’es-tu  flatté  de  conserver  ma  gloire  ? 

Tu  m’as  fait  ta  complice....  et  la  fatalité. 

Qui  subjugue  mon  cœur  contre  moi  révolté, 

Mc  tient  si  puissamment  à ton  crima  enchaînée, 

Qu’d  est  devenu  cher  à mon  âme  étonnée; 

Que  le  sang  de  ton  sang,  qui  s’est  formé  dans  moi, 

Ce  gage  de  ton  crime  est 'celui  de  ma  foi; 

Qu’il  rend  indissoluble  un  nœud  que  je  déteste.... 

Et  qu’il  n’est  plus  pour  moi  d’autre  époux  que  Thyeste. 

T HVESTE. 

C’est  un  nom  qu’un  tyran  ne  peut  plus  m’enlever* 

La  mort  et  les  enfers  pourront  seuls  m'en  priver. 

Le  sceptre  de  Mycène  a pour  moi  moins  de  charmes. 

SCÈNE  VI. 

ÉROPE,  THYESTE  , POLÉMON. 
POLEMON. 

Seigneur,  Atrée  arrive;  il  a quitté  ses  armes; 

Dans  ce  temple  avec  vous  il  vient  jurer  la  paix. 
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T II  Y E STB. 

Grands  dieux  ! tous  me  forcez  de  haïr  vos  bienfaits. 

TOIÉMOB. 

Vous  allez  à l’autel  confirmer  vos  promesses. 

L’encens  V élève  aux  ci  eux  des  mains  de  nos  prêtresses. 
Des  oliviers  heureux  les  festons  désirés 
Ont  annoncé  la  fin  de  ces  jours  abhorrés 
Où  la  discorde  en  feu  désolait  notre  enceinte. 

On  a lavé  le  sang  dont  la  ville  fut  teinte; 

Et  le  sang  des  méchants  qui  voudraient  nous  troublée 
Est  ici  désormais  le  seul  qui  doit  couler. 

Madame,  il  n’appartient  qu’à  la  reine  elle-même 
De  vous  remettre  aux  mains  d’un  époux  qui  vous  aime, 
Et  d’essuyer  les  pleurs  qui  coulent  de  vos  yeux. 

ÉROPE. 

Mon  sang  devait  couler....  vous  le  savez,  grands  dieux! 

T HYEST  B , à Pole’mon. 

Jl  me  faut  rendre  Érope  ! 

POLÉMOW. 

Oui,  Tbyesle,  et  sur  l’heure: 

C’est  la  loi  du  traité. 

TII  TESTE. 

Va,  que  plutôt  je  meure, 

Qu’aux  monstres  des  enfers  mes  mânes  soient  livrés!.... 

POLÉMOW. 

Quoi!  vous  avez  promis, et  vous  vous  parjurez  ! 

TIIYESTE. 

Qui?  moi  ! qu’ai-je  promis  ? 

POLÉMOIf. 

Votre  fougue  inutile 
Veut-elle  rallumer  k discorde  civile  ? 
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THlTESTE. 

La  discorde  vaut  mieux  qu’un  si  fatal  accord. 

Il  redemande  Érope;  il  l’aura  par  ma  mort. 

POIEMON. 

i 

Vous  écoutiez  tantôt  la  voix  de  la  justice. 

THïESTK. 

Je  voyais  de  moins  près  l’horreur  de  mon  supplice; 

Je  ne  le  puis  souffrir. 

îoléhor. 

Ah  ! c’est  trop  de  fureurs; 

C’est  trop  d’égarements  et  de  folles  erreurs; 

Mon  amitié  pour  vous,  qui  se  lasse  et  s'irrite. 

Plaignait  votre  jeunesse  imprudente  et  séduite; 

Je  vous  tins  lieu  de  père;  et  ce  père  offensé 
Ne  voit  qu’avec  horreur  un  amour  insensé. 

Je  sers  Atrée  et  vous,  mais  l’état  davantage: 

Et  si  l’un  de  vous  deux  rompt  la  foi  qui  l’engage, 
Moi-même  contre  lui  je  cours  me  déclarer. 

Mais  de  votre  raison  je  veux  mieux  espérer: 

Et  bientôt  dans  ces  lieux  l’heureuse  Hippodamie 
Reverra  sa  famille  en  ses  bras  réunie,  (s) 

(Il  tort.  ) 

SCÈNE  VII. 

ÉROPE  , THIESTE. 


EE  OPE. 

Ces  est  donc  fait,  Thyestc,  il  faut  nous  séperer. 

TH  Y ESTE. 

Moi  ! vous,  mon  fils  !....  quel  trouble  a pu  vous  égarer  ?, 
Çuel  est  votre  dessein  ? 

érope. 

C’est  dais  celle  demeure; 
C’est  dans  cette  prison  qu’il  est  temps  que  je  meure, 
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Que  je  meure  oubliée,  inconnue  aux  mortels, 
Inconnue  à l’amour,  à ses  tourments  cruels, 

A tous  ces  vains  honneurs  de  la  grandeur  suprême,  (t) 
Au  redoutable  Atrée,  et  surtout  à vous-mème. 

T n V ES  TE. 

Vous  n’accomplirez  point  ce  projet  odieux: 

Je  vous  disputerais  àmoa  frère,  à nos  dieux,  (u) 
Suivez-moi. 

ÉROPE. 

Nous  marchons  d’abîmes  en  abîmes; 
C’est  là  votre  partage,  amours  illégitimes. 


FIN  DU  SECOND  ACTE, 
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ACTE  III,  SCÈNE  I. 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HIPPO-DA.M.IE  , ATRÉE,  POLÉMON-,  IDÀ5, 
CARDES,  PEUPLE,  PRETRES. 

H lp  pod  amis».  v 

Généreux  Polémon,  la  paix  esVvotre  ouvrage, 
ltégpez  heureux,  Atrée,  et  goûtez  l’avantage 
Déposséder  sans  trouble  un  troue  où  vos  aïeux. 
Pour  le  bien  des  mortels,  ont  remplacé  les  dieux. 
Thycste  avant  la  nuit  partira  pour  Myctne. 

J’ai  vu  s’éteindre  enfin  les  flambeaux  de  la  haine* 
Dans  ma  triste  maison  si  long  temps  allumés; 

J’ai  vu  mes  chers  enfants  paisibles,  désarmés, 

Dans  ce  parvis  diutemplc  étouffait  leur  querelle. 
Commencer  dans  mes  bras  leur  concorde  éternelle. 
Vous  en  serez  témoins,  vous,  peuples  réunis: 

Prêtres  qui  m’écoutez,  dieux  longtemps  ennemis, 
Vous  en  serez  garants.  Ma  débile  paupière 
Peut  sans  crainte  à la  fin  s’ouvrir  à la  lumière; 
J’attendrai  dans  la  paix  un  fortuné  trépas. 

Mes  derniers  j ours  sont  beaux....  je  ne  l’espérais  pat. 

ATRÉE. 

Idas,  autour  du  temple  étendez  vos  cohortes; 

Vous,  gardez  ce  parvis , vous  veillez  à ces  portes. 

(Si  Hippodamie.) 

Qu’une  mère  pardonne  à ces  soins  ombrageux. 

A peine  encor  sortis  de  nos  temps  orageux, 

D’Argos  ensanglantée  «à  peine  encor  le  maître, 

Je  préviens  des  dangers  toujours  prompts  à renaître. 
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Tliyeste  a trop  pâli  tandis  qu’il  m’embrassait: 

Il  a promis  la  paix;  mais  il  en  frémissait. 

D’où  vient  que  devant  moi  la  fille  d’Euristhée 
Sur  vos  pas  en  ces  lieiix  ne  s’est  point  présentée 
Vous  deviez  l’amener  dans  ce  sacré  parvis.  • 

HIPPODAMIE. 

Nos  mystères  divins,  dans  la  Grèce  établis, 

La  retiennent  encore  au  milieu  des  prêtresses. 

Qui  de  la  paix  des  cœurs  implorent  les  déesses. 

Le  ciel  est  à nos  vœuxïavorable  aujourd’hui, 

Et  vous  serez  sans  doute  apaisé  comme  lui. 

A T R B E. 

Rendez-nons,s’iI  sc  peut,  les  immortels  propices,  (a?) 
J e ne  dois  point  troubler  vos  secrets  sacrifices. 

ni  pp  o D AM  ib. 

Ce  froid  et  sombre  accueil  était  inattendu. 

Je  pensais  qu’à  mes  soins  vous  auriez  répondu.. 

Aux  ombres  du  bouheur  imprudemment  livrée,. 

Je  vois  trop  que  ma  joie  était  prématurée, 

Que  j’ai  dii  peu  compter  sur  le  cœur  de  mon  fils. 

ATRÉB. 

Attée  est  mécontent  j.  mais  il  vous  est  soumis. 

HtPPO  D AMIE. 

Ah  r je  voulais  de  vous,  après  tant  de  souffrance. 

Un  peu  moins  de  respects  et  plus  de  complaisance,. 
J’attendais  de  mon  fils  une  juste  pitié. 

Je  ne  vous  parle  point  des  droits  de  l’amitié. 

Je  sais  que  la  nature  en  aipeu  sur  votre  âme. 

ATRÉE. 

Thyestevous  est  cher;  iF  vous  suffit,  madame. 

HIPPODAMI  E. 

Vous  déchirez  mon  cœur  après  l’avoir  percé. 

Il  fut  par  pies  enfants  assez  long-temps  blessé;.... 

Je  u’ai  pu  de  vos  mœurs  adoucir  la  r udesse; 


ACTE  III,  SCÈNE  I. 

Voua  avez  en  tout  temps  repoussé  ma  tendresse; 

Et  je  n’ai  mis  au  jour  que  des  enfants  ingrats. 

Allez,  mon.  amitié  pe  se  rebute  pas. 

Je  conçois  vos  chagrins^  et  je  vous  les  pardonne; 

Je  n’en  bénis  pas  moins  ce  jour  qui  vous  couronne; 

Il  n’a  pas  moins  rempli  mes  désirs  empressés. 
Connaissez,  votre  mcre,  ingrat,  et  rougissez. 

SCÈNE  IL 

ATRÉE  , POLÉMOW  , IDAS  , PEUPLE. 

AT r Ée,  au  peuple  , à Pole'mon  , et  à Idas* 

Qu’on  se  retire....  Et  vous,  au  fond  de  ma  pensée, 
Voyez  tous  les  tourments  de  mon  âme  offensée, 

Et  ceux  dont  je  me  plains,  et  ceux  qu’il  faut  célcr; 

Et  jugez  si  ce  trône  a pu  me  consoler. 

eolémon. 

Quels  qu’ils  soient,  vous  savez  si  mon  zèle  est  sincère. 
Il  peut  vous  irriter:  mais,  seigneur,  une  mère 
Dans  ce  temple,  à l’aspect  des  mortels  et  des  dieux, 
Devait-elle  essuyer  l’accueil  injurieux 
Qu’à  ma  confusion  vous  venez,  de  lui  faire  ? 

Ali  ! le  ciel  lui  donna  des  fils  dans  sa  colère. 

Tous  les  deux  sont  cruels,  et  tous  deux  de  leurs  mains 
La  mènent  au  tombeau  par  de  tristes  chemins. 

C’était  de  vous  surtout  qu’elle  devait  attendre 
Et  la  reconnaissance  et  l’amour  le  plus  tendre. 

- ATRÉE. 

QueThyeste  en  conserve:  elle  l’a  préféré; 

Elle  accorde  à Thyeste  un  appui  déclaré. 

Contre  mes  intérêts  puisqu'on  le  favorise. 

Puisqu’on  n’a  point  puni  son  indigne  entreprise* 

Que  Mycène  est  le  prix  de  ses  emportements , 

Lui  seul  ises  bontés  doit  des  remcrcîmeuts, 
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polémok. 

Vous  en  devez  tous  deux;  et  la  reine  et  moi-méme* 
Nous  avons  de  Pélop9  suivi  Pordre  suprême. 

Ne  vous  souvient-il  plus  qu’au  jour  de  sou  trépas 
I'élops  entre  ses  fils  partagea  ses  états  ? 

Et  vous  en  possédez  la  plus  riche  contrée 
Par  votre  droit  d'aînesse  à vous  seul  assurée. 

ATR  EE. 

De  mon  frère  en  tout  temps  vous  fûtes  le  soutien; 

POLÉMOK. 

J’hi  pris  votre  intérêt  sans  négliger  le  sien. 

La  loi  seule  a parlé,  seule  elle  a mon  suffrage; 

ATR  KE. 

On  récompense  en  lui  le  crime  qui  m-’outrage. 

polehon.. 

On  déteste  son  crime,  on  le  doit  condamner; 

Et  vous,  s’il  serepent,  vous  devez  pardonner,  (y) 

Vous  n’êtes  point  placé  sur  au  trône  d’Asie* 

Ce  siège  de  Porgueil  et  de  la  jalousie-. 

Appuyé  sur  la  crainte  et  sur  la  cruauté  , 

Et  du  sangle  plus  proche  en  tout  temps  cimenté. 

Vers  l’Euphrate  un  despote  ignorant  la  justice, 
Foulant  son  peuple  aux  pieds,  suit  en  paix  son  caprice. 
Iei  nous  commençons  à mieux  sentir  nos  droits. 

L’Asie  a ses  tyrans,  mais  la  Grèce  a des  rois. 

Craignez  qu'en  s’éclairant  Argos  ne  vous  haïsse...* 
Petit-fils  de  Tantale , écoutez  la  justice. 

àtr  é b. 

Polémon-,  e’est  *sez,  je  conçois  vos  raisons; 

Je  n’avais  pas  besoiü  de  ces  nobles  leçons; 

V eus  n'avez  point  perdu  le  grand  talent  d’instruire. 
Vos  soins  dans  ma  jeunesse  ont  daigné  me  conduire;. 

J e dois  m’en  souvenir,  mais  il  est  d’autres  temps;. 

Le  ciel  ouvre  à mes  pas  des  sentiers  différents* 
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ACTE  ni,  SCÈNE  ri. 

Jte  vous  ai  <lû  beaucoup,  je  le  sais;  mais  peut-être 
Oubliez- voustrop  tôt  que  je  suis  votre  maître. 

POLÉMO». 

Puisse  ce  titre  heureux  long-temps  vous  demeurer! 
Et  puissent  dans  Argos  vos  vertus  t’honorer  ! 

' SCÈNE  III. 

ATRÉE,  IDAS» 

ATRÉe. 

C'est  à toi  seul,  Idas,  que  ma  douleur  confie 
Les  soupçons  malheureux  qui  l’ont  encore  aigrie;. 
Le  poison  qui  nourrit  ma  haine  et  mon  courroux, 
La  i’oulc  des  tourments  que  je  leur  cache  à tous. 

1D  AS. 

, ■> 

Qui  peut  vous  alarmer  ? 

atrée. 

Éropc,  Hippodamie, 

Ma  cour....  la  terre  entière  est  doue  mon  ennemie  ! 

IDAS.  k 

Ce  peuple  sous  vos  lois  ne  s’est-il  pas  rangé  ? 
N’êtes-vous  pas  roi? 

. ATREE. 

Non,  je  ne  suis  pas  vengé. 

Tu  me  vois  déchiré  par  d’étranges  supplices  (a) 
Mes  mains  avec  effroi  rouvrent  mes  cicatrices; 

J’cn  parle  avec  horreur;  et  je  ne  puis  juger 
Dans  quel  sang  odieux  il  faudra  me  plonger.... 

Je  veux  croire,  et  je  crois  qu’Érope  avec  mon  frère 
Na  point  osé  former  un  hymen  adultère.... 
Moi-même  je  la  vis  contre  un  rapt  odieux 
Implorer  ma  vengeaucc  et  les  foudres  des  dieux. 
Mais  il  est  trop  affreux  qu’au  jour  de  l’hyménéc. 
Ma  femme  un  seul  moment  ait  été  soupçonnée- 


« 


i76  LES  PELpPIDES. 

Apprends  des  sentiments  plus  douloureux  cent  fois. 
Je  ne  sais  si  l’objet  indigne  de  mon  choix. 

Sur  mes  sens  révoltes,  que  la  fureur  déchire. 
N’aurait  point  en  secret  conserve  quelque  empire. 
J’ignore  si  mon  cœur  facile  à Pexcuser, 

Des  feux  qu’il  étouffa  peut  encor  s’embraser; 

Si  dans  ce  cœur  faroudie,  en  proie  aux  barbaries, 
L’amour  habite  encore  au  milieu  des  furies,  (aa) 

1D  AS. 

Vous  pouvez  sans  rougir  la  revoir  et  l’aimer. 

Contre  vos  sentiments  pourquoi  vous  animer  ?. 
L’absolu  souverain  d’Erope  et  de  l’empire 
Doit  s’écouter  lui  seul,  et  peut  ce  qu’il  désire. 

De  votre  mère  encor  j’ignore  les  projets  ; 

Mais  eUe  est  comme  une  autre  au  rang  de  vos  sujets; 
Votre  gloire  est  la  sienne;  et,  de  troubles  lassée, 

A vous  rendre  une  épouse  elle  est  intéressée. 

Son  âme  est  noble  et  juste  ; et  jusques  à ce  jour 
Nulle  mère  à son  sang  n’a  marqué  tant  d’amour. 

atréb. 

Non  : ma  mère  insultât  à ma  douleur  jalouse; 

Et  j’étais  le  jouet  de  mon  indigne  épouse; 

1D  AS. 

A vos  pieds  dans  ce  temple  elle  doit  se  jeter; 
Hippodamie  enfin  doit  vous  la  présenter. 

Toutes  deux  hautement  condamnent  votre  frère. 

atrée. 

Érope  eût  pu  calmer  les  flots  de  ma  colère  : (bb) 

Je  l'aimai,  j’eu  rougis  ...  J’attendis  dans  Argos 
De  ce  funeste  hymen  ma  gloire  et  mon  repos. 

De  toutes  les  beautés  Érope  est  l’assemblage; 

Les  vertus  de  son  sexe  étaient  sur  son  visage; 

Et,  quand  je  la  voyais,  je  les  crus  dans  sou  çœur- 
Tu  joa’a»  vu  détester  et  ebétir  mou  erreur; 
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Et  tu  me  vois  encor  flotter  dans  cet  orage. 

Incertain  de  mes  .vœux,  incertain  dans  ma  rage; 
Nourrissant  en  secret  un  affreux  souvenir, 

Et  redoutant  surtout  d’avoir  «à  la  punir,  (ce) 

S’il  est  vrai  qu’en  ce  temple  à son  devoir  fidcle- 
Elle  ait  prétendu  fuir  l’audace  criminelle 
Du  rival  insolent  qui  m’osait  outrager, 

Je  puis  éteindre  encor  la  soif  de  me  venger; 

Je  puis  garder  la  paix  que  ma  bouche  a jurée. 

Et  remettre  un  bandeau  sur  ma  vue  égarée. 

Mais  je  veux  que  Thycste  avant  la  fin  du  jour 
De  son  coupable  aspect  purge  enfin  ce  séjour; 

Qu’il  respecte,  s’il  peut,  cette  paix  si  douteuse;/.,. 

Si  l’on  m’avait  trompe,  je  la  rendrais  affreuse; 

. ' 4 

'SCÈNE  IV. 

ATHÉE  , MÉGARE-. 
atrée. 

IVT égare,  où  courez-vous?  arrêtez, répondez. 

D’où  vient  que  dans  ces  lieux  par  des  prêtres  gardés,. 
Ma  malheureuse  épouse,  à mes  bras  arrachée, 

Est  toujours  h ma  vue  indignement  cachée  ? 

D’où  vient  qu’lTippodamie  a soustrait  à mes  yeux 
Cet  objet  adoré,  eet  objet  odieux. 

Cet  objet  criminel,  autrefois  plein  de  charmes. 

Qui  devrait  arroser  mes  genoux  de  ses  larmes  ? 

Ce  seul  prix  de  la  paix  que  je  daigne  accorder. 

Ce  prix  que  je  m’abaisse  encore  à demander  ? 

Quoi  ! ma  femme  à mes'  yeux  n’a  point  osé  paraître  ! 

M ÉG  A R E. 

Elle  attend  en  tremblant  son  époux  et  son  maître. 
Dans  cet  asile  saint  elle  invoque  à genoux 
Lafaveuu  de  ses  dieux  qu’elle  implore  pour  vous. 
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ATR  ÉE. 

Qu'elle  implore  la  mienne....  Apprenez  qu’un  refuge 
N’est  qu'un  crime  nouveau  commis  contre  son  juge. 
Jusqu’à  quand  mon  épousé,  en  son  indigne  effroi, 
Se  mettra-t-elle  encore  entre  ses  dieux  et  moi? 
J’abhorre  ces  complots  de  prêtres  et  de  femmes. 

Ce  mélange  importun  de  leurs  petites  trames, 

De  secrets  intérêts,  de  sourde  ambition, 

De  vanité,  de  fraude  et  de  religiou. 

Je  veux  qu’on  vienne  à moi,  mais  sans  nul  artifice; 
Qu’on  n’ait  aucun  appui  qu'en  ma  seule  justice; 
Que  l’humble  repentir  parle  avec  vérité. 

Qu’on  fléchisse  en  tremblant  mon  courage  irrité. 
Mais  qui  croit  m'éblouir  me  trouve  inexorable. 
Allez;  annoncez-lui  cet  ordre  irrévocable. 

M ÉGARE. 

J’en  connais  l’importance:  elle  la  sait  asse». 

AÏRÏ  E. 

Il  y va  de  la  vie;  allez , obéissez. 


ITK  DU  TROISIÈME  ACTE*. 
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AG  TE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉROPE,  THYESTE, 

BRÛPI.  /" 

Dans  ces  asiles  saints  j’étais  ensevelie, 

J’y  cachais  mes  tourments,  j’y  terminais  ma  vie. 

C’est  donc  toi  qui  me  rends  à ce  jour  que  je  hais  ! 
Tbyeste,  en  tous  lés  temps  tu  m’as  ravi  la  paix. 

THYESTE. 

Ce  funeste  dessein  nous  fesaittrop  d’outrage. 

ÉROPE. 

Ma  faute  et  ton  amour  nous  en  font  davantage. 

THYESTE. 

Qaoi!  verrai-je  en  tout  temps  vos  remords  douloureux 
Empoisonner  des  jours  que  vous  rendiez  heureux! 

ÉROPE. 

Nous  heureux!  nous,  cruel!  ah!  dans  mon  sort  funeste^, 
Le  bonheur  est-il  fait  pour  Érope  et  Thyeste? 

THYESTE. 

.Vivez  pour  votre  fils. 

ÉROPE. 

Ravisseur  de  ma  foi,' 

Tu  vois  trop  que  je  vis  pour  mon  fils  et  pour  toi. 
Thyeste,  il  t’a  donné  des  droits  inviolables;  * 

Et  les  nœuds  les  plus  saints  ont  uni  deux  coupables.. 

J e t’ai  fui,  je  l’ai  dû  : je  ne  puis  te  quitter; 
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Sans  horreur  avec  toi  je  ne  saurais  rester  ; 

Je  ne  puis  soutenir  la  présence  d’ Atrée. 

T HT  ESTE. 

La  fatale  entrevue  est  encor  différée. 

ÉR  OPE. 

Sous  des  prétextes  vains , la  reine  av  ec  bonté 
Écarte  encor  de  moi  ce  moment  redouté. 

Mais  la  paix  dans  vos  coeurs  est-elle  résolue  ? 

TIITESTE. 

Cette  paix  est  promise,  elle  n’est  point  conclue. 

Mais  j’aurai  dans  Argos  encor  des  défenseurs; 

Et  Mycène  déjà  m’a  promis  des  vengeurs. 

ÉRO  PE. 

Me  préservent  les  cienx  d’une  nouvelle  guerre  ! 

Le  sang  pour  nos  amours  atrop  rougi  la  terre. 

T H VESTE. 

Ce  n’est  que  par  k sang  qu’en  cette  extrémité 
Je  puis  soustraire  Érope  à son  autorité. 

Il  faut  tout  dire  enfin  ; c’est  parmi  le  carnage 

Que  dans  «ne  heure  au  moins  je  vous  ouvre  un  passage. 

ÉROPE. 

Tu  redoubles  mes  maux,  ma  bonté,  mon  effroi , 

Et  l’étemelle  horreur  que  je  ressens  pour  moi. 

Th  veste,  garde-toi  d’oser  rien  entreprendre 
Avant  qu’il  ait  daigné  me  parler  et  m’entendre. 

THYESTE. 

Lui,  vous  parler!...  Mais  vous,  dans  ce  mortel  ennui, 
Qu’avez-vous  résolu  ? 

ÉROpe. 

1 ■.  De  n’être  point  àl  ui...'. 

Va , cruel,  à t’aimer  le  ciel  m’a  condamnée. 

TUTESTE. 

Je  vois  donc  luire  enfin  ma  plus  belle  journée. 
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Ce  mot  à tous  mes  vœux  en  tout  temps  refusé, 

Pour  la  première  fois  vous  l'avez  prononcé; 

Et  l’on  ose  exiger  que  1 liyestc  vous  cède! 

Vaincu  je  sais  mourir,  vainqueur  je  vous  possède. 
Je  vais  donner  mon  01  dre  et  mon  sort  en  tout  temp 
Est  d'arracher  Erope  aux  mains  de  nos  tyrans. 

SCÈNE  ir. 

ÉROPE  , MÉGÀ.RE. 

IlÉfiARE. 

Ab!  madame,  le  sang  va-t-iî  couler  encore? 

érope. 

J'attends  mon  sort  ici,  Wégare,  et  je  l’ignore. 

1IÉGARE. 

Quel  appareil  terrible  et  quelle  triste  paix! 

On  borde  de  soldats  le  temple  et  le  palais: 

J’ai  vu  le  fier  Atrée,  il  semble  qu’il  médite 
Quelque  profond  dessein  qui  le  trouble  et  l’agite. 

ÉROPE. 

Je  dois  m’attendre  à tout  sans  me  plaindre  de  lui. 

M égare,  contre  moi  tout  conspire  aujourd'hui! 

Ce  temple  est  uu  asile,  et  je  nv’yréfugie. 

J’attendris  sur  mes  maux  le  cœur  d'Hippodamié; 

J’y  trouve  une  pitié  que  les  cœurs  vertueux 
Ont  pour  les  criminels  quand  ils  jpnt  malheureux, 
Que  tant  d’autres,  hélas!  n’auraient  point  éprouvée. 
Aux  autels  de  nos  dieux  je  me  crois  réservée; 
Thyeste  m’y  poursuit  quand  je  veux  m’y  cacher; 

Un  époux  menaçant  vient  encor  m’y  chercher; 

Soit  qu’un  reste  d’amour  vers  moi  le  détermine. 

Soi t que  de  son  rival  méditant  la  ruine , 

Il  exerce  avec  lui  l'art  de  dissimuler, 

A son  trône,  à son  lit  il  ose  m’appeler. 

T iiÉATRï.  Tome  vu.  1 6 
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Dans  quel  état,  grands  dieux!  quand  le  sort  qui  m'opprime 
Peut  remettre  en  ses  mains  le  gage  de  mon  crime. 

Quand  il  peut  tous  les  deux  nous  punir  sans  retour, 

Moi  d être  une  infidèle,  et  mon  fils  d'être  au  jour! 

XÉGARE. 

Puisqu'il  veut  vous  parler,  croyer.  que  sa  colère 
S’apaise  enfin  pour  vous,  et  n’en  veut  qu’à  son  frère. 

\'ous  êtes  sa  cuuquêle....  il  a su  l’obtenir. 

É R O P E. 

C'en  est  fait,  sous  ses  lois  je  ne  puis  revenir. 

La  gloire  de  tous  trois  doit  encor  m'être  chère; 

Je  ne  lui  rendrai  point  une  épouse  adultère, 

Je  ne  trahirai  point  deux  frères  à la  fois. 

Je  me  donnais  aux  dieux,  c’était  mon  dernier  choix: 

Ces  dieux  n'ont  point  reçu  l’offrande  partagée 
D’une  âme  faible  et  tendre  en  ses  erreurs  plongée. 

Je  n’ai  plus  de  refuge,  il  faut  subir  mon  sort; 

Je  suis  entre  la  honte  et  le  coup  de  la  mort; 

Mon  cœur  est  à Thyeste;  et  cet  eufant  lui-même. 

Cet  enfant  qui  va  perdre  une  mère  qui  l’aime. 

Est  le  fatal  lien  qui  m’unit  malgré  moi 
Au  criminel  amant  qui  m’a  ravi  ma  foi. 

Mon  destin  me  poursuit,  il  me  ramène  encore 
Entre  deux  ennemis  dont  l’un  me  déshonore, 

Dont  l'autre  est  mon  tyran,  mais  un  tyran  sacre, 

SCÈNE  III. 

ÉROPE  , POLÉMON  , MÉ GARE. 

PO  LÉ  MON. 

Princesse,  en  ce  parvis  votre  époux  est  entré; 

Il  s’apaise,  il  s’occupe  avec  flippodamie 
De  cette  heureuse  paix  qui  vous  réconcilie. 

Elle  m’envoie  à vous.  Nous  connaissons  tous  deux 
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Les  transports  violents  de  son  cœur  soupçonneux. 
Quoiqu’il  termine  enfin  ce  traité  salutaire, 

Il  voit  avec  horreur  un  rival  dans  son  frère. 
Persuadez  Phycste,  engagez-le  à l'instant 
A chercher  dans  Mvcène  un  trône  qui  I attend* 

A ne  point  différer  par  sa  triste  présence 
Votre  réunion  que  ce  traité  commence,  [dd). 

« EROPE. 

L’intérêt  de  ma  vie  est  pcn  cher  à mes  yeux. 
Peut-être  il.cn  est  un  plus  grand,  plus  précieux î 
Allez,  digue  soutien  de  nos  tristes  contrées, 

Que  ma  seule  infortune  au  meurtre  avait  livrées: 
Je  voudrais  seconder  vos  augustes  desseins; 
J’admire  vos  vertus;  je  cède  à mes  destins. 
Puissé-je  mériter  la  pitié  courageuse 
Que  garde  encor  pour  moi  cette  fime  généreuse! 
La  reine  a jusqu'ici  consolé  mon  malheur ... 

Elle  n’en  connaît  pas  l’horrible  profondeur. 

p O LÉ  M O N. 

Ja  retourne  auprès  d’elle  , et  pour  grâce  dernière 
Je  vous  conjure  encor  d'écouter  sa  prière. 

SCÈNE  IV. 

ÉROPE  , MÉGARE. 

M R G A R E. 

Vous  le  vovez,  Atrée  est  terrible  et  jaloux: 

Kg  vous  exposez  point  à son  juste  courroux. 

ÉROPE. 

Que  prétends-tu  dé  moi?  Tu  connais  son  injure, 
Je  ne  puis  à ma  faute  ajouter  le  parjure. 

Tout  le  courroux  d’ Atrée,  armé  de  son  pouvoir, 
L’Amour  même  en  un  inot(  s’il  pouvait  en  a\o<r 
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Ne  roc  réduira  point  jusques  à la  faiblesse 
De  flatter,  de  tromper  sa  fatale  tendresse. 

3e  lus  coupable  assez  sans  encor  m’avilir. 

S!  ÉGARE. 

Il  va  bientôt  paraître. 

ÉROPE. 

Ali!  tu  me  fais  mourir. 

ME  gare. 

L’abîme  est  sous  vos  pas. 

ÉROPE. 

t 

Je  le  sais  ; mais  n’importe. 

Je  connais  mon  danger  ; la  vérité  l’emporte. 

MÉCARE. 

Madame,  le  voici. 

ÉROPE. 

Je  commence  à trembler: 

Quoi!  c’est  Àtrée!  ô ciel!  et  j’ose  lui  parler!’ 

SCÈNE  V. 

ÉROPE  , MÉftARE  , ATRÉE  , GARDES 
ATREE  fait  signe  à ses  gardes  et  à Mégare  de  se  retirer. 

Laissez-iwcs.  Je  la  vois  interdite,  éperdue: 

D’un  époux  qu’elle  craint  elle  éloigne  sa  vue. 

ÉROPE. 

La  lumière  à mes  yeux  scmlde  se  dérober  ...' 

Seigneur,  votre  viclime  à vos  pieds  vient  tomber. 
Levez  le  fer,  fiappez:  m*e  plainte  oltensa  îte 
Ne  s’échappera  point  de  ma  bonclic  expirante. 

Je  sais  trop  que  sur  moi  vous  avez  tous  les  droits," 

Ceux  d’un  époux  d’nn  maître  et  «les  plus  saiutes  lois* 
Je  les  ai  tous  trahis.  Et  quoique  votre  frère 
Opprimât  de  sus  feux  l’esclave  involontaire. 
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V , 7 

Quoique  la  violence  ait  ordonné  mon  sort , 

L’objet  de  tant  d'affronts  a mérité  la  mort. 

Éteignez  sous  vos  pieds  ce  flambeau  de  la  haine, 

Dont  la  flamme  embrasait  l’Argolide  et  Mycène; 

Et  puissent  sur  ma  cendre,  après  tant  de  fureurs,. 

Deux  frères  réunis  oublier  leurs  malheurs! 

ÀTrÉe. 

Eevcz-vons  : je  rougis  de  vous  revoir  encore , 

Je  frémis  de  parler  à qui  me  déshonore 

Entre  mon  frère  et  moi  vous  n’avez  point  d’epoux;. 

Qu’attendez-vous  d’Alrée  et  que  méritez-vous? 

. ÉROPE. 

Je  ne  veux  rien  pour  moi. 

ATREE. 

Si  ma  juste  vengeance  * 

De  Thycstc  et  de  vous  eût  égalé  l'offense, 

Les  pervers  auraient  vu  comme  je  sais  punir; 

J’aurais  épouvanté  les  siècles  à venir. 

Mais  quelque  sentiment,  quelque  soin  qui  me  presse, 
Vous  pourriez  désarmer  cetie  main  vengeresse; 

Vous  pourriez  des  replis  de  mon  cœur  ulcéré 
Ecarter  les  serpents  dont  il  est  dévoré,  { ff) 

Dans  ce  cœur  malhcmeux  obtenir  votre  grâce, 

Y retrouver  encor  votre  première  place. 

Et  me  venger  d’un  Irère  en  revenant  à moi. 

Pouvez  vous,  osez-vous  me  rendre  votre  foi? 

Voici  le  temple  meme  où  vous  fûtes  ravie, 

L'autel  qui  fut  souillé  de  tant  de  pci  fidie. 

Où  le  fl  imbeau  d'hymen  fut  par  vous  allumé. 

Où  nos  mains  se  joignaient....  où  je  crus  être  aimée 
Du  moins  vous  étiez  prèle  à former  les  promesses 
Qui  nous  garantissaient  les  plus  saintes  tendresses* 
Jurcz-y  maintenant  d'expier  ses  forfaits, 

Et  de  haïr  Thycstc  autant  que  je  le  hais. 

16* 
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Si  vous  me  refusez,  vous  êtes  sa  complice; 

A tous  deux,  en  un  mot,  venez  rendre  justice. 

Je  pardonne  à ce  prix  : répondez-moi. 

E R o P z. 

Seigneur, 

Cest  vous  qui  me  forcez  à vous  ouvrir  mon  cœur. 
La  mort  que  j’attendais  était  bien  moins  cruelle 
Que  le  fala!  secret  qu’il  faut  que  je  révèle. 

Je  n'examine  point  si  les  dieux  offensés 
Scelle  reut  mes  serments  à pei.ic  commencés. 

J'étais  à vous,  sans  doute,  et  mon  père  Euristbée 
M'entraîna  vers  l’autel  où  je  fus  présentée. 

Sans  teinte  et  sans  dessein,  soumise  à sou  pouvoir, 
,1c  inc  livrais  entière  aux  lois  de  mon  devoir. 

Votre  frère,  enivré  de  sa  fureur  jalouse, 

A vous,  à ma- famille  arracha  votre  épouse; 

Et  bientôt  Euristbée,  en  terminant  ses  jours, 

Aux  mains  qui  me  gardaient  me  laissa  sans  scconrs. 
Je  restai  sans  parents.  Je  vis  que  votre  gloire 
De  votre  souvenir  bannissait  ma  mémoire; 

Que  disputant  un  trône,  et  prompt  à vous  armer. 
Vous  haïssiez  un  frère,  et  ne  pouviez  m’aimer.... 

ATRÉK. 

Je  ne  le  devais  pas....  Je  vous  aimai  peut-être. 

Mais-  Achevez,  Érope;  abjurez- vous  un  traître? 
Aux  pieds  des  immortels  remise  entre  mes  bras. 
M’apportez-vous  uu  cœur  qu’il  ne  mérite  pas? 

' ÉROPE. 

Je  ne  saurais  tromper:  je  ne  dois  plus  me  taire. 

Mon  destin  pour  jamais  me  livre  à votre  frère: 
Thyeste  est  mon  époux. 

ATRÉE. 

Lui? 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V. 

ÉROPE. 

'Les  dieux  ennemi» 

Éternisent  ma  faute  en  me  donnant  un  fils. 

Vous  devez  veus  venger  de  cette  criminelle:  ' 

Mais  que  le  châtiment  ne  tombe  que  sur  elle; 

Que  ce  fils  innocent  ne  soit  point  condamné.. 

Conçu  dans  les  forfaits , malheureux  d’être  né,' 

La  mort  entoure  encor  son  enfance  première; 

Il  n’a  vu  que  le  crime  en  ouvrant  la  paupière. 

Mais  il  est  agrès  tout  le  sang  de  vos  aïeux; 

Il  est,  ainsi  que  vous,  de  la  race  des  dieux: 

Seigneur,  avec  son  père  on  vous  réconcilie; 

Démon  fils  au  berceau  n’attaquez  point  la  vie: 

Il  suffit  de  la  mère  à votre  inimitié. 

J’ai  demandéla  mort,  et  non  votre  pitié. 

ATRÉE. 

Rassurez  vous....  le  doute  était  mon  seul  supplice... . 

Je  crains  peu-qu’on  m’éclaire....  et  je  me  rends  justice.. „ 
Mon  frère  en  tout  l’emporte....  il  m’enlève  aujourd’hui 
Et  la  moitié  d’un  trône,  et  vous-même  avec  lui.... 

De  Mycène  et  d’Érope  il  est  enfin  le  maître. 

Dans  sa  postérité  je  le  verrai  renaître.... 

Il  faut  bien  me  soumettre  à la  fatalité 
Qui  confirme  ma  perle  et  sa  félicité. 

Je  ne  puis  m’opposer  au  nœud  qui  vous  enchaîne, 

Je  ue  puis  lui  ravir  Érope  ni  Mycène. 

Aux  ordres  du  destin  je  sais  me  conformer.... 

Mon  cœur  n’étaitpas  fait  pour  la  honte  d’aimer.... 

Ne  vous  figurez  pas  qu’une  vaine  tendresse 
Deux  fois  pour  une  femme  ensanglante  la  Grèce. 

Je  reconnais  son  fils  pour  son  seul  héritier.... 

Satisfait  de  vous  perdre  et  de  vous  oublier. 

Je  veux  à mon  rival  vous  rendre  ici  moi-même.*. 

Vous  tremblez. 
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ÉSOPE. 

Ah  î seigneur,  ce  changement  extrême, 
Ce  passage  inouï  du  courroux  aux  bontés, 

Ont  saisi  mes  esprits  que  vous  épouvantez* 

Athée. 

Ne  vous  alarmez  point  ; le  ciel  parle,  et  je  cède. 

Que  pourrais-je  opposer  à des  maux  sans  remède  ? 

Ap  rès  tout,  c’est  mon  frère....  et  son  front  couronné 
A la  fille  des  rois  peut  être  destiné.... 

Vous  auriez  dû  plutôt  m’apprendre  sa  victoire, 

Et  de  vous  pardonner  me  préparer  la  gloire.... 

Cet  enfant  de  Thyesle  est  sans  doute  en  ces  lieux  ? 

ÉB  o PE. 

€ 

Mon  fi's  ...  est  loin  de  moi..,,  sous  la  garde  des  dieux. 

Aï  R ÉE. 

Quelque  lieu  qui  l’enferme;  il  sera  sous  la  mienne. 

F-ROPE. 

Sa  mère  doit,  seigneur,  le  conduire  à Mycène. 

ATR  ES. 

A ses  parents.  A vous,  les  chemins  sont  ouverts} 

Je  ue  legtette  rien  de  tout  ce  que  je  perds; 

La  paix  avec  mou  frère  eu  est  plus  assurée. 

Allez..,, 

Érope,  en  parlant. 

Dieux  ! s'il  est  vrai ...  mais  dois-je  croire  Aires? 

SCÈNE  VI. 

ATrÉE. 

Ekftn,  de  leurs  complots  j’ai  connu  la  noirceur. (gg) 

La  perfide1  elle  aimait  son  lâche  ravisseur* 

Elle  inc  fuit,  m’abhorre,  elle  est  toute  à Thycste: 

Du  saint  nom  de  1 hymen  ils  ont  voilé  l'inceste; 
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Ils  jouissent  en  paix  du  fils  qui  leur  est  né; 

Le  vil  enfant  du  crime  au  trône  est  destiné. 

Tu  ne  goûteras  pas,  race  impure  et  coupable, 

Les  fruits  des  attentats  doiit  l’opprobre  m’accable. 

Par  quel  enchantement . par  quel  prestige  affreux. 

Tous  les  cœurs  contre  moi  se  déclaraient  pour  eux! 
Polémon  réprouvait  l’excès  de  ma  colère; 

Une  pitié  crédule  avait  séduit  ma  mère; 

On  flattait  leurs  amours,  on  plaignait  leurs  douleurs; 
On  était  attendri  de  leurs  perfides  pleurs; 

Tout.  Argo s favorable  à leurs  lâches  tendresses 
Pardonne  à‘des  forfaits  qu’il  appelle  faiblesses; 

Et  je  suis  la  victime  et  la  fable  à la  fois 

D’un  peuple  qui  méprise  et  les  mœurs  elles  lois. 

Vous  en  allez  frémir,  Grèce  légère  et  vaine, 

Détestable  Thyeste,  insolente  Mycène. 

Soleil  qui  vois  cc  crime  cl  toute  ma  fureur, 

Tu  ne  verras  bientôt  ces  lieux  qu’avec  horreur,  (hh) 

Le  voilà  cet  enfant,  ce  rejeton  du  crime.... 

Je  te  tiens:  les  enfers  m’ont  livré  ma  victime; 

Je  tiens  ce  glaive  affreux  sous  qui  totnba  Pélops. 

Il  te  frappe,  il  t’égorge,  il  t’étale  en  lambeaux; 

Il  fait  rentrer  ton  sang,  au  gré  de  ma  furie, 

Dans  le  coupable  sang  qui  t'a  donné  la  vie. 

Le  festin  de  Tantale  est  préparé  pour  eux. 

Les  poisons  de  Médéc  en  sont  les  mets  affreux. 

Tout  tombe  autour  de  moi  par  cent  morts  differente»,. 
Je  me  plais  aux  accents  de  leurs  voix  expirantes; 

Je  savoure  le  sang  dont  j’étais  affamé. 

Tbyesle,  Érope,  ingrats!  tremblez  d’avoir  aimé. 

ID  AS,  accourant  à lui. 

Seigneur,  qn’ai-je  entendu  ? quels  discours  effroyables^ 
Que  vous  m’épouvantez  par  ces  cris  lamentables! 

ATHÉE. 

, Tu  vois  l’abîme  affreux  oi'ile  sort  m’a  conduit../. 


Digitized  by  Google 


}f)«  LES  PÉLOPIOES, 

Mon  injure  m’accable,  èt  ma  raison  me  fuit. 

Des  fantômes  sanglants  ont  rempli  ma  pensée. 

Des  cris  sontéchappés  de  mu  bouche  oppressée.... 
Mon  esprit  égare  par  l’excès  des  tourments 
S’étonne  du  pouvoir  qu’ont  usurpé  mes  sens.... 
Tu  me  rends  à moi-mérne....  Enfin  je  me  retrouve. 
Pardonne  à des  fureurs  qu’avec  toi  je  réprouve, 
Je  les  repousse  en  vain....  ce  cœur  désespéré 
Est  trop  plein  des  serpents  dont  il  est  dévoré. 

1 D AS. 

Beudez  quelque  repos  à votre  âme  égarée. 

A T R É E.* 

Enfers  qui  m’appelez,  en  est-il  pour  Atréc? 


TU*  DU  AI  R l ÈME  ACTE. 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉROPE,  THYESTE,  MÉGÀRE. 
THTESTe,  à Érope. 

Je  ne  puis  vous  blâmer  de  cet  aveu  sincère, 
Injurieux,  terrible,  et  pourtant  nécessaire. 

Il  a réduit  Alrée  à ne  plus  réclamer 
Un  hymen  que  le  cielme  saurait  confirmer. 

ÉROPE. 

Ah!  j!anrais  dû  plutôt  expirer  et  me  taire.  ^ 

TH  TESTE. 

Quoi!  je  vous  vois  sans  cesse  à vous-même  contraire? 

ÉROPE. 

Je  frémis  d’avoir  dit  la  dure  vérité. 

THTESTE. 

Il  doit  sentir  au  moins  quelle  fatalité 
Dispose  en  tous  les  temps  du  sang  des  Pélopides. 

Il  voit  qu’après  un  an  de  troubles,  d'homicides, 

Ap  rès  tant  d'attentats,  triste  fruit  des  amours, 

Un  éternel  oubli  doit  terminer  leur  cours. 

Nous  ne  pouvons  enfin  retourner  en  arrière; 

Il  ne  peut  renverser  l’éternelle  barrière 
Que  notre  hymen  élève  entre  nous-deux  et  lui. 

Mes  destins  ont  vaincu;  je  triomphe  aujourd’hui. 

ÉROPE. 

Quel  triomphe!  Êtes-vous  hors  de  sa  dépendance? 
Votre  frère  avec  vous  est-il  d'intelligence? 
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Atréeen  me  parlant  s’est-il  bien  expliqué? 

Dans  ses  regards  adi  eux  n’ai-je  pas  remarqué 
L’égarement  du  trouble  et  de  l'inquiétude? 

Polémou  de  son  âme  a long-temps  fait  l’élude; 

Il  semble  être  peu  sûr  de  sa  sincérité. 

THYESTt. 

N'importe,  il  faut  qu’il  cède  à la  nécessité. 

C’était  le  seul  moyen  ( du  moins  j’ose  le  croire) 

Qui  de  nous  trois  enfin  pût  réparer  la  gloire. 

. ÉROPE. 

Il  est  maître  d’Argos;  nous  sommes  dans  ses  mains. 
tu  veste. 

Dans  l’asile  où  je  suis  les  dieux  sont  souverains.  («) 

ÉROPE. 

Eli  î qui  nous  répondra  que  ces  dieux  nous  protégeai  ? 
Peut-être  en  ce  moment  les  périls  nous  assiègent. 

T B T ESTE. 

Quels  périls  ? entre  nous  le  peuple  est  partagé. 

Et  même  autour  du  temple  il  es^  déjà  rangé. 

M es  amis  rassemblés  arrivent  de  Mycène, 

Ils  viennent  adorer  et  défendre  leur  reine: 

Mais  il  n’est  pas  besoin  de  ce  nouveau  secours  : 

Le  ciel  avec  la  paix  veille  ici  sur  vos  jours; 

La  reine  et  Polémon,  dans  ce  temple  tranquille, 
Imposent  le  respect  qu’on  doit  à cet  asile. 

ÉROPE. 

\’o us-méme,  en  m’enlevant,  l’avez-vous  respecté? 

THYESTE. 

Ah  ! ne  corrompez  point  tant  de  félicité. 

Pour  la  première  fois  la  douceur  eu  est  pure. 
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SCÈJNtE  II. 

BIPPODAITCIE  > EROPE  , THYESTE  , POLÉMON? 

MÉGARE. 

HIPPODAMIE. 

Enfin  doue  désormais  tout  cède  à la  nature. 

Bannissez,  Polémon,  ces  soupçons  recherchés, 

A vos  conseils  prudents  quelquefois  reprochés. 

Vous  venez  avec  moi  d’entendre  les  promesses 
Dont  mon  fils  ranimait  ma  joie  et  mes  tendresses. 

Pourquoi  tromperait-il  par  tant  de  fausseté 

L’espoir  qu’il  vient  de  rendre  au  sein  qui  l’a  porté  ? ' I 

Il  cède  à vos  conseils,  il  pardonne  à son  frère, 

Il  approuve  un  hymen  devenu  nécessaire; 

Il  y consent  du  moins  : la  première  des  lois. 

L’intérêt  de  l’état  lui  parle  à haute  voix. 

Il  n’écoute  plus  qu’elle;  et  s’il  voit  avec  peine  (kk) 

Dans  ce  fatal  enfant  l'héritier  de  Mycène, 

Consolé  par  le  trône  où  les  dieux  Pont  placé, 

A !a  publique  paix  lui-même  intéressé. 

Lié  par  ses  serments,  oubliant  son  injure, 

Docile  à vos  leçous,  mon  fil»  u’est  point  parjure. 

POLE  non. 

ïteine,  je  ne  veux  point,  dans  mes  soins  défiants, 

Jeter  sur  ses  desseins  des  yeux  trop  prévoyants.  ‘ 

Mon  cœur  vous  est  connu;  vous  savez  s'il  souhaite 
Que  cette  heureuse  paix  ne  soit  point  imparfaite. 

BIPPODA  MIE. 

La  coupe  de  Tantale  en  est  Pheureux*garant, 

Nous  l’attendons  ici;  c’est  de  moi  qu’il  la  prend; 

Il  doit  me  l’apporter.  Il  doit  avec  son  frère 
Prononcer  après  moi  ce  serment  nécessaire 


Digitized  by  Google 


( :\  Éropo  et  Thycste.  ) 

C’est  trop  se  défier:  goûtez  entre  mes  bras 
Un  bonheur,  mes  enfants,  que  nous  n’attendions  pas. 
Vous  êtes  arrivés  par  une  route  affreuse 
Au  but  que  vous  marquait  cette  fin  trop  heureuse. 
Sans  outrager  l’hymen  vous  me  donnez  un  fils; 

Il  a fait  nos  malheurs,  mais  il  les  a finis  ; 

Et  je  puis  à la  fin,  sans  rougir  de  ma  joie, 

Remercier  le  ciel  de  ce  don  qu’il  ra’cuvoie. 

Si  vos  terreurs  encor  vous  laissent  des  soupçons, 
Confiez-moi  ce  fils,  Érope,  et  j’en  réponds. 

thyeste. 

M 

F.h  bien!  s’il  est  ainsi,  Tbveste  et  votre  fille 
Vont  remettre  en  vos  mains  l’espoir  de  leur  famille. 
Vous,  ma  mère,  et  les  dieux,  vous  serez  son  appui. 
Jusqu’à  l’heureux  moment  où  je  pars  avec  lui. 

É a o p e. 

De  mes  tristes  frayeurs  à la  fin  délivrée. 

Je  me  confie  en  tout  à la  mère  d’Atrée. 

Cours,  mégare. 

M É G A R E. 

Ah  ! princesse,  à quoi  m’obligez-vous l 

ÉROPE. 

Va,  dis-je.  ne  crains  rien.  ..  Sur  vos  sacrés  genoux. 

En  présence  «les  dieux,  je  mettrai  sans  alarmes 
Ce  dépôt  précieux  arrosé  de  mes  lat  ines,  (niai) 

THTES  TE. 

C’est  vous  qui  l’adoptez  et  qui  m’en  répondez.  . * 

H TP  PO  DA.  MIE. 

Oui,  j’en  réponds. 

THYESTE. 

Voyez  ce  que  vous  hasardez. 


ACTE  V,  SCÈNE  IL 

P oui  M 0 N. 

Je  veillerai  sur  lui. 

EROPE-. 

Soyez  sa  protectrice  r • 

Ma  mère,  s’il  est  né  sous  un  cruel  anspice, 

Corrigez  de  son  sort  le. sinistre  ascendant. 

, niPPODAMip. 

On  m’ôtera  le  Jour  avant  que  cet  enfant.... 

Vous  savez,  belle  Érope,  en  tous  les  temps  trop  chère,  (rm) 
Si  le  cieim'a  donné  des  entrailles  de  mère. 


SCÈNE  III. 

HIFPODÀMIE,  ÉROPE,  THYESTE , IDAS  , 
POLÉMON. 


I D-A  S. 

Reines,  on  vous  attend.  Atrée  est  à l’anteï.- 


ÈROPK. 

Atrée?* 

i n a s.. 

irdoitlni-méme,  en  ce  jour  solennel, 
Commencer  sous  vos  yeux  ces  heureux  sacrifices. 
Immoler  la  victime^  en  offrir  les  prémices; 

( à Erope.  )- 

Les  goûter  avec  vous,  tandis  que-dans  ces  lieux* 
Vour,  confirmer  la  paix.jijrée  au  nom  des  dieux, 
Je  dois  (aire  apporter  la  coupe  de  ses  pères, 

Ce  gage  auguste  et  saint  de  vos  serments  sincères.. 
C’est  à-Thyeste,  à vous,  de  venir  commencer , 

Lu  fete qu’il- ordonne  et  qu’il  fait  annoncer. 

TIIIESXE, 

Mais  il  pouvait  lui  meme  ici  nous  en  instruire, 
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Venir  prendre  sa  mère,  à l’autel  nous  conduire. 

Il  le  devait. 

ID  a s. 

An  temple,  un  devoir  plus  pressé. 

De  ces  devoirs  communs,  seigneur,  l’a  dispensé. 

Vous  savez  que  les  dieux  sont  aux  rois  plus  propices. 
Quand  de  leurs  propres  mains  ils  font  les  sacrifices. 
Les  rois  des  Argieus  de  ce  droit  sont  jaloux. 

T II  TE  S TE, 

Allons  donc,  chère  Érope  ...  A côté  d’un  époux 
Suivez,  sans  vous  troubler,  une  mère  adorée . 

Je  ne  puis  craindre  ici  l 'inimitié  d’Atréc  ; 

Engagé  trop  avant,  il  ne  peut  reculer. 

érope. 

Pardonne,  cher  époux,  si  tu  me  vois  trembler. 

H I PPODA  M IE. 

Venez,  ne  tardons  plus....  Le  sang  des  Polopides 
Dans  ce  jour  fortuné  n’aura  poiut  de  perfides,  (oq) 

id  a s. 

Non,  madame:  au  courroux  dont  il  fut  possédé 
Par  degrés  à mes  veux  le  calme  a succède. 

La  paix  est  dans  le  cœur  du  redoutable  Atrée: 

Lui  même  il  veut  remplir  cette  coupe  sacrée 
Que  les  prêtres  des  dieux  porteront  à l’autel 
Où  vous  prononcerez  le  serment  solennel. 

pot  ÉMOS. 

Achevons  notre  ouvrage  ; entrons,  la  porte  s’ouvre, 
De  ce  saint  appareil  la  pompe  se  découvre.  (*) 

(*}  Ici  on  apporte  I’au*e1  avec  la  coupe.  La  reine,  Érope  et 
Thveste  se  mettent  à un  des  cotes  ; Polémon  et  Idas  , en  la 
saluant , se  placent  de  l’autre  ; on  place  la  coupe  sur  la  table. 
ün‘ voit  venir  de  loin  Alréc,  qui  s’arrête  à l’entrée  delà 
scène. 
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Enfin  je  vois  Atrée:  ii  avance  à pas  lents,. 

Interdit,  égaré.... 

SCÈNE  IV. 

les  précédents;  ATRÉE  , dans  le  fond. 

RUPODAH1E. 

Écoutez  nos  serments. 

Dieux  (pii  rendez  enfin  dans  ce  jour* salutaire. 

Les  peuples  à leurs  rois,  les  enfants  à leur  mère. 

Si  du  troue  des  cieux  vous-nc  dédaignez  pas 
D 'honorer  d’un  coup  d’œil  les  rois  et  les  états, 
Prodiguez  vos  faveurs  à fa  vertu  du  juste. 

Si  le  crime  est  ici,  que  cette  coupe  auguste 
Eù  tavela  souillure,  et  demeure  à jamais 
Un  monument  sacré  de  vos.  nouveaux  bienfaits. 

( à Atree.  ) 

Approchez-vous,  mon  fils.  D’où  naît  celte  contrainte. 
Et  quelle  horreur  nouvelle  en  vos  regards  est  peinte  ? 

AtrÉe. 

Peut-être  un  peu  de  trouble  a pu  renaître  en  moi. 

En  voyaut  que  mou  frère  a soupçonné  ma  foi. 

H1PPODAMIE. 

Ah  î bannissez,  mes  fils,  ces  soupçons  téméraires, 
Honteux  entre  des  rois,  cruels  entre  des  frères. 

Tout  doit  être  oublié;  la  plainte  aigrit  les  coeurs. 

Et  de  ce  jour  heureux  corromprait  les  douceurs; 

Dans  nos  embrassements  qu’enfin  tout  se  répare. 

( à Polemsn.  ) 

Donnez-moi  cette  coupe. 

me  gare,  accourant. 

Arrêtez  ! 

ÉROPE. 

Ah!  Mégare, 

Tu  reviens  sans  mon  fils! 
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MEGARK  , se  plaçant  près  d’Érope. 

De  farouches  soldats 

Ont  saisi  cet  enfant  dans  mes  débiles  bras.... 

*♦ 

ÉROPE. 

On  m’arrache  mon  sang  ! 

ME  G ARE. 

Interdite  et  tremblante, 

Les  dieux  que  j’attestais  m’ont  laissée  expirante. 

Craignez  tout. 

SR  OPE. 

Ah  ! courons...., 

. T H T ESTE. 

Volons,  sauvons  mon  fils.... 

ATrÉE,  toujours  dans  l’enfoncement. 

Du  crime  de  sa  vie  eufin  reçois  le  prix. 

( On  frappe  Ero  pe  derrière  la  scène.  ) 

É il  O PE. 

Je  meurs  ! 

ATRÉE. 

Tombe  avec  elle,  exécrable  Thyeste, 

Suis  ton  infâme  épouse,  et  l’enfant  de  l'inceste; 

Je  n’ai  pu  t’abreuver  de  ce  sang  criminel, 

Mais  tu  le  rejoindras. 

THYESTE,  derrière  la  scène. 

Dieux!  c’est  à votre  autel.... 

Mais  je  l’avais  souillé. 

lit  PPODAMIE. 

Fureurs  de  la vengeance! 

Ciel  qui  la  réservais!  implacable  puissance  ! 

Monstre  que  j’ai  nourri  monstre  de  cruauté. 

Achève,  ouvre  ce  sein , ces  flancs  qui  t’ont  porte. 

(On  entend  le  tonnerre,  et  les  ténèbres  couvrent  la  terre.) 
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« 

ATREE,  appuyé  contre  une  colonne  pendant  que  le  ton* 
nprre  gronde.  > 

Destin,  tu  l’as  voulu!  c’est  d’.tbîmc  en  abîme 
Que  tu  conduis  Atrée  à ce  combte  du  crime.... 

La  foudre  m’environne,  et  le  soleil  me  fuit! 

L’enfer  s’ouvre!...  je  tombe  en  l’éternelle  nuit. 
Tantale,  pour  ton  (iis  tu  viens  me  reconnaître. 

Et  mes  derniers  neveux  m'égaleront  peut-être. 


FIN  UES  PÉLOriDES. 
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VARIANTES 

DES  PÉLOPIDES. 


(a)  Edition  stéréotype  <le  Didot: 

Le  peuple  me  conserve  un  reste  de  laveur. 

(b)  Ibid. 

Et  pour  servir  nos  rois  je  revoie  au  sénat. 

(c)  Ibid. 

Le  secret  de  ma  vie  et  le  sang  de  nos  dieux. 

0)  md. 

Ont  eu  tant  de  puissance  et  coûté  tant  de  larmes! 

(e)  Ibid. 

Mais  plus  il  est  armé  contre  mon  ravisseur. 

(/) 

> Alréfe  est  implacable  ; il  poursuit  sa  vengeance. 

(g)  Ér  o PF. 

Peut-être  un  sort  plus  triste  empoisonne  ma  vie. 

Les  monstres  déchaînés  de  l’empire  des  morts 

Sont  moins  cruels  pour  moi  que  l’horreur  des  remords. 

L’édition  stéréotype  porte: 

Sont  encor  plus  affreux , etc. 
ce  qui  est  évidemment  un  contre-sens. 

(A)  Même  édition  : 

Unissez  vos  transports  à mes  remercîments  ; 

Aux  dieux  dont  nous  sortons  offrons  un  pur  encens. 

(0  Ibid. 

Tout  ce  que  mes  remords  doivent  me  reprocher. 
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P.  0-5 


/ 


(K)  Ibid. 

C’est  là  que  je  venais , etc. 

(£)  Ibid. 

Vous  voir  Lan  ni  d’Argos  et  même  de  Mycène. 


( m ) Réparer  vos  erreurs 


! vaincre 

. 

noxts  re 


sou  courroux...» 

/ 

e'unïV  tous.. 


(»)  Édition  ste're’olype: 

Mais  je  pourrai  du  moins  mourir  eu  combattant. 


(°) 

<P) 


Ibid. 

En  accroît  la  blessure , etc» 

TUTE  STE. 

Épouse  infortunée,  et  malheureuse  mère!1 
Mais  nul  ne  peut  forcer  sa  prison  volontaire; 
De  cet  asile  saint  rien  ne  peut  la  tirer. 


(?)  Que  je  résisté  ou  non  , c’en  est  fait  tout  me  perd. 

Auteur  de  tant  de  maux , pourquoi  m’as  tu  se'duitcP 


I 


Celte  variante  a etc'  reporle'e  dans  le  texte  de  l'édition  sler  co- 
type  , où  les  vers  qui  suivent  sont  ainsi  rendes.: 

THVESTï, 

O raa  chère  moitid!  n’en  craigne»  point  la  suites 
Cette  fatale  paix  ne  s'accomplira  pas. 


(j')  Je  me  suis  trop  sans  doute  accuse  devant  elle. 

Ce  n’est  pas  vous  du  moins  qui  fûtes  criminelles 
A mou  fier  ennemi  j’enlevai  vos  appas. 

Les  dieux  n’avaient  point  mis  Êrope  entre  ses  bras  . 

J'elcignis  les  flambeaux  de  cette  horrible  felci 
Malgrd  vou<,en  un  mot , vous  tûtes  ma  conquêtes 
Je  fus  le  seul  coupable . et  je  ne  le  suis  plus. 

Votre  cœur  alarme',  vos  vœux  irrésolus 
M’ont asset  reproche  ma  flamme  cl  mon  audace; 

A mon  emportement  le  ciel  même  a fait  grâce. 

Cette  variante  a e’té  reporlce  dans  la  testa  «le  l’ddition  stcre(V 

‘ype. 
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VARIANTES. 


(s)  L’édition  stéréotypé  porte: 

Il  est  temps  qn’en  ces  lieux  rhcureuse-Hippodanufi» 
Voie  enfin  sa  l'amillc  en  ses  bras  reunie. 

( t ) A ce  trouble  étemel  qui  suit  le  diadènaew 

(u)  Édition  stéréotype: 

Je  vous  dispute  encore  à mon  frère*  à nos  dieux. 

£r)  Ibid. 

Ailes  ; et , s’il  se  peut , rende*  les  dieux  propices. 

(y)  On  condamne  son  crime  : il  le  doit  expier  -, 

Et  vous , s’il  se  repent , vous  devez  l’oublier. 

Cette  variante  a e'te’  reportée  dans  l’e'dition  stéréotype» 

(*)  Mon-cœurpcut  se  tromper;  mais  dans  Hyppodamia. 

Je  crains  de  rencontrer  ma  secrète  ennemie. 

Polémon  n’est  qu’un  traître , et  son  ambition 
Peut-être  de  Tbyeste  armait  la  faction. 

I D A S. 

Tel  est  souvent  des  cours  le  ménage  perfide  ; 

La  vérité  les  fuit,  P imposture  y réside: 

Tout  est  parti , cabale,  injure  ou  trahison; 

Vous  voyez  la  discorde  y verser  son  poison. 

Maisque  craindriez-vous  d’un  parti  sans  puissance.?"’ 
Tout  n’est-il  pas  soumis  à votre  obéissance; 

Ce  peuple  sous  vos  lois  ne  s’est- il  pas  rangé; 

Vous  êtes  maître  ici. 

athée.  - 

Jen’y  suis  pas  vengé,. 

J’y  suis  en  proie  , Idas  , à d'étranges  supplices. 

Ces  deux  derniers  vers  ont  été  reportés  dans  le  texte  dek. 
l'édition  stéréotype.  „ 

(aa)  Édition  stéréotype  : - 

L’Amqur  n’habiie  point  au- milieu  des  furies. 

( bit)  Non  ; ma.  fatale  épouse , entre  mes  bras  ravie 
De  sa  place  en  mon  cceur  sera  duinoius  bannie. 
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ID  AS. 

A tos  pieds,  dans  ce  temple,  elle  doit  se  jeter; 
Hippodamie  enfin  doit  vous  la  présenter. 

AT  n £ E. 

Pour  Érope,  il  est  vrai,  j’aurais  pu  sans  faiblesse 
Carder  le  souvenir  d'un  reste  de  tendresse; 

Mais  , pour  e'teindre  enfin  tant  deresseuluncnts. 

Cette  mère  qui  m’aime  a tarde  bien  loug-lempi. 

Eropc  n’a  point  part  au  crime  de  mou  frère. 

Ces  cinq  derniers  vers  sont  dans  le  texte  de  Fédilien  sté- 
réotype. 

(t'e)  Fin  du  troisième  acte  , dans  l’édition  de  1775: 

SCÈNE  IV. 

HIPPODAMIE,  ATHÉE,  IDAS. 

HIPPODAMIE. 

Vous  revoyez  , mon  fils  , une  mère  affligée  , 

Qui,  toujours  trop  sensible  et  toujours  outragée. 
Revient  vous  dire  enfin  , du  pied  des  saints  autels  , 

Au  nom  d’Erope , au  sien  , Jes  adieux  éternels. 

La  malheureuse  Erope  a désuni  deux  frères  ; 

Elle  alluma  les  feux  dcces  funestes  guerres. 

Source  de  tous  les  maux  «elle  fuit  tous  les  yeux  : 

Ses  jours  infortunés  sont  consacres  aux  dieux. 

Sa  douleur  nous  trompait , scs  secrets  sacrifices 
De  celui  qu’elle  fait  n’étaienl  que  les  prémices. 

Libre  au  fond  de  ce  temple , et  loin  de  scs  amants*, 

Sa  bouche  a prononcé  ses  éternels  serments. 

Elle  ne  dépendra  que  du  pouvoir  céleste. 

Des  murs  du  sanctuaire  elle  écarte  Thyeste; 

Son  criminel  aspect  eût  souillé  ce  séjour. 

Qu’il  parte  pour  mycènc  avant  la  fin  du  jour. 

Vivez  , régnez  heureux....  Ma  carrière  est  remplie: 

Dans  ce  tombeau  sacré  je  reste  ensevelie. 

Je  devais  cet  exemple,  au  lieu  de  l’imiter.... 

Tout  ce  que  je  demande  avant  devons  quitter. 

C’est  de  vous  voir  signer  celte  paix  nécessaire, 
D’unomain  qu’à  mes  yeux  conduise  un  c«ur  sincère. 
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Vous  n’avez  point  encore  accompli  ce  tlevoir. 

Nous  allons  pour  jamais  renoncer  à nous  voir: 
Séparons-nous  lotis  trois  , sans  qiye  d’un  seul  murmure 
Nous  lassions  un  moment  soupirer  la  natlure.  , 
ÀTRÉE. 

A cet  affront  nouveau  je  ne  m’attendais  pas. 

Ma  femme  ose  en  ces  lieux  s’arracher  a mes  bra9  ! 

Vos  autels  , je  l’avoue , ont  de  grands  privilèges.,.. 
Thyeste  les  souilla  de  scs  mains  sacrilèges.... 

Mais  de  quel  droit  Érope  ose-t-elle  y porter 
Ce  téméraire  vœu  qu’ils  doivent  rejeter  7 
Par  des  vœux  plus  sacrés  elle  me  fut  unie: 

Voulez-vous  que  deux  fois  elle  me  soit  ravie. 

Tantôt  par  un  perfide  , et  tantôt  par  les  dieux î 
Cés  vœux  si  mal  conçus  , ces  serments  odieux  7 
Au  roi  comme  a l’époux  sont  un  trop  grand  outrage. 
Vous  pouvez  accomplir  le  vœu  qui  vous  engage. 

Ces  lieux  faits  pour  votre  âge  , au  repos  consacrés  , 
Habités  par  ma  mère  en  seront  honorés. 

Mais  Erope  est  coupaLle  en  suivant  votre  exemple  : 
Erope  oi’apparlient , et  non  pas  à ce  temple. 

Ces  dieux  , ces  memes  dieux  qui  m’ont  donné  sa  foi, 

Lui  commandent  surtout  de  n’obéir  qu  a moi. 

Est-ce  donc  Polémon  , ou  mon  frère  , ou  vous-même* 
Qui  p^nsczla  soustraire  à mon  pouvoir  suprême  7 
Vous  êtes-vous  tous  trofs  en  secret  accordes 
Pour  détruire  une  paix  que  vous  me  demandez  7 
Qu’on  rende  mon  épouse  au  maître  qu’elle  offense} 

Et  si  l’on  me  trahit , qu’on  craigne  ma  vengeance. 

HIPPODAM1E, 

Vous  interprétez  mal  une  juste  pitié 
Que  donnait  à ses  maux  ma  stérile  amitié. 

Votre  mère  pour  vous  , du  fond  de  ces  retraites , 

Forma  toujours  des  vœux,  tout  cruel  que  vous  etes. 
Entre  Thyeste  et  vous , Érope  sans  secours  , 

N’avait  plus  que  le  ciel....  il  était  son  r cours. 

Mais  puisque  vous  daignez  la#ecevoir  encore. 

Puisque  vous  lui  rendez  cette  main  qui  l’honoro*  «. 
Etqu’enfm  son  époux  daigne  lui  rapporter 
lia  cœur  dont  sas  appas  n’ osèrent  se  flatter , 
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Elle  doit  en  effet  chérir  votre  démence: 

Je  puis  me  plaindre  ^ vous , mais  son  bonheur  commence. 
Cetteauguste  retraite,  asile  des  douleurs. 

Où  votre  triste  épouse  aurait  cachéses  pleurs  , 

Convenable  à moi  Seule,  à mon  sert,  à mon  âge, 

Doit  s’ouvrir  pour  la  rendre  à l’hymen  qui  l’engage. 

Vous  l’aimez,  c’est  assez.  Sur  moi,  sur  Polémon,° 

Vous  conceviez  , mon  fils , un  injuste  soupçon. 

Quels  amis  trouvera  ce  cœur  dur  et  sévère. 

Si  vous  vous  défiez  de  l’amour  d’une  mère? 

ATR  ée. 

Vous  rendez  quelque  calme  ù mes  esprits  troublés. 

Vous  m’ôtez  uu  fardeau  dont  mes  sens  accablés 
Njauraient  point  soutenu  le  poids  insupportable. 

Oui,  j’aime  encore  Érope;  elle  n’est  point  coupablü. 
Oubliez  mon  epurrom  ; e’esl  à vous  que  je  doi 
Le  jour  plus  épuré  qui  va  luire  pour  moi. 

Puisque  Erope  en  ce  temple , ù son  devoir  fidèle  , 

A fui  d’un  ravisseur  l’audace  criminelle  , 

Je  peur  lui  pardonner;  mais  qu’en  ce  même  jour 
De  sou  fatal  aspect  il  purge  ce  séjour. 

Je  vais  presser  la  fête,  et  jela  crois  heureuse  : 

Si  l’on  m’avait  trompé je  la  rendrais  affreuse, 

HIPPODÀMIE,  à IcUs. 

Idas  , il  vous  consulte , allez  et  confirmez 
Ces  justes  sentiments  dans  ses  esprits  calmés. 

SCÈNE  V.  . 

ItlPPODASHÏ. 

DispaB4issiz  enfin  , redoutables  pre'sages  , 

Pressentiments  d’horreur  effrayantes  images  t 
Qui  poursuiviez  partout  mon  esprit  incertain,  «g 
La  race  de  Tantale  a vaincu  son  destin  ; 

Elle  en  a détourné  la  terrible  indueiic?., 


l8 
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SCÈNE  V I. 

IIIPÎjOdAm1E,  ^tvope. 

airroDAMiE, 
l , 

B«riîi , voir.1  bonheur  pfcese  votre  espérance. 

Ne  pensez  plus,  ma  fille,  a»*  funèbres  apprêts 
Oui  dans  ce  sombre  asile  enterraient  vos  attraits . 

Laissez  là  ces  bandeaux  . ces  voiles  de  tristesse  , 

Dont  j’ai  vu  irissouUer  votre  faible  jeunesse. 

Il  n'rst  ici  de  rang  ni  de  place  pour  vous 
Que  le  trône  d’un  maître  et  le  lit  d’un  époux. 

Ddr.s  tous  vos  droits , ma  fille  , liettrfcusemenl  rentrée  , 
Argos  cl  êrit  dans  vous  la  compagne  d All  ée; 

Ne  montrez  à ses  yeux  que  des  yeux  satisfaits; 

D*unpas  plus  assuré  marchez  vers  le  palais  j 
Sur  un  front  plus  servi u poàcz  le  diadème: 

Airée  est  rigoureux  , violent,  mais  il  aime. 

Ma -fille  , il  faut  régner . 

ÉRO  TE. 

Je  suis  perdue....  -ah , dieux  , 

HI  PPOI)  AMIE. 

Qn’ênlcncls-je , et  quel  nuage  aenuvert  vos  beaux  yeux 
N 'éprouve  rai- jo  ici  qu’un  éternel  jassage 
De  l’espoir  à la  craiute , et  du  calme  à l’or.ag  e ? 

ÉROPE. 

Ma  mère!....  j’ose  encore  ainsi  vous  apneler, 
lit  de  trône  et  d’hymen  cessez  de  me  par  1er  , 

Ils  ne  sont  point  pour  moi....  je  vous  eu  ferai  juge. 

Vous  m’arrachez  , madame,  à l’unique  reluge 
Où  je  dus  fuir  Atrée  , et  Th\  este  , et  mon  coent. 

Vous  me  rendez  au  jour, lé  jour  m’est  en  horreur. 

Un  jfe.u  cruel,  un  dieu  me  suit  et  nous  rassemble  , 
Vous , vos  enfants  et  moi , pour  nous  frapper  ensemble. 
Ne  me  consolez -plus  ; craignez  de  partager 
Le  sort  qui  me  menace,  en  voulant  le  changer.... 

C’en  est  fait. 

HIPPODAMIE. 

Je  me  perds  clans  votre  destinée; 
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Mais  ou  ne  vorra  point  Erope  abandonnée 
D'une  mère  en  tout  temps  prèle  à vous  consoler. 

É nop  Ei 

Ab!  qui  prote’gez-vous  ? 

HHPODAMIP. 

Où  voulez  vous  aller? 

■*n3e  vous  suis. 

EROPE, 

Que  de  soins  pour  une  criminelle! 
HIPPODAMIE. 

Le  fùl-elle  on  effet , je  ferai  tout  pour  «Ho. 

(dd)  Après  ce  vers,  Polemon  ajoutait,  dans  l’ édition 

"V-ous  me  voyez  charge'  des  intérêts  d’Argos* 

De  la  gloire  d’Atrée,  et  de  votre  repos. 

Tandis  qu’Hippodamie  .avec  perscve’rance, 

. Adoucit  de  son  fils  la- sombre  violence; 

Que  Thycste  abandonne  un  séjour  dangereux  , 

Il  deviendrait  bieptôt  fatal  à tous  les  deux'. 

"Vous  devez  sur  ce  prince  avoir  quelque  puissance; 

Le  salut  de  vos  jours  dépend  de  sou  absence. 

[€c')  N’obtiendront  pas  de  moi  que  je  trompe  mou  maîD'&t 
Le  sort  en.est  jeté.-  * , 

MÉ  GARE. 

Princesse , il  va  paraître.* 

Yousn’avez  qu’un  moment.  * 

Érope.. 

, Ce  mot  me  fait  trembler. 

MÉG  ARE. 

L'abîme  est  sous  vo«  pas. 

ÉROPE. 

N’importe  , il  faut  parler, 

MÉG  ARE. 

Lo  voici. 
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208  VARIANTES 

SCÈN  E V. 


ÉROPE,  MÉG4RE,  ATRÉE,  gardes, 

A Tr  ÉF,,  apris  avoir  fait  signa  à se»  gardes  et  à Me'gare  de  se  relire.-, 

Ji  la  vois  interdite,  éperdue , etc. 

Cette  variantea  été  adoptée  dans  le  texte  del’édilion  sle'réyr 
type. 


(JD  É«»i  lion  stéréotype: 

r 

Classes  les  traits  sanglants  dont  il  est  déchiré. 


(fi?)  Ibid- 

• 9 * 

Enfin  de  leurs  forfaits  j’ai  connu  la  noirceur. 

(flh)  Fin  du  quatrième  acte,  dans  l'édition  do  1775: 

Cessez,  filles  du  Slyx  , cessez  , troupe  infernale  . 
P’épobvantcr  les  yeux  de  mon  aïeul  Tantale: 
Sur  Thyeste  et  sur  moi  venez  vous  acharner. 
Paraissez,  dieux  vengeurs  , je  vais  vous  étonner. 

SCÈNE  VII. 

ATRÉE;  POLÉMON,  IB  AS. 


1 


ATRÉE. 

Joss,  exécutez  ce  que  je  vais  prescrire. 

Polémon , c’en  est  fait , tout  ce  que  je  puis  dire. 
C’est  que  j’aurai  l’orgueil  de  ne  plus  disputer 
Un  cozur  dont  la  conquête  a dû  peu  me  flatter. 

La  paix  est  préférable  à l'amour  d’une  femme  ; 
Ainsi  qu’à  mes  états  je  la  rends  à mon  àmc. 

Vous  pouvez  à mon  frère  annoncer  mes  bienfaits..,. 
Si  vous  les  approuvez  , mes  vœux  sont  satisfaits. 

POLÉMON. 

Puisse  un  pareil  dessein  , que  je  conçois  à peine x 
H 'être  point  en  effet  inspiré  par  la  haine! 

ATREE,  on  sortant, 

Ciaignez-Yous  pour  mon  frère? 
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POLÉMOH. 

Oui , je  crains  pour  tous  deux . 
Seconde-moi , nature , éveille-toi  dans  eux. 

Que  de  ton  l'eu  sacre'  quelque  faible  étincelle 
Rallume  de  ta  cendre  uue  flamme  nouvelle. 

Du  bonheur  de  l’état  sois  l’auguste  lien. 

Nature  , tu  peux  tout  ; les  conseils  ne  font  rien. 

(*0  Érope. 

Il-est  maître  en  ces  lieux  ,jnous  sommes  dans  ses  mains. 
tuteste/ 

Les  dieux  nos  protecteurs  y sont  seuls  souverains.  ’ 

Cette  variante  a passe'  dans  le  texte  de  l’édition  stc'rc'ol  y ptj. 

(A'A)  Édition  stéréotype: 

Pourquoi  Iront perait:il  par  tant  de  fausseté 
L’espoir  qu  il  lait  renaître  au  sein  qui  l’a  porté  ? 

11  cède  à vos  conseils;  il  pardonne  à son  frère; 

11  souffre  cet  hymen  devenu  nécessaire! 

Avec  l'humanité  , la  première  des  lois  ( 

L’intérêt  de  l’état  lui  parle  à haute  voijt  » 

11  faut,  bien  qp’jl  l'écoute. 

(0)  Ibid. 

Prononcez  devant  moi  ce  serment  nécessaire. 

(mm)  Ibid. 

Ce  depot  malheureux  arrosé  de  mes  larmes. 

(nri)  Ibid. 

Vous  savez  trop  Érope , en  tous  le*  temps  si  chère. 

(oo)  Voici  les  dernières  scènes  du  cinquième  acte,  telles 
qu  elles  ont  été  imprimées  jusqu’ici. 
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SCÈNE  IV. 

/ 

P0LÉM0N,  IDA  S. 

1 D AS. 

Vou»  ne  les  suivez  pas? 

ÏOLÉMOS. 

• Non  , je  reste  en  ces  lieux  , 

Et  cea  libations  qp’on  y va  faire  aux  dieux  , 

Ces  apprêts , ccs  serments  me  tiennent  en  contrainte. 

• Je  vois  trop  de  soldats  entourer  cette  enceinte; 

Vous  devez  y veiller:  je  dois  compte  au  sénat  * 

Des  suites  de  la  paix  qu’il  donne  à cet  état. 

Ayez  soin  d'empêcher  que  tous  ccs  satellites 
De  nos  parvis  sacre's  ne  passent  les  limites. 

Que  font-ils  en  ces  lieux?...  Et  vous , répondez-moi. 
Vous  aimez  la  vertu,  même  en  flnltant  le  roi  ; • 

Vons  ne  voudriez  pas  de  la  moindre  injustice. 

Fût- ce  pour  le  servir  , vous  rendre  le  complice  ? 

in  as. 

C’est  m’outrager , seigneur , que  me  le  demande  r. 

PO  LE  MON- 

Mais  il  règne  ; on  l’outrage  ; il  peut  vous  commander 
Ces  actes  de  rigueur  , ces  effets  de  vengeance 
Qui  ne  trouvent  souvent  que  trop  d’obéissance. 

IDA  S.  » 

Il  n’oserait:  s&cbez  , s’il  a de  tels  desseins. 

Qu’il  ne  les  confira  qu’aux  plus  vils  des  humains. 
Osez- vous  accuser  le  roi  d’être  parjure  ? 

POLÉMON. 

Il  a dissimulé l’exccs  de  son  injure; 

Il  garde  un  froid  silence  : et  depuis  qu’il  est  roi , 

Ce  creur  que  j’ai  formé  s’est  éloigné  de  moi. 

La  vengeance  en  tout  temps  a souillé  ma  patries 
La  race  de  Pélops  tient  de  la  barbarie. 
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Jamais  prince  en  eHet  ne  fut  pJus  outrage. 

Me  vous  a-t-il  pas  dit  qu'on  le  verrait  venge'?  (*) 

ID  AS. 

Oui  ; mais  depuis , seigneur  , dans  son  âme  ulce're'e , 
Ainsi  que  parmi  nous,  j’ai  vu  la  paix  renlre'e. 

A ce  juste  courroux  dont  il  fut  possédé' , 

Par  degrés  à mes  yeux  le  calme  a sucee'de'. 

Il  est  devant  les  dieux  ; déjà  des  sacrifices. 

Dans  ce  moment  hcurcmx  , on  goûte  les  prémices. 

. Sur  la  coupe  sacrée  on  va  jurer  la  paix 

Que  vos  soins  ont  donnée  à nos  ardents  souhaits. 

POL  ÉMON. 

Achevons  notre  ouvrage;  entrons,  la  porte  s’ouvre; 

De  ce  saint  appareil  la  pompe  se  découvre,  (**) 

La  reine  avec  Érope  avance  en  ce  parvis. 

Au  nom  de  nos  deux  rois  à la  fin  réunis  , 

(*)  Ces  variantesont  passédans  letexte  del’édition  stérée- 
tjpe,  mais  avec  des  changements  et  des  réductions. 

I D A S. 

Vous  ne  les  suives  pas  ? 

POLE  MON. 

Non  , je  reste  en  ces  lieux. 

Ces  apprêts  ,ees  serments  que  Ton  va  faire  aux  dieux, 
Vous  rassurent,  Idas  , et  redoublent  ma  crainte. 

Je  vois  trop  de  soldat  entourer  celte  enceinte:  • 

Nous  devons  y veiller.  Je  dois  compte  au  sénat 
Des  suites  de  la  paix  qu’il  donne  à cet  état. 

La  vengeance  en  tout  temps  a souillé  ma  patrie: 

La  race  de  Pélops  lient  delà  barbarie. 

Vous  savez  à quel  point  Atrée  est  outragé. 

Ne  vous  a-t-il  pas  dit  qu’on  le  verrait  vengé  ? 

(*”)  Même  édition: 

Déjà  des  sacrifices 

Dans  ce  moment  heureux  on  offre  les  prémices. 

De  la  coupe  sacrée  ils  goûtent  à l’autel , 

Avant  de. célébrer  le  festin  solennel. 

(**)  Ici  on  apporte  l’autel  avec  la  coupe.  La  reine  , Érope  et 
Thyeste  se  mettent  à un  des  côtés.  Poléiuon  et  Idas  , en  la  sa- 
luant , se  placent  de  l’autre. 
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On  apporte-en  ces  lieux  la  coupc  de  Tantale; 
Puisse-t-elle  «i  scs  fils  n’ètre  jamais  fatale! 

SCÈNE  V. 

j. es  frécsdknis  ; ATREE  , dans  lu  fond. 
l’OLÉMOSi 

Je  vois  venir  Atrée  , et  voici  les  moments 
Ou  vous  allez  tous  trois  prononcer  les  serments. 

( Atrée  ne  plae  ; derrière  l’autel.  ) 

H I P P O D AMI  E. 

Vous  les  c'coulerez  , dieux  souverains,  du  monde 
Dieux  ! auteurs  de  ma  race  en  malheurs  si  fe'conde  , 
Vous  les  voulez  finir  ; et  la  religion 
Forme  enfin  les  saints  noeuds  de  la  re'union 
Qui  rend  , après  des  jours  de  sang  et  de  misère  , 

Les  peuples  à leurs  rois  , les  enfants  à leur  mère. 

Si  du  trône  des  cieux  vous  ne  de'daignez  pas 
D’honnorcr  d’un  coup  d’œil  les  rois  et  les  e'tats. 
Prodiguez  vos  faveurs  à la  vertu  du  juste. 

Si  le  crime  est  ici , que  celte  coupe  auguste 
En  lave  la  souillure  , et  demeure  è jamais 
Un  monumcntsacrd.de  vos  nouveaux  bienfaits. 

( à Atrée.  ) 

Approchez-vous,  mon  fils.  D’ou  naît  cette  contrainte  , 
El  quelle  horreur  nouvelle  en  vos  regards  est  peinte  ’ 

ATRÉE. 

Peut-être  un  peu  de  trouble  a pu  renaître  en  moi  * 

En  voyant  que  mou  frère  a soupçonné  ma  loi. 

Des  soldats  de  Mycène  il  a mande  l’élite. 

THYESTE. 

Je  veux  que  mes  sujets  se  rangent  à ma  suite  ; 

Je  les  veux  pour  témoins  de  mes  serments  sacrés  ,.(•  ) 
Je  les  veux  pour  vengeurs  , si  vous  vous  parjurez. 

(*)  L’édition  stéréotype  porte: 

De  nos  serments  , etc. 
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IlIPPOD  AiUIE. 

AL  ! bannisse  a , mes  fils  , ces  soupe  oos  te'me'rnires , 
Jlotiitm  entre  des  rois,  cruels  entre  des  frères. 

Tout  doit  être  oublie:  la  plainte  aigrit  les  tueurs , ’ 
Rien  ne  doit  de  re  jour  altérer  les  douceurs  : 

1 I 

Pans  nos  embrassements  qu’enfin  tout  se  répare. 

( à P ol  “mort . ) , 

Donnez-moi  cette  coupe. 

1 * 

M KG  A R E,  accourant. 

Arrêtez! 

• . K RO  PF. 

Ah  ! M égare  , 

Tu  reviens  sans  mon  fils! 

M EG  ARE,  se  plaçant  près  d’Eropo. 

De  farouches  soldat» 

Ont  saisi  cct  enfant  dans  mes  débiles  bras. 

ÉRO  PE, 

Quoi!  mon  fils  malheureux  ! 

u ' MÉOARE. 

Interdite  et  tremblante  t 
Les  dieux  que  j'attestais  m'ont  laissée  expirante. 
Craignez  tout. 

T H Y F.  STE,  V 

Ah  ! mon  frère , est-ce  ainsi  que  ta  foi 
Se  conserve  à nos"dicux  , à tes  serments  , è moi  ?... 

Ta  main  tremble  en  tpucllant  à la  coupe  sacrée’...  (*} 

ATItÉE. 

Tremble  encor  plus  , perfide  , et  reconnais  Atrée. 

ÉROPE, 

Dieux  ! quels  maux  je  resseuls!  ô ma  mère!  ô mon  fils.’:  ^ 
Je  mours  î 

(Elle  tombe  dans  les  bras  d'Hippodamie  et  de  Thjeste.) 
(’)  L édition  stéréotype  porte: 

' ' ■ < . celte  coupe  sacrée  !... 
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Affreux  soupçons  , vous  êtes  éclaircis, 

ATREE.  (*) 

Tu  meurs  , indigne  Éropc , et  tu  mourras  , Thycste. 

Ton  détestable  fils  est  celui  île  l'inceste; 

El  ce  vase  contient  le  sang  du  malheureux  ; 

J’ai  voulu  de  ce  sang  vous  abreuver  tous  deux. 

( La  nuit  se  répand  sur  la  scene,  el  on  entend  le  tonnerre;  Atré>- 
tire  son  épée.) 

Ce  poison  m’a  venge'  ; ÿlaive , achève.... 


T-1ITESTE. 

Ah , barbare.' 

Tu  mourras  avant  moi....  la  foudrd  nous  separo.- 
/ Les  deux  frères  veulent  courir  l’un  sur  l’autre,  le  poignard  à la 
main;  Polemon  et  Idasles  désarment.) 

ATRÉE, 

Crains  la  foudre  et  mon  bra.s  ; tombe,  perfide , et  meurs î • 


HI  PPOUAM  IE. 

Monstres  , sur  votre  mère  épuisez  vos  fureurs: 

Mon  sein  vous  a porle's  , je  suis  la  plus  coupable 
(Elle  embrasse  Érope,  et  se  laisse  tomber  aupi  ès  cl  elle  sur  ont., 
banquette:  les  écljairs  et  le  tonnerre  redoublent.) 

T H TES  TE. 

Je  ne  puis  l’arracher  ta  vie  abominable: 

Va,  je  finis  la  mienne. 

' (lise  tue.y 

ATlftÉE. 

* 

Attends , rival  cruel.. .. 

Le  jour  fuit , l’enfer  m’ouvre  un  sépulcre  éternels 


.'•)  La  fin  dcccttcpiècecst  ainsi  rendue  dansl’cdilion  stéréo-, 
tvpe: 

POE  EM  ON. 

Affreux  soupçons  , vous  êtes  éclaircis. 

ATR  É E. 

J’ai  rempli  les  destins  d’Alrée  et  de  Thycste; 

J’ai  moi-même  égorgé  ce  fruit  de  votre  inceste» 
ü.!  ce  v%se  soutient  le  saugdu  malheureux,. 
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• Je  porterai  ma  haine  au  fond  de  ces  abîmes  , 

Nous  y disputerons  de  malheurs  et  de  crimes. 

Le  séjour  des  forlaits  , le  séjour  «les  tourments. 

Vous  l’avez  Ira  , ce  sang , couple  ingrat , couple  affreux: 
J c suis  venge'. 

THÏEST  E. 

Du  moins  tu  me  suivras,  barbare! 

Tu  monrras  avec  moi....  la  foudre  nous  sépare.... 

( It  tombe  auprès  d’Erope.) 

0 ma  femme!  ô mon  fils! 

H IP  For»  A MIE. 

Monstre  de  cruauté, 

Achève  ; ouvre  ce  sein  , ces  flancs  <|ui  t'ont  porté  ! 

( Un  ouUiul  le  10')nerre,et  les  ténèbres  couvrent  la  terre.) 
Le  soleil  fuit — la  foudre  éclaire  tous  tes  crimes.... 

Les  enfers  sous  nos  pas  cutr’ouvrent  leurs  abîmes.... 
Tantale,  app!au  !is-toi  : tes  horribles  enfants  , 

Ainsi  que  tes  forfaits  , partagent  tes  tourments. 

( ■ e ml  a lit  qu  H ippodanoie  parle,  Atrée  s'appuie  contre  une  co* 
lonne,  et  est  abîme  dans  l'horreur  de, son  désespoir.  ) 

Mon  Airéc  est  ton  fils  , tu  dois  le  reconnaître  ; 

Et  ses  derniers  neveux  l’égaleront  peut-être. 

O Tautaic.'  <5  mon  père!  est  fait  pour  tes  eufants. 

Je  suis  digne  de  toi , tu  dois  me  reconnaître  ; 

Et  mes  derniers  neveux  m’égaleront  peut-être. 


NOTES.  . 

(0  Vers  du  Timoléon  de  M.  de  Laharpe.  Dans  l'édition 
stéréotype  , il  est  ainsi  changé: 

Hélas!  c’est  bien  souvent  un  malheur  d’-être  mère. 


FIN  DES  VARIANTES  ET  DELA  NOTE  DES  PELOPIDES. 
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DON  PÈDRE, 

TRAGÉDIE  ËN  CINQ  ACTES, 

NON  REPRÉSENTÉE. 


Théâtre.  Tome  tu.  ig 
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ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

A M.  D’ALEMBERT, 

SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL  X»E  l’ACÂDÉMIE  v 
FRANÇAISE  . MEMBRE  DE  L’ACADÉMIE  DES 

sciences  , etc.;  ' 

par  l’éditeur  de  la  tragédie- 
de  don  pèdre. 


1V1  OSSI  EUR  , • 

Vous  êtes  assurément  uue  de  ces  à nies  privilégiées 
dont  l’auteur  de  Don  Pèdre  parle  dans  son  discours  (*). 
Vous  êtes  de  ce  petit  nombre  d’hommes  qui  savent  em- 
bellir l’esprit  géométrique  par  l’esprit  de  la  littérature. 
L’Académie  française  a bien  senti,  en  vous  choisissant 
pour  son  secrétaire  perpétuel,  et  eu  rendant  ect  hom- 
mage h la  profondeur  des  mathématiques,  qu’elle  en 
rendait  unautreaubon  goût  et  à la  vraie  éloquence. 
Elle  vous  a jugé  comme  l’Académie  des  sciences  a jugé 
monsieur  le  marquis  de  Condorcet;  et  tout  le  public  a 
pensé  comme  ces  deux  compagnies  respectables.  Vous 
faites  tous  deux  revivre  ces  anciens  temps  où  les  plus 
grands  philosophes  de  la  Grèce  enseignaient  les  princi- 
pes de  l’éloquence  et  de  Part  dramatique. 

Permettez,  monsieur,  que  je  vous  dédie  la  tragédie 
de  mon  ami,  qui , étant  actuellement  trop  éloigné  de  la 
France,  ne  peut  avoir  l’honneur  de  vous  la  présenter 
lui-mcme.  Si  je  mets  votre  nom  a la  tête  de  cette  pièce, 
c’est  parce  que  j’ai  cru  voir  en  elle  un  air  de  vérité  assez 
éloigné  des  lieux  communs  et  de  l’emphase  que  you^ 
réprouvez. 

(’)  Voyn  le  Discours  historique  c\  critique  qui  suiù 
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Lejeune  auteur,  en  y travaillant  sous  mes  veux,  it 
y a un  mois,  dans  une  petite  ville,  loin  de  tout  secours, 
n’était  soutenu  que  par  l’idéa  qu’il  travaillait  pour  vous 
plaire.  , 

Ut  canerct  paucis  ignolo  inpulvere  verum. 

Il  ira  point  ambitionne'  de  donner  cette  pièce  a» 
théâtre.  Il  sait  très  bien  qu’elle  n’est  qu’une  esquisse  ; 
mais  les  portraits  ressemblent:  c’est  pourquoi  il  ne  la 
présente  qu’aux  hommes  instruits.  Il  me  disait  d’ail- 
leurs que  le  succès  au  théâtre  dépend  entièrement  d’un, 
acteur  ou  d’une  actrice;  mais  qu’à  la  lecture  il  ne  dé- 
pend que  de  l’arrêt  équitable  et  sévère  d’un  juge  et  d’un 
écrivain  tel  que  vous.  II  sait  qu’un  homme  de  goût  ne 
tolère  aujourd’hui  ni  déclamation  ampoulée  de  rhétori- 
que, ni  fade  déclaration  d’amour  a ma  princesse,  encore 
moins  ccs  insipides  barbaries  en  style  visigoth,  qui  dé- 
chirent l’oreille  sans  jamais  parler  à la  raison  et  au  son» 
liment,  deux  choses  qu’il  ne  faut  jamais  séparer. 

Il  désespérait  de  parvenir  à être  aussi  correct  que  l’A- 
cadémie l’exige,  et  aussi  intéressant  que  les  loges  le  dé- 
sirent Il  ne  se  dissimulait  pas  les  difficultés  de  cons- 
truire une  pièce  d’intrigue  et  de  caractère,  et  la  diffi- 
culté encore  plus  grande  de  l’écrire  en  vers.  Car  enfin, 
monsieur,  les  vers  dans  les  langues  modernes,  étant 
privés  de  cette  mesure  harmonieuse  des  deux  seules  bel- 
leslangues  de  l’antiquité,  il  faut  avouer  que  notre  poé- 
sie ne  peut  se  soutenir  que  par  la.  pureté  continue  du 
styltf,  , 

Nous  répétions  souvent  ensemble  ces  deux  vers  de 
Boileau,  qui  doivent  être  la  règle  de  tout  bomme  qui 
parle  ou  qui  écrit  : 

Sans  la  langue  , en  un  mot , l’auteur  le  plus  divin 
Est  toujours  , quoi  qu’il  fasse  , un  me'chant  écrivain* 

et  nous  entendions  parles  défauts  du  langage  non  seule- 
ment les  solécismes  et  les  harbarismes  dont  le  théâtre 
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a étd  infeeté,  mais  l’obscurité,  l’impropriété,  l’insuffi- 
sance, l’exagération,  la  sécheresse,  la  dureté,  la  bas- 
sesse, l’enflure,  l'incohérence  des  expressions.* Quicon- 
que n’a  pas  évité  continuellement  tous  ces  écueils  ne 
Sera  jamais  compté  parmi  nos  poètes. 

Ce  n’est  que  pour  apprendre  h écrire  tolcrablement 
en  vers  français  quevnous  nous  sommes  enhardis  h offrir 
cet  ouvrage  h l’Académie  en  vous  le  dédjant.  J’en  ai  fait 
imprimer  très  peu  d’exemplaires,  comme  dans  un  pro- 
cès par  écrit  ou  présente  ’a  ses  juges  quelques  mémoire» 
imprimés  que  le  public  lit  rarement. 

| Je  demande  pour  le  jeune  auteur  l’arrêt  de  tous  les 
académiciens  qui  ont  cultivé  assidûment  notre  langue. 
J e commence  par  le  philosophe  inventeur , qui  ayant 
fait  une  description  si  vraie  et  si  éloquente  du  corps  hu- 
main, connaît  l’homme  moral  aussi  bien  qu’il  observe 
l’homme  physique  (*). 

Je  veux  pour  juge  le  philosophe  profond  qui  a percé 
jusque  dans  l’origine  de  nos  idées,  sans  rien  perdre  de 
Sa  sensibilité  (**). 

Je  veux  pour  juge  l’auteur  du  Siège  de  Calais,  qui  a 
communique  son  enthousiasme  h la  nation,  et  qui, 
ayant  lui-même  composé  une  tragédie  do  DonPèdre, 
doit  regarder  mon  ami  comme  le  sien , et  non  comme 
un  rival. 

J eveux  pour  juge  l’auteur  de  Spartacus,  qui  a vengé 
l'humanité  dans  cette  pièce  remplie  des  traits  dignes  du 
grand  Corneille:  caria  véritable  gloire  est  dans  l’appro- 
bation  des  maîtres  de  l’art.  Vousavez  dit  que  rarement 
UH  amateur  raisonnera  de  l’art  avec  autant  de  lumière 
qu’un  habile  artiste  (***):  pour  moi,  j’ai  toujours  vu, 

(•)  M,  de  Buffop. 

{*’)  M.  l'abbe'  de  Condillac. 

(*'*)  Essai  sur  Us  gens  do  lettres,. 
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que  les  artistes  seuls  rendaient  une  exacte  justice,... 
quand  ils  n’étaient  pas  jaloux. 

C’est  aux  esprits  bien  faits- 

A voir  la  vertu  pleine  en  ses  moindres  effets  ; 

C’est  d’eux  seuls  qu’ou  reçoit  la  véritable  gloire  (') 

Et  je  vous  avoùrai  que  j’aimerais  mieux  le  seul  suf- 
frage de  celui  qui  a ressuscité  le  style  de  Ifacinc  dans 
Mélanie,  que  de  me  voir  applaudi  un  mois  de  suite  au 
théâtre  (**). 

Jeprcsente  la  tragédie  de  DonPèdrca  l’académicicfir 
qui  a fait  parler  si  dignement  Bélisaire  dans  sôn  admi- 
rable quinzième  chapitre  dicté  par  la  vertu  la  plus  pure, 
comme  par  l’éloquence  la  plus  vraie,  et  que  tous  les 
princes  doivent  lire  pour  leur  instruction  et  pour  notre 
bonheur.  Je  la  soumets  à la  saine  critique  de  ceux  qui , 
dans  des  discours  couronnés  par  l’Académie,  ont  appré- 
«iéavec  tantde  goût  les  grands  hommes  du  siècle  de  Louis 
XIV.  Je  m’en  remets  entièrement  à la  décision  de  l’au- 
teur éclairé  du  poème  de  la  Peinture,  qui  seul  a donné 
les  vraies  règles  de  l’art  qu’il  chante,  et  qui  le  connaît 
à fond  , ainsi  que  celui  de  la  poésie. 

Je  m’en  rapporte  au  traducteur  de  Virgile , seul  di- 
gne dele  traduire  parmi  tous  ceux  qui  l’ont  tenté;  à lJil— 
lustre  auteur  des  Saisons,  si  supérieur  a Thompson  et  à 
son  .sujet;  tous  juges  irréfragables  dans  l’art  des  vers 
très  peu  connu,  et  qui  ont  été  proclamés  pour  jamai 

(*)  Acte  V des  Horaces, 

(*’)  J’ose  dire  hardiment  que  je  n’ai  point'  vu-  «1e  pièce 
mieux  e'erite  que  Mélanie.  Ce  mérite  si  rare  a été  senti  parles 
étrangers  qui  apprennent  notre  langue  par  principes  et  par 
l’usage.  L’héritier  delaplus  vaste  monarchie  de  nolrehémis* 
phère,  élonné  de  n’entendre  que  très  difficilement  le  jargon 
de  quelques-uns  de  nos  auteurs  nouveaux,  et  d’entendre  avec 
autant  de  plaisir  que  de  facilité  cette  pièce  de  Mélanie,  etl  c- 
loge  de  Fénelon  , a re'pandu  sur  l’auteur  les  bienfaits  les  plus 
honorables:  il  a fait  par  goût  ce  que  Louis  XIV  fit  autrefois 
par  un  noble  amour  delà  gloire. 

- - 19* 
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dans  le  temple  de  la  gloire  par  les  cris  même  de  l’efe- 
vie. 

Je  suis  bien  persuadé  que  le  jeune  homme  qui  met 
sur  la  scène  Don  Pèdre  et  Guesclin  préférerait  aux  ap- 
plaudissements passagers  du  parterre  l’approbat  ion  réflé- 
chie de  l’officier  aussi  instruit  de  cet  art  que  de  celui 
de  la  guerre,  qui , ayant  fait  parler  si  noblement  le  cé- 
lèbre connétable  de  Bourbon,  et  le  plus  célèbre  cheva- 
lier Bayard , a donné  l’exemple  k notre  auteur  de  ne 
point  prodiguer  sa  pièce  sur  le  théâtre  (*). 

Il  souhaite , sans  doute , d'être  jugé  par  le  peintre  de 
François  Ier,  d’autant  plus  que  ce  savant  et  profond 
historien  sait  mieux  que  personne  que,  si  on  dut  appe- 
ler le  roi  Charles  V habile , ce  fut  Henri  de  Transtamare 
qu’on  dut  nommer  cruel. 

J’attends  l’opinion  des  deux  académiciens  philoso- 
phes, vos  dignes  confrères  (**),  qui  ont  confondu  de 
lâches  et  sots’  délateurs,  par  une  réponse  aussi  énergique 
que  sage  et  délicate,  et  qui  savent  juger  comme  écrire. 

Voilà,  monsieur,  l’aréopage  dont  vous  êtes  l’organe, 
et  par  qui  je  voudrais  être  condamné  ou  absous,  sija- 
maisj’osais  faire  à mon  tour  une  tragédie,  dans  un  temps 
où  les  sujets  des  pièces  de  théâtre  semblent  épuisés;  dans 
un  temps  où  le  public  est  dégoûté  de  tous  ses  plaisirs, 
qui  passent  comme  ses  affections;  dans  un  temps  où 
l'art  dramatique  est  prêt  k tomber  en  Franee , après  le 
grand  siècle  de  Louis  XIV , et  k être  entièrement  sacri- 
fié aux  ariettes,  comme  il  l’a  été  eu  Italie  après  le  siècle 
des  Médicis, , 

(*)  M.  de  Guibert. 

(**)  MM.  Suard  et  l’abbé  Arnaud.  N-  B.  Il  nous  est  tombé 
entre  les  mains  depuis  peu  une  réponse  de  M.  l’abbé  Arnaud 
& je  no  sais  quelle  prétendue  dénonciation  de  je  ne  sais  quel 
pre’tendu  théologien,  devant  je  ne  sais  quel  prétendu  tribu- 
nal. Cette  réponse  m'a  paru  très  supérieure  à tous  les  ouvrage* 
pQlémitpiç*  de  l’autre  Arnaud. 
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3e  vous  dis  à peu  près  ce  que  disait  Horace: 

Plotius  et  Varius , Mæcenns , Virgiliusquc  , 

Valgius  et  probet  hæc  Octavius , oplimus  atque 
Fuscus  , et  bise  ulinam  Viscorum  laudel  uiurque , etc. 

Et  voyez,  s’il  vous  plaît,  comme  Horace  met  Virgile 
h côté  de  Mécène.  Ce  même  sentiment  échauffait.  Ovide 
dans  les  glaces  qui  couvraient  les  bords  du  Pont-  Euxin, 
lorsque,  dans  sa  dernière  élégie  de  Ponto,  il  daigne 
essayer  défaire  rougir  un  de  ces  misérables  folliculai- 
res qui  insultent  à ceux  qu’ils  croient  infortunés,  et  qui 
sont  assez  lâches  pour  calomnier  un  citoyen  au  bord  de 
son  tombeau. 

Combien  de  bons  écrivains  dans  tous  les  genres  sont- 
ils  cités  par  Ovide  dans  cette  élégie  ! comme  il  se  console 
par  le  suffrage  des  Cotta  , des  Messala , des  Tuscus,  des 
Marius,des  Gracchus,  des  Varus,  et  de  tant  d’autres 
dont  il  consacre  les  noms  à l’immortalité  ! comme  il  ins- 
pire pour  lui  la  bienveillance  de  tout  honnête  homme, 
et  l’horreur  pour  un  regratier  qui  ne  sait  être  que  dé- 
tracteur ! 

Le  premier  des  poètes  italiens , et  peut-être  du  monde 
entier , l’Arioste  (*) , nomm  e dans  son  quarante-sixième 
chant  tous  les  gens  de  lettres  de  son  temps  pour  les- 
quels il  travaillait,  sans  avoir  pour  objet  la  multitude. 
11  en  nomme  dix  fois  plus  que  je  n’en  désigne;  et  l’Ita- 
lie n en  trouva  pas  la  liste  trop  longue.  Il  n’oublie  point 
les  daines  illustres,  dont  le  suffrage  lui  était  si  cher. 

Boileau,  ce  premier  maître  dans  l’art  difficile  des  vers 
français,  Boileau,  moins  galant  que  l’Ariostc,  dit,  dans 
sa  belle  épitre  à son  ami , l’inimitable  Racine: 

Et  qu’importe  à nos  vers. que  Perrin  les  admire. 

Que  l’auteur  de  Jonas  s’empresse  pour  les  lire  , 

O On  ne  le  connaît  puère en  France  que  par  des  traduc- 
tions très  insipides  en  prose.  C’est  le  in  aître  du  Tasse  çt  «U 
i>a  F ontaiue. 
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Pourvu  qu’ils  sachent  plaire  au  plus  puissant  des. rois  ; 
Qu'à  C ha  ntilli  Conde'les  lise  quelquefois , 

Qu’Enghien  en  soit  touche',  que  Colhert  et  Vivons  , 

Que  La  Rochefoucauld  , Marsillac  et  Pomponc  , 

Et  cent  autres  qu’iei  je  ne  puis  faire  entrer  , 

A leurs  traits  délicats  se  laissent  pe'ne'trer.  <■ 

J’avoue  que  j’aime  mieux  le  Mœcenas  Virgiliusque , 
dans  Horace,  que  le  plus  puissant  des  rois  dans  Boileau, 
parce  qu’il  est  plus  beau , ce  me  semble , et  plus  honnête 
de  mettre  Virgile  et  le  premier  ministre  de  l’empire  sur 
la  même  ligne,  quand  il  s’agit  du  goût,  que  de  préférer 
le  suffrage  de  Louis  XIV  et  du  grand  Condé  h celui  des 
Coras  et  des  Perrin;  ce  qui  n’était  pas  un  grand  effort 
Mais  enfin , monsieur , vous  voyez  que  depuis  Horace 
jusqu’à  Boileau , la  plupart  des  grands  poètes  ne  cher- 
chent à plaire  qu’aux  esprits  bien  faits. 

Puisque  Boileau  désirait  avec  taut  d’ardeur  l’appro- 
batioude  l’immortel  Colbert,  pourquoi  ne  travaille- 
rions-nous pas  k mériter  celle  d’un  homme  qui  a com- 
mencé son  ministère  mieux  que  lui , qui  est  beaucoup 
plus  instruit  que  lui  dans  tous  les  arls  que  nous  culti- 
vons, et  dont  l’amitié  vous  a été  si  précieuse  depuis 
long-temps , ainsi  qu’à  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  le  connaître  .(*)  ? Pourquoi  n’ambitionnerions-nous 
pas  les  suffrages  de  ceux  qui  ont  rendu  des  services  es- 
sentiels à la  patrie,  soit  par  une  paix  nécessaire,  soit  par 
de  très  belles  actions  à la  guerre , ou  par  un  mérite  moins 
brillant  et  non  moins  utile  dans  les  ambassades, ou  dans 
des  parties  essentielles  du  ministère  ? 

Si  ce  même  Boileau  travaillait  pour  plaire  aux  La 
Rochefoucauld  de  sou  siècle , nous  blâmerait-on  de  sou- 
haiter le  suffrage  des  personnes  qui  font  aujourd’hui 
tant  d’honneur  k ce  nom  ? à moins  que  nous  ne  fussions 
tout-k-fait  indignes  d’occuper  un  moment  leurs  loisirs. 
Y a-t-il  un  seul  honj,m.e  de  lettres  en  France  qui  ue  se 

(*)  M . Turgoî. 
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sentit  très  encouragé  par  le  suffrage  de  deux  de  vos  con- 
frères, dont  l’un  a semblé  rappeler  le  siècle  des  Médicis 
en  cueillant  les  fleurs  du  Parnasse  avant  de  siéger  dans 
le  Vatican  (*)  ; et  l’autre,  dans  un  rang  non  moins  illus- 
tre , est  toujours  favorisé  des  Muses  et  des  Grâces  lors- 
qu’il parle  dans  vos  assemblées,  et  qu’il  y lit  ses  ouvra’ 
ges  (**)  ? c’est  en  ce  sens  qu’Horace  a dit: 

PriucipiLus  placuisse  viris  non  ultima  tans  est. 

Je  dis  dans  le  même  sens  à un  homme  d’un  grand 
nom,  auteur  d’un  livre  profond  de,la  félicité  publique  ; 
Mon  ami  doit  être  trop  heureux  si  vous  ne  désapprouve* . 
pas  Don  Pèdre;  c’est  k vous  de  juger  les  rois  et  les  con- 
nétables: j’en  dis  autant  au  magistrat  qui  entre  au  our-  ' 
d’hui  dans  l’Académie;  puisse-t-il  être  chargé  un  jour 
du  soin  de  cette  félicité  publique  (***)  ! 

J’ajouterai  encore  que  le  divin  Arioste  ne  se  borne  pas 
à nopamer  les  hommes  de  son  temps  qui  fesaient  lion~ 
neur  k l’Italie , et  pour  lesquels  il  écrivait  ; il  nomme  l’il- 
lustre Julie  de  Gonzague,  et  la  veuve  immortelle  du 
marquis  de  Pcscara , et  des  princesses  de  la  maison  d’Est 
et  de  Malatesta , et  des  Borgia , des  Sforce , des  Tri vulce, 
et  surtout  des  dames  célèbres  seulement  par  leur  esprit, 
leur  gpût  et  leur  talent.  On  en  pourrait  faire  autant,  en 
France,  si  on  avait  un  Arioste.  Je  vous  nommerais  plus 
d’une  dame  dont  le  suffrage  doit  décider  avec  vous  du 
sort. d’un  ouvrage,  si  je  ne  craignais  d’exposer  1 eur  mé- 
rite et  leur  modestie  aux  sarcasmes  de  quelques  pédants 
grossiers  qui  n’ont  ni  l’un  ni  l’autre,  ou  de  quelques  fu- 
tiles petits-mai  1res  qui  pensent  ridiculiser  toute  vertu 
par  une  plaisanterie. 

Si  un  folliculaire  dit  queje  n’ai  donné  de  si  justes  élo- 
ges k ceux  queje  prends  pour  juges  de  mon  ami  qu’afi» 

(’)  M.  le  cardinal  de  Berni». 

( *)  M.  le  duc  de  Nivernais. 

(X”)  M.  de  Msflcsiierljçs, 
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de  les  lui  rendre  favorables,  je  réponds  d’avance  que  je 
confirme  ces  cloges  si  mon  ami  est  condamné.  J’ai  de- 
mandé pour  lui  une  decision , et  non  des  louanges. 

Les  folliculaires  me  diront  encore  que  mon  ami  n’est 
pas  si  jeune;  mais  je  ne  leur  montrerai  pas  son  extrait 
baptistaire.  Ils  voudront  deviner  son  nom  ; car  c’est  un, 
très  grand  plaisir  de  satiriser  les  gens  en  personne  : mais 
son  nom  ne  rendrait  la  pièce  ni  meilleure  ni  plus  mau- 
vaise. 

Le  vôtre,  monsieur,  nous  est  aussi  cher  que  vous  l’a- 
vez rendu  illustre;  et,  après  votre  amitié,  vos  ouvrages 
sont  la  plus  grande  consolation  de  ma  vie.  Agréez  ou 
pardonnez  cet  hommage. 

DISCOURS 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 
SUR  LA  TRAGÉDIE  DE  DON  PÈDRE. 

Il  est  1res  inutile  de  savoir  quel  est  le  jeune  auteur  d» 
Cette  tragédie  nouvelle,  qui,  dans  la  foule  des  pièces  de 
théâtre  dont  l’Europe  est  accablé,  ne  pourra  être  lue 
que  d’un  très  petit  nombre  d’amateurs  qui  en  parcour- 
ront quelques  pages.  Lorsque  l’art  dramatique  est  par- 
venu h sa  perfection  chez  une  nation  éclairée , on  le  né- 
glige : on  se  tourne  avec  raison  vers  d’autres  études.  Les 
Aristote  et  les  Platon  succèdent  aux  Sophocle  et  aux. 
Euripide.  Il  est  vrai  que  la  philosophie  devrait  former 
le  goût,  mais  souvent  elle  l’émousse  ; et , si  vous  exceptez 
quelques  âmes  privilégiées  , quiconque  est  profondé- 
ment occupé  d’un  art  est  d’ordinaire  insensible  a tout  le 
reste. 

S’il  est  encore  quelques  esprits  qui  consentent  à per- 
dre une  demi- heure  dans  la  lecture  d’une  tragédie  noa- 
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relie,  on  doit  leur  dire  d’abord  que  ce  n’est  point  celle 
de  M.  Du  Belloy  qu’on  leur  présente.  L'illustre  auteur 
du  Siésre  de  Calais  a donné  au  théâtre  de  Paris  une  tra- 

O 

gédie  de  Pierre-le-Cruel , mais  ne  l’a  point  imprimée.  Il 
y a long-temps  que  l’auteur  de  Don  Pèdre  avait  esquissé 
quelque  chose  d’un  plan  de  ce  sujet.  M.  Du  Belloy , qui 
le  sut,  eut  la  condescendance  de  lui  écrire  qu’il  renon- 
çait en  ce  cas  aie  traiter.  Dès  ce  moment,  l’auteur  de 
Don  Pèdre  n’y  pensa  plus,  et  il  n’y  a travaillé  sur  un 
plan  nouveau  que  sur  la  fin  de  1774  > lorsque  M.  Du  Bel- 
loy a paru  persister  a ne  point  publier  son  ouvrage. 

Après  ce  petit  éclaircissement , dont  le  seul  but  est  de 
montrer  les  égards  que  jde  véritables  gens  de  lettres  s« 
doivent,  nous  donnons  ce  discours  historique  et  critiqua 
tel  que  nous  Payons  de  la  main  même  de  l’auteur  de  Don 
Pèdre. 

Henri  de  Transtamare,  l’un  des  nombreux  bâtards 
du  roi  de  Castille  Alphonse,  onzième  du  nom,  fit  h son 
frère  et  à son  roi  don  Pèdre  une  guerre  qui  n’était  qu’un* 
révolte,  en  se  fesant  déclarer  roi  légitime  de  Castille  par 
sa  faction.  Guesclin  , depuis  connétable  de  France, 
l’aida  dans  cette  entreprise. 

Cet  illustre  Guesclin  était  alors  précisément  ce  qu’on 
appelait  en  Italie  et  en  Espagne  un  condotliero.  Il  ras- 
sembla une  troupe  de  bandits  et  de  brigands,  avec  les- 
quels il  rançonna  d’abord  le  pape  Urbain  IV,  dans  Avi- 
gnon. Il  fut  entièrement  défait  à Navarette  par  le  roi  don 
Pèdre  et  par  le  grand  Prince  Noir,  souverain  de  Guien- 
ne , dont  le  nom  est  immortel.  C’était  ce  même  princ* 
qui  avait  pris  le  roi  Jean  à Poitiers,  et  qui  prit  du  Gues- 
clin  h Navarette.  Henri  de  Transtamare  s’enfuit  en 
France.  Cependant  le  parti  des  bâtards  subsista  toujours 
en  Espagne.  Transtamare,  protégé  par  la  France,  eut 
le  crédit  défaire  excommunier  le  roi  son  frère  par  le 
pape  qui  siégeait  encore  dans  Avignon,  et  qui,  depuis 
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peu , était  lié  d'intérêt  avec  Charles  V et  avec  le  bâtard 
de  Castille.  Le  roi  Don  Pèdre  fut  solennellement  déclaré 
bulgare  et  incrédule , ce  sont  les  termes  de  la  sentence; 
et  ce  qui  est  encore  plus  étrange,  c’est  que  le  prétexte 
était  que  le  roi  avait  des  maîtresses. 

Ces  anathèmes  étaient  alors  aussi  communs  que  les 
intrigués  d’amour  chez  les  excommuniés  et  chez  les  ex- 
communiants; et  ces  amours  se  mêlaient  aux  guerres  le*, 
plus  cruelles.  Les  armes  des  papes  étaient  plus  dange- 
reuses qu’aujourd’hui:  les  princes  les  plus  adroits  dis- 
posaient de  cés  armes.  Tantôt  des  souverains  en  étaient 
frappés , et  tantôtils  en  frappaient.  Les  seigneurs  féodaux 
les  achetaient  h grand  prix.  . 

La  détestable  édtication  qu’on  donnait  alors  atix  hotn- 
mes  de  tout  raDg  et  sans  rang . et  qu’on  leur  donna  si 
long-temps,  en  fit  des  brutes  féroces  que  le  fanatisme 
déchaînait  contre  tous  les  gouvernements.  Les  princes  se 
fesaient  ün  devbir  sacré  île  l’usurpation.  Un  rescript 
donné  dans  une  ville  d’Italie,  en  une  langue  ignorée  de 
la  multitude,  conférait  Un  royaume  en  Espagne  et  eu 
Norwège;  et  les  ravisseurs  des  états,  les  déprédateurs 
les  plus  inhumains,  plongés  dans  tous  les  crimes , étaient 
réputés  saints , et  souvent  invoqués,  quand  ils  s’étaient 
fait  revêtir  en  mourant  d’une  robe  de  frère  prêcheur  ou 
de  frère  mineur. 

M.  Thomas,  dans  son  discours  a l’Académie,  a dit 
« que  les  temps  d’ignorance  furent  toujours  les  temps 
» dos  férocités.  » J’aime  h.  répéter  des  paroles  si  vraies , 
dont  il  vaut  mieux  être  l’écho  que  le  plagiaire. 

Transtamare  revint  en  Espagne,  une  bulle  dans  nne 
main,  l’épée  dans  l’autre  II  y ranima  son  parti.  Le 
grand  Prince  Noir  était  malade'ala  mort  dans  Bordeaux  ; 
il  ne  pouvait  plus  secourir  don  Pèdre. 

Guesclin  fat  envoyé  une  seconde  fois  en  Espagne  par 
le  roi  Charles  V , qui  profitait  du  triste  état  où  le  Priùce 
Noir  était  réduit.  Guesclin  prit  don  Pèdre  prisonnier 
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dans  la  bataille  de  Montiel , entre  Tolède  et  Séville.  Ce 
fut  immédiatement  après  cette  journée  que  Henri  de 
Transtamare,  entrant  dans  la  tente  de  Guesclin , où  l’on 
gardait  le  roi  son  frère  désarmé , s’écria  : « .Où  est  ce  Juif, 
» ce  fils  de  p qui  se  disait  roi  de  Castille  ? » et  il  l’as- 

sassina à coups  de  poignard. 

' L’assassin , qui  n’avait  d’autre  droit  k la  couronne  que 
d’être  lui-même  ce  Juif  bâtard,  titre  qu’il  osait  donner 
au  roi  légitime,  fut  cependant  reconnu  rôi  de  Castille;  et 
sa  maison  a régné  toujours  en  Espagne , soit  dans  la  ligne 
masculine,  soit  par  les  femmes.  , 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  après  cela  silfcs  historiens  ofit 
pris  le  parti  du  vainqueur  contre  le  vaincu.  Ceux  qui 
ont  écrit  l’histoire  en  Espagne  et  en  France  n’ont  pas  été 
desTacile;  et  M.  Horace  Walpole,  envoyé  d’Angleterre 
en  Espagne,  a eu  bien  raison  de  dire  dans  ses  Doutes 
sur  Richard  III,  comme  nous  l’avons  remarqué  ailleurs  : 
« Quand  un  roi  heureux  accuse  se^  ennemis  , tous  les 
» historiens  s’empressent  de  lui  servir  de  témoins.  » 
Telle  est  la  faiblesse  de  trop  de  gens  de  lettres  ; non  qu’ils 
soient  plus  lâches  et  plus  bas  que  les  courtisans  d’uti 
prince  criminel  et  heureux,  mais  leurs  lâchetés  sont 
durables. 

Si  quelque  vieux  leude  de  Charlemagne  s’avisait  au- 
trefois de  lire  un  manuscrit  de  Frédegaire  ou  du  moine 
de  Saînt-Gall,  il  pouvait  s’écrier*.  « Ah,  le  menteur!  » 
mais  il  s’en  tenait  lk  ; personne  ne  relevait  l’ignorance  et 
l’absurdité  du  moine  : il  étaiteité  dans  les  siècles  suivants  ; 
il  devenait  nne  autorité  ; et  dom  Ruinart  rapportait  son 
témoignage  dans  ses  Actes  sincères.  C’est  ainsi  que  toutes 
les  légendes  du  moyen  âge  9ont  remplies  des  plus  ridicu- 
les fables;  et  l’histoire  ancienne  assurément  n’en  est  pas 
exempte. 

Ceux  qui  'mentent  ainsi  an  genre  humain  sont  encore 
animes  souvent  par  la  sottise  de  la  rivalité  nationale. 
Il  n’y  a guère  d’historien  anglais  qui  ait  manqué  foeca- 
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sion  de  faire  la  satire  des  Français,  et  quelquefois  avéft 
un  peu  de  grossièreté.  Véli  et  Villaret  dénigrent  les  An- 
glais autant  qu  ils  le  peuvent.  Mé/erai  n’épargna  jamais 
les  Espagnols.  Un  Titc-Livc  fle  pouvait  connaître  cette 
partialité;  il  vivait  dans  un  temps  où  sa  nation  existait 
seule  dans  le  monde  connu,  Romanos  rerum  dominos; 
toutes  les  autres  étaient  a ses  pieds.  Mais  aujourd’hui  que 
notre  Europe  est  partagée  entre  tant,  de  dominations  qui 
se  balancent  toutes;  aujourd'hui  que  tant  de  peuples 
ont  leurs  grands  hommes  en  tout  genre,  quiconque 
Yeut  trop  flatter  son  pays  court  risque  de  déplaire 
aux  autres,  si  par  hasard  il  en  est  lu,  et  doit  peu  s’at- 
tendre à la  reconnaissance  du  sien.  On  n’a  jamais  tant 
aimé  la  vérité  que  dans  ce  temps-ci  : il  ne  reste  plus  qu’à 
la  trouver. 

Dans  les  querelles  qui  se  sont  élevées  si  souvent  entre 
les  cours  de  1 Europe,  il  est  bien  difficile  de  découvrir 
de  quel  côte  est  le  droit;  et,  quand  on  l’a  reconnu,  il  est 
dangereux  de  le  dire.  La  critique,  qui  aurait  dû , depuis 
près  d’un  siècle,  détruire  les  préjugés  sous  lesquels  l’his- 
toire est  défigurée,  a servi  plus  d’une  fois  h substituer  de 
nouvelles  erreurs  aux  anciennes.  On  a tant  fait,  que  tout 
est  devenu  problématique,  depuis  la  loi  salique  jusqu’au 
système  de  Law  : et  à force  de  creuser,  nous  ne  savons 
plus  où  nous  en  sommes.  . . , 

Nous  ne  connaissons  pas  seulement  l’époque  de  la 
créatiou  des  sept  électeurs  en  Allemagne,  du  parlement 
en  Angleterre,  de  la  pairie  en  France.  Il  n'y  a pas  une 
seule  maison  souveraine  dont  on  puisse  fixer  l’origine. 
C’est  dans  l’histoire  que  le  chaos  est  le  commencement 
de  tout  Qui  pourra  remonter  à la  source  de  nos  usages 
et  de  nos  opinions  populaires  ? 

Pourquoi  donna-t-on  le  surnom  de  bon  à ce  roi  Jeaa 
qui  commença  son  règne  parfaire  mourir  eh  sa  présence 
son  couné table  sans  forme  de  procès;  qui  assassina  qua- 
tre principaux  chevaliers  dans  Rouen;  qui  fut  vaincu 
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par  sa  faute  j qui  céda  la  moitié  de  la  France,  et  ruina 
l’autre  ? 

Pourquoi  donna-t-on  k ce  don  Pèdre,  roi  légitime  d# 
Castille,  le  nom  de  cruel,  qu’il  fallait  donner  au  bâ- 
tard Henri  de  Transtamare,  assassin  de  do»  Pèdre  et 
usurpateur  ? 

Pourquoi  appelle- t-on  encore  bicn-aimé  ce  malheu- 
reux  Charles  VI  qui  déshérita  son  fils  en  faveur  d’un 
etranger  ennemi  et  oppresseur  de  sa  nation,  et  qui  plon- 
gea tout  l’état  dans  la  subversion  la  plus  horrible  dont 
«n  ait  conservé  la  mémoire?  Tous  ces  surnoms,  ou  plu- 
tôt tous  ces  sobriquets,  que  les  historiens  répètent  sans 
y attacher  de  sens,  ne  viennent- ils  pas  delà  même  cause 
qui  faitqu  un  marguillier  qui  ne  sait  pas  lire  répète  les 
noms  d Al  ber  t-le  -Grand , de  Grégoire  thaumaturge,  de 
Julien  l’apostat,  sans  savoir  ce  que  ces  noms  signifient? 
Telle  ville  fut  appelée  la  sainte,  ou  la  superbe , dans  la- 
quelle il  n y eut  ni  sainteté  ni  grandeur;  tel  vaisseau  fut 
nommé  le  foudroyant,  l'invincible , qui  fut  pris  en  sor- 
tant du  port. 

L histoire  n’ayant  donc  été  trop  souvent  que  le  récit 
des  fables  et  des  préjugés,  quand  on  entreprend  une  tra- 
gédie hrée  de  l’histoire,  que  fait-ou  ? l’auteur  choisit  la- 
table  ou  le  préjugé  qui  lui  plaît  davantage.  Celui-ci, 
dans  sa  pièce,  pourra  regarder  Scévola  comme  leres- 
pec table  vengeur  de  la  liberté  publique,  comme  un  hé- 
ros qui  punit  sa  main  de  s’être  méprise  en  tuant  un  au. 
tre  que  le  fatal  ennemi  de  Borne;  celui- lk  pourra  ne  se 
représenter  Scévola  que  comme  un  vil  espion , un  assas- 
WQ  fanatique,  un  Poltrot,  un  Balthazar  Gérard,  un- 
acques  Clemenl.  Des  critiques  penseront  qu'il  n’y  a 
jximteu  de  Scévola,  et  que  c’est  une  fable,  ainsique  tou- 
tes  les  histoires  des  premiers  temps  de  tout  peuple  sont 
es  a es;  et  ces  critiques  pourront  bien  avoir  raison, 
e espagnol  ne  verra  dans  François  Ier  qu’un  capitaine- 
'«s  courageux  et  très  imprudent,  mauvais  politique,  et 
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digues,  combattant  k outrance  les  uns  contre  les  autres 
pour  l’honneur  de  quelques  princesses  qui  avaient  très 
peu  d’honneur.  Tout  ce  qu’oapeut  faire  de  mieux  (ce 
me  semble  ) quand  ou  s’amuse  k les  mettre  sur  la  scène, 
c’est  de  dire  avec  Horace  : 

Seditione , dolis , scelere , atque  libidine , et  iri, 

Iliacos  inira  muros  peceatur  et  extra. 

FRAGMENT  (*) 

D’UN  DISCOURS  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

SUR  DON  PÈDRE. 


Les  raisonneurs , qui  sont  comme  moi  sans  ge'nie , et 
qui  dissertent  aujourd’hui  sur  le  siècle  du  gépie,  répè- 
tent souvent  cette  antitl lèse  de  La  Bruyère,  que  Racine 
a peint  les  hommes  tels  qu’ils  sont,  et  Corneille  tels  qu’ils 
devraient  être.  Ils  répètent  uue  insigne  fausseté  : car  ja- 
mais ni  Bajazet,  ni  Xipharès, ni  Brilannicus,  ni  Ilippo. 
lyte,  n’ont  fait  l’amour  comme  ils  le  font  galamment 
dans  les  tragédies  de  Racine;  et  jamais  César  n’a  dû 
dire,  dans  le  Pompée  de  Corneille, à Cléopâtre,  qu’il 
n’avait  combattu  à Pharsale  que  pour  mériter  son  amour 
avant  de  l’avoir  vue;  il  n’a  jamais  dû  lui  dire  que  son 
glorieux  titre  de  premier  du  monde , à présent  effectif , 
est  ennobli  par  celui  de  captif  de  la  petite  Cléopâtre, 
âgée  de  quinze  aus , qu’on  lui  amena  dans  un  paquet  de 
linge.  Ni  Cinna  ni  Maxime  n’ont  dû  être  tels  que  Cor- 
neille les  a peints.  Le  devoir  de  Ciuna  ne  pouvait  être 
d’assassiner  Auguste  pour  plaire  à une  fille  qui  n’exisr 
tait  point.  Le  devoir  de  Maxime  n’était  pas  d’être  amoiu 

(•)  Ce  fragment  se  trouvait  imprimé  à la  suite  de  la  tragé- 
die de  Don  Pèdrc , dans  les  éditions  précédentes. 

a** 


Digitized  by  Google 


a54  ' FRAGMENT  D’UN  DISCOURS 

*cux  de  cette  même  fille,  et  de  trnhir  k la  fois  Auguste , 
Ginna  et  sa  maîtresse.  Ce  n’était  pas  là  ce  Maxime  à 
qui  Ovide  écrivait  qu’il  était  digne  de  son  nom  : 

Maxime  , qui  tanti  mensuram  nominis  impies. 

Le  devoir  de  Félix,  dans  Polyeucte,  n’était  pas  d’être 
un  lâche  barbare  qui  fesait  couper  le  cou  k son  gendre, 

Pour  aeque'rir  par  là  de  plus  puissants  appuis 

Qui  me  mettraient  plus  bout  cent  fois  que  je  ne  rais. 

On  a beaucoup  et  trop  écrit  depuis  Aristote  sur  la 
tragédie.  Les  deux  grandes  règles  sont  que  les  personna- 
ges intéressent,  et  que  les  vers  soient  bons;  j’entends 
d’une  bonté  propre  au  sujet.  Ecrire  en  vers  pour  les 
faire  mauvais  est  la  plus  haute  de  toutes  les  sottises. 

On  m’a  vingt  fois  rebattu  les  oreilles  de  ce  prétendu 
discours  de  Pierre  Corneille  : « Ma  pièce  est  finie  ; je 
» n’ai  plus  que  les  vers  k faire.  » Ce  propos  fut  tenu  par 
Ménandre  plus  de  deux  mille  ans  avant  Corneille , si 
nous  en  croyons  Plutarque  dans  sa  question,  « si  les 
» Athéniens  ont  plus  excellé  dans  les  armes  que  dans 
» les  lettres  ? » Ménandre  pouvait  k toute  force  s’expri- 
mer ainsi,  parce  que  des  vers  de  comédie  ne  sont  pas 
les  plus  difficiles;  mais  dans  l’art  tragique,  la  difficulté 
est  presque  insurmontable,  du  moins  chez  nous. 

Dans  le  siècle  passé  il  n’y  eut  que  le  seul  Racine  qui 
écrivit  des  tragédies  avec  une  pureté  et  une  élégance 
presque  continue  ; et  le  charme  de  cette  élégance  a été  si 
puissant,  que  les  gens  de  lettres  et  de  goût  lui  ont  par- 
donné la  monotonie  de  ses  déclarations  d’amour,  et  la 
faiblesse  de  quelques  caractères  en  faveur  de  sa  diction 
enchanteresse. 

Je  vois  dans  l’homme  illustre  qui  le  précéda , des  scé- 
«es  sublimes,  dont  ni  Lopez  de  Véga,  ni  Calderoti,  ni 
Shakespeare,  n’avaient  même  pu  concevoir  la  moindre 
idée , et  qui  sont  très  supérieures  k ce  qu’on  admira  dans 
Sophocle  et  dans  Euripide;  mais  aussi  j’y  y ois  des  tas 
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de  barbarismes  et  de  solécismes  qui  révoltent,  et  de 
froids  raisonnements  alambiqués  qui  glacent;  j’y  vois  en- 
fin vingt  pièces  entières  dans  lesquelles  à peine  y a-t-il 
nu  morceau  qui  demande  grâce  pour  le  reste.  La  preuve 
incontestable  de  cette  vérité  est,  par  exemple , dans  les 
deux  Bérénices  deHacineet  de  Corneille.  Le  plan  de  c es 
«leux  pièces  est  également  mauvais , également  indigne 
du  théâtre  tragique.  Ce  défaut  même  va  jusqu’au  ridi- 
cule. Mais  par  quelle  raison  est-il  impossible  de  lire  la 
Bérénice  de  Corneille  ? par  quelle  raison  est-elle  au- 
dessous  des  pièces  de  Pradon,'deRioupérous,  de  Dan- 
chet, de  Péchantré , de  Pellegrin ? et  d’où  vient  que  celî* 
de  Racine  se  fait  lire  avec  tant  de  plaisir,  k quelques  fa- 
deurs près  ? d’où  vient  qu’elle  arrache  des  larmes  ?...• 
C’est  que  les  vers  sont  bons:  ce  mot  comprend  tout, 
sentiment,  vérité,  décence,  naturel,  pureté  de  diction, 
noblesse,  force,  harmonie,  élégance , idées  profondes , 
idées  fines,  surtout  idées  claires , images  touchantes,  ima- 
ges terribles , et  toujours  placées  à propos.  Otez  ce  mérite 
à la  divine  tragédie  d’Âlhalie , il  ne  lui  restera  rien  ; ôtez  ce 
mérite  au  quatrième  livre  de  l’Enéide,  etau  discoursde 
Priam  à Achille  dans  Homère  , ils  seront  insipides. 
L’abbé  Dubos  a très  grande  raison  : la  poésie  ne  charme 
que  par  les  beaux  détails. 

Si  tant  d’amateurs  savent  par  cœur  des  morceaux  ad- 
mirables des  Horaccs , de  Cinna , de  Pompée , de  Polyeuc- 
te , et  quatre  vers  d’Héraclius , c’est  que  ces  vers  sont  très 
bien  faits  ; et  si  on  ne  peut  lire  ni  Théodore , ni  Pcrtharite, 
ni  Don  Sanchc  d’Arragon  , ni  Attila  , ni  Agésilas,  n» 
Pulchérie , ni  la  Toison  d’or , ni  Suréna , etc.  etc. , c’est 
que  presque  tous  les  vers  en  sont  détestables.  Il  faut  être 
de  bien  mauvaise  foi  pour  s’efforcer  de  les  excuser  con- 
tre sa  conscience.  Quelquefois  même  de  misérablesécri. 
vains  ont  osé  donner  des  éloges  h cette  foule  de  pièces 
aussi  plates  qut  barbares , parce  qu’ils  sentaient  bien 
queles  leurs  étaient  e'erites  dans  ce  goût.  I ls  demandaient 
grâce  pour  eux- mêmes.' 
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PERSONNAGE  S. 

DON  PÈDRE,  roi  de  Castille. 

TRANSTAMARE,  frère  du  roi,  bâtard',  légitimé. 
DU  GUESCLIN,  général  de  l’armée  française. 
LÉONQRE  DE  LA  CERDA,  princesse  du  sang. 
ELVIRE,  confidente  de  Léonore. 

ALMÈDE  , 

MENDOSE , 

ALVARE  , 

MONCADE , 

Suite. 


1“ 


La  Scène  est  dans  le  palais  de  Tolède . 
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IV. 


Acte  V . 


CCTfiSTIUlUV. 
puisque  tous  rognez , mon  cirur  on  désespère  . 
TObANSTAtfoXTOÏ  - 

«lis  cneore  plus  ...  au  crime  abandonne!... 
et  mon  J père, et  Dieu  m'ont  condamne  . 
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DON  PÈDRE, 

TRAGÉDIE, 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TRAJVSTAMARE,  ALMEDE. 
tr  anstam  Are, 

De  la  cour  de  Vincenne  aux  remparts  de  Tolède,. 

Tu  m’es  enfin  rendu,  cher  et  prudent  Âlmède. 
Reverrai-je  en  ces  lieux  ce  brave  Du  Guesclin  ? 

ALMÈDE. 

Il  vient  vous  seconder. 

, TRAWST  AMARE. 

Ce  mot  fait  mon  destin. 

Pour  soutenir  ma  cause,  et  me  venger  d’un  frère. 

Le  secours  des  Français  m’est  encor  necessaire. 

Des  révolutions  voici  le  temps  fatal  : 

J’attends  tout  du  roi  Charte  et  de  son  général. 

. Qu’as-tu  vu  ? qu’a-t  on  fait?  Dis-moi  cc  qu’on  prépare 
Dans  la  coûr  de  Vincenne  au  prince  Transtamarc. 

ALMÈDE. 

Charte  était  incertain:  j’ai  long-temps  attendit 
L’effet  d’un  grand  projet  qu’on  tenait  suspendu. 

Le  monarque  éclairé,  prudent  avec  courage. 

Chez  les  bouillants  Français  peut-être  le  seul  sage. 
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a'38  DON  PEDRE, 

A tous  ses  courtisans  dérobant  ses  secrets, 

A pesé  mes  raisons  avec  ses  intérêts. 

Enfin  il  vous  protège;  et  sur  le  bord  du  Tage 
Ce  valeureux  Guesclin , ce  héros  de  notre  âge. 

Suivi  de  son  armée,  arrive  sur  mes  pas. 

Ta  AMS.TA.MARB- 
Je  dois  tout  à son  roi. 

• ÀLMÈDE. 

'Ne  vous  y trompez  pas. 
Charle,  en  vous  soutenant  au  bord  du  précipice* 
Vous  tend  par  politique  une  main  protectrice; 

En  divisant  r Espagne,  afin  de  l'affaiblir, 

H veut  frapper  don  Pèdre  autant  que  vous  servir: 
Pour  son  intérêt  seul  if  entreprend  la  guerre. 

Don  Pèdre  eut  pour  appui  la  superbe  Angleterre; 
Le  fameux  Prince  Noir  était  son  protecteur: 

Mais  ce  guerrier  terrible,  et  de  Gueselin  vainqueur. 
Au  milieu  de  sa  gloire  achevant  sa  carrière, 

Touche  enfin,  dans  Bordeaux,  à son  heure  dernière.. 
Son  génie  accablait  et  la  France  et  Guesclin; 

Et  quand  des  jours  si  beaux  touchent  à leur  déclin. 
Ce  Français,  dont  le  bras  aujourd’hui  vous  seconde. 
Demeure  avec  éclat  seul  en  spectacle  au  monde., 
Charle  a choisi  ce  temps.  L’Anglais  tombe  épuisé; 
L’empire  a trente  rois,  et  languit  divisé; 

L’Espagnol  est  en  proie  à la  guerre  civile; 

Charle  est  le  seul  puissant;  et,  d’un  esprit  tranquille* 
Ebranlant  à son  gré  tous  les  autres  états. 

Il  triomphe  à Paris  sans  employer  son  bras. 

TRANSTAMAR  e. 

Qu’il  exerce  à loisir  sa  politique  habile. 

Qu’il  soit  prudent,  heureux;  mais  qu’il  me  soit  utile. 

AIMÉ  DE. 

Il  vous  promet  Valeucc  et  les  vastes  pays 
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Que  vous  laissait  un  père,  et  qu’on  vous  a ravis; 

Il  vous  promet  surtout  la  main  de  Léonore, 

Dont  l’hymen  à vos  droits  va  réunir  encore 
Ceux  qui  lui  sont  trausmispar  les  rois  ses  aïeux. 

T n A N S T A M A R E. 

Léonore  est  le  bien  le  plus  cher  à mes  yeux. 

Mon  père,  tu  le  sais,  voulut  que  l’hyménée 
Fît  revivre  par  moi  les  rois  dont  elle  est  née. 

Il  avait  gagné  Rome,  elle  approuvait  sou  choix; 

Et  l’Espagne  à genoux  reconnaissait  mes  droits. 

Dans  un  asile  saint  Léonore  enfermée 
Fuyait  les  factions  de  Tolède  alarmée; 

Elle  fuyait  don  Pèdre....  Il  la  fait  enlever. 

De  mes  biens,  en  tout  temps,  ardent  à me  priver. 

Il  la  retient  ici  captive  avec  sa  mère. 

Voudrait-il  seulement  l’arracher  à son  frère  ? 

Croit-il,  de  tant  d’objets  trop  heureux  séducteur, 

De  ce  cœur  simple  et  vrai  corrompre  la  candeur  ? 
Craindrait-il  en  secret  les  droits  que  Léonore 
Au  trône  castillan  peut  conserver  encore  ? 

Prétend-il  l’épouser,  ou  d'un  nouvel  amour 
Etaler  le  scandale  à son  indigne  cour  ? 

Veut  il  des  La  Cerda  déshonorer  la  fille, 

La  traîner  en  triomphe  après  Laure  et  Padille; 

Et,  d’un  peuple  opprimé  bravant  les  vains  soupirs, 
Insulter  aux  humains  du  sein  de  ses  plaisirs  ? 

ALMÈD  E. 

Les  femmes,  en  tous  lieux  souveraines  suprêmes, 

‘ Ont  égaré  des  rois  : et  les  cours  sont  les  mêmes. 

Mais  peut-être  Guesclin  dédaignera  d’entrer 
Dans  ces  petits  débats  qu’il  semblait  ignorer. 

Son  esprit  mâle  et  ferme,  et  même  un  peu  sauvage, 
Des  faiblesses  d’amour  entend  peu  le  langage. 

Honoré  par  son  roi  du  nom  d’ambassadeur. 
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2'o  don  pèdre. 

Il  soutiendra  vos  droits  avant  que  sa  valeur 
Se  serve  ici  pour  vous , dignement  occupée, 

Des  dernières  raisons,  les  canons  et  l’épée. 

Mais  jusque-là  don  Pèdre  es!  le  maître  en  ces  lieux. 

TRAHÎT  AM  AR  E. 

Lui,  le  maître!  ali  ! bientôt  tu  nous  connaîtras  mieux. 
Il  veut  l’être  eu  effet;  mais  un  pouvoir  suprême 
S’élève  et  s'afïêrmit  au-dessus  du  roi  même. 

Dans  son  propre  palais  les  états  convoqués 
Se  sont  en  ma  faveur  hautement  expliqués} 

Le  sénat  castillan  me  promet  son  suffrage. 

A don  Pèdre  égalé,  je  n’ai  pas  l’avantage 
D’être  né  d’un  hymen  approuvé  par  la  loi  ; 

Mais  tu  sais  qu’en  Europe  on  a vu  plus  d’un  roi, 

Par  soi-même  élevé,  faire  oublier  l’injure 
Qu’une  loi  trop  injuste  a faite  à la  nature. 

Tout  est  au  plus  heureux,  et  c’est  la  loi  du  sort 
Un  bâtard,  échappé  des  pirates  du  Nord, 

A soumis  l’Angleterre;  et,  malgré  tous  leurs  crimes, 
Ses  heureux  descendants  sont  des  rois  légitimes  ; 
J'ose  attendre  en  Espagne  un  aussi  grand  destin. 

ALMÈDE- 

Guesclin  vous  le  promet;  et  je  me  flatte  enfin 
Que  don  Pèdre  à vos  pieds  peut  tomber  de  son  trôné, 
Si  le  Français  l’attaque,  et  l’Anglais  l’abandonne. 

transtamare. 

Tout  annonce  sa  chute  ; on  a su  soulever 
Les  esprits  mécontents  qu’il  n’a  pu  captiver. 
L’opinion  publique  est  une  arme  puissante; 

J’en  aiguise  les  traits.  La  ligue  menaçante 
Ne  voit  plus  dans  son  roi  qn’tm  tyran  criminel; 

Il  n’est  plus  désigné  que  du  nom  de  ernel. 
pte-tiie  demande  point  si  c’est  av  ec  justice  : 

Il  faut  qu’on  le  déteste  afin  qu’on  le  punisse, 
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La  haine  est  sans  scrupule:  un  peuple  révolté 
Ecoute  les  rumeurs,  et  non  la  vérité. 

On  avilit  ses  mœurs,  on  noircit  sa  conduite  ; 

On  le  rend  odieux  à l’Europe  séduite; 

On  le  poursuit  dans  Rome  à ce  vieux  tribunal 
Qui,  par  un  long  abus,  peut-être  trop  fatal, 

Sur  tant  de  souverains  étend  son  vaste  empire. 

Je  l’y  fais  condamner1;  et  je  puis  te  prédire 
Que  tu  verras  l’Espagne,  en  sa  crédulité. 

Exécuter  l’arrêt  dès  ^u’il  sera  porté. 

Mais  un  soin  plus  pressant  m'agite  et  me  dévore. 

A ses  sacrés  autels  il  ravit  Léonorc;  • 

De  cette  cour  profane  il  faut  bien  la  sauver  : 

Arrachous-la  des  mains  qui  m’en  osent  priver. 

Sans  doute  il  s’est  flatté  du  grand  art  de  séduire, 

De  sa  vaine  beauté,  de  ce  frivole  empire 
Qu’il  eut  sur  tant  de  coeurs  aisés  à conquérir: 

Tout  cet  éclat  trordpeur  avec  lui  va  périr. 

Peut-être  qu’aujourd’hui  la  guerre  déclarée 
Vers  la  princesse  ici  m’interdirait  l’entrée; 

Profitons  du  seul  jour  où  je  puis  l’enlever. 

Va  m’attendre  au  sénat  : je  cours  t’y  retrouver  : 

Nous  y concerterons  tout  ce  que  je  dois  faire 
Pour  ravir  Léonorc  et  le  trône  à mon  frère.  T 

La  voici:  le  destin  favorise  mes  vœux. 

SCÈNE  IL 

TRANSTAMÀRE, LÉOWORE,  ELVIRE. 

LEONORE. 

Prince,  en  ces  temps  de  trouble,  en  ces  jours iqalbeureux, 
Je  n’ai  que  ce  moment  pour  vous  parler  encore. 

Bientôt  vous  connaîtrez  ce  qu’était  Léonore, 

Quelle  était  sa  conduite  et  son  nouveau  devoir: 

Mais  au  palais  du  roi  gardez  de  me  revoir. 

21 
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DON  PÈDRE. 

Je  veux,  je  dois  sauver  d’une  guerre  intestine 
Et  vous  et  tout  l’état  penchant  vers  sa  ruine. 

Le  roi  vicut  sur  mes  pas;  j’ignore  ses  projets; 

Il  donne,  en  frémissant,  quelques  ordres  secrets: 

U vous  nomme,  il  s’emporte;  et  vous -devez  connaître 
Quel  sort  on  se  prépare  en  luttant  contre  un  maître. 
Je  vouson  avertis  : épargnez  à ses  yeux 
D’un  superbe  ennemi  l'aspect  injurieux. 

C’est  ma  seule  prière. 

* 

trasst  am  are. 

Ah  ! qu'osez-vous  me  dire? 

f * ' 

LEONORB. 

Ce  que  je  dois  penser,  cc  que  le  ciel  m’inspire . • 

TU  AS  ST  A MARE. 

Quoi  ! vous  que  le  ciel  meme  a fait  naître  pour  moi, 
Dont  mon  père,  en  mourant,  me  destina  la  foi, 

Vous,  dont  llome  et  la  France  ont  conclu  l'hyménée, 
Vous  que  l’Europe  entière  à moi  seul  a donnée. 

Je  ne  vous  reverrais  que  pour  vous  éviter  ! 

Vous  ne  me  parleriez  que  pour  mieux  m’écarter! 

L É O N O R E. 

Le  devoir,  la  raison,  votre  intérêt  l’exige. 

Tout  ce  que  j’aperçois  m’épouvante  et  m’afflige. 
Seigneur , d’assez  de  sang  nos  champs  sont  inondés, 
Et  vous  devez  sentir  ce  que  vous  hasardez. 

TR  A N ST  AM  AR  E. 

Je  sais  bien  que  don  Pèdre  est  injuste,  intraitable, 
Qu’il  peut  m'assassiner. 

EÉOHOR  E. 

Il  en  est  incapable. 

A l’insulter  ainsi  c’est  trop  vous  appliquer. 

Puisse  enfin  la  nature  à tous  deux  s’expliquer! 
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Elle  parte  par  mol  ; seigneur  , je  vous  conjure 
De  ne  point  faire  an  roi  cetle  nouvelle  injure. 

Ménagez,  évitez  votre  frère  offensé-, 

Violent  comme  vous,  profondément  blessé: 

Ne  vous  efforcez  point  de  le  rendre  implacable; 
Laissciwnoi  l’apaiser. 

lEÀBSTAMiRE. 

Non  : chaque  mot  m’accablé» 

Je  vous  parle  d'es  nœuds  qui  nous  ont  engagés; 

Et  vous  me  répondez  que  vous  me  protégez! 

Je  ne  vous  connais  plus.  Que  celte  cour  altère 
Vos  premiers  sentiments  et  votre  caractère  ! 

LÉON  O-R  E. 

Mes  justes  sentiments  ne  sont  point  démentis: 

Je  chérirai  le  sang  dont  nous  sommes  sortis;. 

Et  les  rois  nos  aïeux  vivront  dans  ma  mémoire. 

Pour  la  dernière  fois  si  vous  daignez  m’en  croire, 

Dans  son  propre  palais  gardez  vous  d’outragçr 
Celui  qui  règne  encore,  et  qui  peut  se  venger. 

T R A K S T A M A R E. 

Que  vous  importe  à vous  que  mon  aspect  l’offense?* 

LÉONORH. 

Je  veux  qu’en  vers  un  frère  il  use  de  démence. 

TR  ANS  TA*!  ARE. 

La  clémence  en  don  Pèdra!  épargnez-vous  ce  soin.:  - 
De  la  mienne  bientôt  il  peut  avoir  besoin. 

Je  n’en  dirai  pas  plus  : mais,  quoi  que  j'exécute, 
Léonorc  est  un  bien  qu’uu  tyran  me  dispute: 

Je  n’ai  rien  entrepris  que  pour  vous  posséder; 

Vous  me  verrez  mourir  plutôt  que  vous  céder. 

Vous  me  verrez,  madame.  ( U son. > 
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o j$  DON  PÈDRE. 

SCÈNE  III. 

LÉONORE } ELVIRE. 

LÉO  KO  R E. 

Où  me  suis-je  engagée? 

ELVIRE. 

Je  frémis  des  périls  où  vous  ctes  plongée, 

Entre  deux  eunemis  qui,  s’égorgeant  pour  vous. 
Pourront  dans  le  combat  vous  percer  de  leurs  coups. 
Promise  à Transtamare,  à son  frère  donnée, 

Prête  à former  ces  nœuds  d’un  secret  hyménée& 

Dans  l’orage  qui  gronde  en  ce  triste  séjour. 

Quelle  cruelle  fête,  et  quel  temps  pour  l’amour! 

LÉO  NORE. 

Elvire,  il  faut  t’ouvrir  mon  âme  tout  entière. 

Je  voulais  consacrer  ma  pénible  carrière 
Au  vénérable  asile  où,  dans  mes  premiers  jours. 
J’avais  goûté  la  paix  loin  des  perfides  cours. 

Le  sombre  Transtamare,  en  cherchant  à me  plaire. 
M’attachait  encor  plus  à ma  retraite  austère. 

D’une  mère  sur  moi  tu  connais  le  pouvoir; 

Elle  a détruit  ma  paix,  et  changé  mon  devoir. 

Dans  les  dissensions  de  l’Espagne  affligée. 

Au  parti  de  don  Pèdre  en  secret  engagée, 

Pleine  de  oct  orgueil  qu’elle  tient  de  son  sang. 

Elle  me  précipite  en  ce  suprême  rang  : 

Elle  me  donne  au  roi.  Le  puissant  Transtamare 
Ne  pardonnera  point  le  coup  qu’on  lui  prépare. 

Je  replonge  l’Espagne  en  un  trouble  nouveau; 

Delà  guerre,  en  tremblant,  j’allume  le  flambeau, 
Moi,  qui  de  tout  mon  sang  aurais  voulu  l’éteindre. 
Plus  on  croit  m’élever,  plus  ma  chute  est  à craindre. 
Le  roi,  qui  voit  l’état  contre  lui  conjuré, 

Cache  eneor  mon  secret  dans  Tolède  ignoré: 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  3,45 

Notre  confie  soupçonne,  et  paraît  incertaine. 

Je  me  vois  exposée  à la  publique  haine, 

Aux  fureurs  des  partis,  aux  bruits  calomnieux; 

Et.  de  quelques  côtés  que  je  tourne  les  yeux, 

Ce  troue  m’épouvante. 

bi>vir2. 

Ou  je  suis  abusée, 

Ou  votre  âme  à ce  choix  ne  s’est  point  opposée; 

Si  les  périls  sont  grands,  si,  dans  tous  les  états. 

Les  cours  onticur3  dangers,  le  trône  a scs  appas. 

LÉOSOML 

Jamais  le  rang  du  roi  n’éblouit  ma  jeunesse. 

Pcot-ctre  que  mon  cœur , avec  trop  de  faiblesse, 
Admira  sa  valeur  et  ses  grands  sentiments. 

Je  sais  quel  fut  l’excès  de  ses  égarements; 

J’en  fi  émis  : mais  son  âme  est  noble  et  généreuse; 
Elvire,  elle  est  sensible  autant  qu’impétueuse; 

Et,  s'il  m’aime  en  cfi’el,  j’ose  cncore  espérer 
Que  des  jours  moins  affreux  pourront  nous  éclairer. 
L’auguste  La  Ccrda,  dont  le  ciel  me  fit  naître, 
M’inspira  ce  projet  en  me  donnant  un  maître. 

Ah!  si  le.roi  voulait,  si  je  pouvais  un  jour 
Voir  ce  trône  ébranlé  raffermi  par  l’amour  ! 

Si,  comme  je  l’ai  cru,  les  femmes  étaient  uces 
Pour  calmer  des  esprits  les  fougues  effrénées, 

Pour  faire  aimer  la  paix  aux  féroces  humains , 

Pour  émousser  le  fer  eu  leurs  sanglantes  mains  l 
Voilà  ma  passion,  mon  espoir,  et  ma  gloire. 

XLV  IP. B. 

Puissiez-vous  remporter  cette  illustre  victoire! 

Mais  elle  est  bien  douteuse;  et  je  vous  vois  marcher 
•Sur  des  feux  que  la  cendre  à peine  a pu  cacher. 

L É Q S O R E. 

J'ai  peu  vit  cette  cour,  Elvire,  et  je  l’abhorre, 

*• 
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246  DON  PÈDRE. 

Quel  séjour  orageux!  mais  il  se  peut  encore 
Que  dans  le  coeur  du  roi  je  réveille  aujourd’hui 
Les  premières  vertus  qu’on  admirait  eu  lui. 

Ses  maîtresses  peut-être  ont  corrompu  son  âme. 
Le  Tond  en  était  pur. 

fcLVIRE.' 

Il  vient  à vous , madame^ 

x Osez  donc  parler. 

SCÈNE  IV. 

DON  PÈDRE  , LÉONORE  , ELVIRE, 
IiBOlt  O R K. 

Sire,  ou  plutôt  cher  époux, 
Souffrez  que  Lêonore  embrasse  vos  genoux. 

f II  la  retient.) 

Ma  mère  est  votre  sang,  et  sa  main  m’a  donnée 
Au  maître  généreux  qui  fait  ma  destinée. 

Vous  avez  exigé  qu’aux  yeux  de  votre  cour 
Ce  grand  évènement  se  cache  encore  un  jour; 
Mais  vous  m’avez  promis  de  m’accorder  la  grâce 
Qu’implorerait  de  vous  mon  excusable  audace. 
Puis-je  la  demander  ? 

DOW  PÈDRE. 

N’ayez  point  ta  rigueur 
De  douter  d’un  empire  établi  sur  mon  cœur. 
Votre  couronnement  d’un  seul  jour  se  diffère  ; 

Il  me  faut  ménagerun  sénat  téméraire, 

Un  peuple  effarouché  : mais  ne  redoutez  rien. 
Parlez,  qu’exigez-vons  ? 

liéoîf  O RE. 

Votre  bonheur,  le  mien, 
Celui  delà  Castille;  une  paix  nécessaire. 
Seigneur,  vous  le  savez,  la  princesse  ma  mère 
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ACTE  I,  SCÈNE IV. 

M’a  remise  en  vos  mains  dans  uu  espoir  si  beau. 

Les  ans  elles  chagrins  l’approchent  du  tombeau. 

Je  joins  ici  ma  voix  à sa  voix  expirante; 

Comme  elle,  en  ces  moments,  la  patrie  est  mourante. 
La  discorde  en  fureur  en  ces  lieux  alarmés 
Peut  se  calmer  encor,  seigneur,  si  vous  m’aimez. 

Ne  m’ouvrez  point  au  troue  un  horrible  passage 
Parmi  dos  flots  de  sang,  au  milieu  du  carnage; 

Et  puissent  vos  sujets,  bénissant  votre  loi , 

Par  vous  rendus  heureux,  vousaimer  comme  moi  ! 


DON  PEDRE. 

Plus  que  vous  ne  pensez  votre  discours  me  touche; 
La  raison,  la  vertu  parlent  par  votre  bouche. 

Hélas!  vous  êtes  jeune,  et  vous  nesavez  pas 
Qu’un  roi  qui  fait  le  bien  ne  fait  que  des  ingrats. 
Allez,  des  factieux  n’aiment  jamais  leur  maître  : 
Quoi  qu’il  puisse  arriver,  je  Je  suis,  je  veux  l’être; 
Ils  subiront  mes  lois:  mais  daignez  m’en  donner; 

V ous  pouvez  tout  sur  moi  ; que  faut-il  ? 


A qui  ? 


LEONORE. 
DON  PÉ  DR  E. 
LEONORE. 


Pardonner. 


Puis-je  le  dire? 

DON  PE  DRE. 

Eli  bien  ? 

LÉONORE. 

A Transtamare. 


DON  pi  DRE. 

Quoi!  vous  me  prononcez  le  nom  de  ce  barbare  ! 
Ihi  criminel  objet  de  mon  juste  courroux  ! 
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DOiN  pèdre: 


LÉOIïORE. 

Peut-être  il  est  puni-,  puisque  je  suis  à vous. 

Alphonse  votre  père  à sa  main  m’a  promise; 

Il  lui  donna  Valence,  et  vous  l’avez  conquise. 

Je  lui  port  is  pour  dot  d’assez  vastes  états  : 

Il  les  espère  encore,  et  n’eu  jouira  pas. 

Sire,  je  ne  veux  point  que  la  France  jalouse. 

Votre  sénat,  les  .grands,  accusent  votre  épouse 

D’avoir  immolé  tout  à son  ambition, 

lit  de  n’être  en  vos  bras  que  par  la  trahison.-. 

De  ces  soupçons  affreux  la  triste  ignominie 
Empoisonnerait  trop  ma  malheureuse  vie.. 

DO  K PÈDRE. 

Écoutez  : je  vous  aime;  et  ce  sacré  lien 
En  vous  donnant,  à moi,  joint  votre  honneur  au  mica-. 
Sachez  qu’il  n’est  ici  de  perfide  et  de  tiaître 
Que  ce  prince  rebelle,  et  qui  s’obstine  à l’être. 
Trompé  par  une  femme,  et  par  l’âge  affaibli , 

Mettant  près  du  tombeau  tous  mes  droits  eu  oubli, 
Alphonse,  mauvais  roi,  non  moins  que  mauvais  père 
( Car  je  parle  sans  feinte,  et  ma  bouche  est  sincère  )h 
Alphonse,  en  égalant  son  bâtard  à son  fils, 

Nous  fit  imprudemment  pour  jamais  ennemis. 

D’une  province  entière  on  fesait  son  partage; 

La  moitiéde  mou  trône  était  sou  héritage. 

Que  dis-je?  on  vous  donnait  !...  Plus  juste  possesseur,. 
J’ai  repris  tous  mes  biens  des  mains  du  ravisseur. 

Le  traître,  avec  Guescün  vaincu  dans  Navarette, 

Par  une  fausse  paix  réparant  sa  défaite, 

Attire  à son-*parti  nos  peuples  aveuglés. 

Il  impose  au  sénat,  aux  états  assemblés; 

Faible  dans  les  combats,  puissant  dans  les  intrigues. 
Artisan  ténébreux  de  fi-audes  et  de  brigues, 

Il  domine  en  secret  dans  mon  propre  palais. 

Il  croit  déjà  régner.  Ne  me  parlez  jamais 
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ACT^,  SCÈNE  IV.  349 

De  ce  dangereux  fourbe  et  de  ce  téméraire  : 

Cessez. 

LÉO  MORE. 

Je  vous  par!a:s,  seigneur , de  votre  frère. 

DON  PÈDRE. 

Mon  frère!  Transtamarc!...  il  doit  n’ètreà  vos  yeux 
Qu'un  opprobre  nouveau  du  sang  de  nos  aïeux, 

Un  enfaofrd'adultère,  un  rejeton  du  crime: 

Et  l’étrange  intérêt  qui  pour  lui  vous  anima 
Est  un  coup  plus  cruel  «à  mon  esprit  blessé 
Que  tous  ses  attentats  qui  m’ont  trop  offensé. 

_ 

, L EON  ORE. 

De  tfuoi  vous  plaignez-vous,  quand  je  le  sacrifie? 
Quand,  vous  donnant  mon  cœur,  et  hasardant  ma  vie. 
Mon  sort  à vos  destins  s'abandonne  aujourd'hui  ? 

Ma  tendresse  pour  vous  et  ma  pitié  pour  lui 
A vos  yeux  irrités  sont-elles  une  offense  ? 

Je  vous  vois  menacé  des  armes  de  la  France: 

Les  états,  le  sénat  unis  contre  vos  droits, 

Ont  élevé  déjà  leur  redoutable  voix. 

M’est-il  donc  défendu  de  craindre  un  tel  orage  ? 

DOM  PEDRE. 

Non;  mais  rassurez-vous  du  moins  sur  mou  courage* 

* LEON  ORE. 

Vous  n’en  avez  que  trop  ; et , dans  ces  jours  affreux. 

Ce  courage,  peut-être,  est  funeste  à tous  deux. 

DON  PÉDRE. 

Rien  u’est  funeste  aux  rois  que  leur  propre  faiblesse. 

LKONOR  K. 

Ainsi  votre  refus  rebute  ma  tendresse  : 

A peine  l’hyménée  est  près  de  nous  unir. 

Je  vous  déplais,  seigneur,  en  voulant  vous  servir. 
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DON  PÈDRE. 


DOW  P È D R E. 


Allez  plaindre  don  Pèdre,  et  flatter  Transtomare-. 

. LEON  O RE. 

Ali!  vous  necraignez  point  que  mon  esprit  s'égare 
Jusqu’à  le  comparer  à don  Pèdre,  à mon  roi. 

Je  vous  parlais  pour  vous,  pour  l’Espagne,  et  pour  moi: 
Je  vois  qu’il  faut  suspendre  une  plaiutc  indiscrète; 
Qu’une  femme  est  esclave,  et  qu’elle  n’est  point  faite 
Pour  se  jeter,  seigneur,  entre  le  peuple  et  vous. 

J’ai  cru  que  la  prière  apaisait  le  courroux; 

Qu’on  pouvait  opposer  à vos  armes  sanglantes 
Delà  compassion  les  armes  innocentes.... 

Mais  je  dois  respecter  de  si  grands  intérêts.... 

J 'avais  trop  présumé  ...  Je  sors,  et  je  me  tais. 

(Ellu  sort.) 

SCÈNE  V. 


DON  PÈDR  E. 

Qu’une  telle  démarche  et  m’élonne  et  m’offense! 
Transtamare  avec  elle  est-il  d'intelligence  ? 

M’aurait- elle  trompé  sous  le  voile  imposteur 
Qui  faseinait  mes  yeux  par  sa  fausse  eatuleur.  ? 
Croit-elle , en  abusant  du  pouvoir  de  scs  charmes, 
Vaincre  par  sa  faiblesse,  et  m’arracher  mes  armes  ? 
Est-ce  amour  P est -ce  crainte  ? est-ce  une  trahison  ?* 
Quels  nouveaux  attentats  confondent  ma  raison! 
Régné -je,  juste  ciel!  et  respiré- je  encore  ? 

Tout  m’abandonnerait!...  et  jusqu’à  Léonore!... 
Non....  je  ne  le  crois  point....  mais  mon  cœur  est  percée 
Monarque  malheureux, amant  trop  offensé, 

Oppose  à 'tant  d’assauts  un  cœur  inébranlable; 

Mais  surtout  garde-toi  de  la  trouver  coupable. 


WN  ou  PREMIER  AUTD. 
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ACTE  II. 


SCÈNEi’KEMIÈR  E. 

4 

LÉONORE,  ELVIRE. 

LÉO  KO  R E. 

J e n’avais  pas  connu,  jusqu’à  ce  triste  jour. 

Le  danger  d’être  sim;  le  et  d’ignorer  la  cour. 

Je  vois  trop  qu’en  effet  il  est  des  conjonctures 
Où  les  cœurs  les  plas  droits,  les  vertus  les  plus  pures, 
Ne  servent  qu’à  produire  un  indigne  soupçon. 

Dans  ces  temps  malheureux  tout  se  tourne  en  poison. 
Au  fond  de  mes  déserts  pourquoi  m’a-t-on  cherchée  ? 
Au  séjour  de  la  paix  pourquoi  suis-je  arrachée  ? 

Ah!  si  l’on  connaissait  le  néant  des  grandeurs, 

Leurs  tristes  vanités,  leurs  fantômes  trompeurs, 

Qu’on  eu  détesterait  le  brillant  esclavage  I 

ELVIRE. 

Ne  pensez  qu’à  don  Pcdre,  au  nœud  qui  vous  engage. 
Songez  que,  dans  ces  temps  de  trouble  et  de  terreur. 
De  lui  seul,  après  tout,  dépend  votre  bonheur.  ' 

LÉONORE. 

Le  bonheur  ! ah  ! quel  mot  ta  bouche  me  prononce! 

Le  bonheur!  à nos  yeux  l’illusion  l’annonce, 

L’illusion  l'emporte,  et  s’enfuit  loin  de  nous. 

Mon  malheur,  chère  Elvire,  est  d’aimer  mon  épouxj 
Il  m’entraîne  en  tombant,  il  me  rend  la  victime 
D’un  peuple  qui  le  hait,  d’un  sénat  qui  l’opprime,  . 
DeTranst&mare  enfin,  dont  la  témérité 
Ose  me  reprocher  une  infidélité  j 
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*52  DON  PÈDttE. 

Comme  si,  de  mon  cœur  s’étanl  rendu  le  maître, 

Par  ma  IAclie  inconstance  il  eût  cessé  de  l’être, 

Et  si , déjà  formée  aux  vices  de  la  cour. 

Je  trahissais  ma  foi  par  un  nouvel  amour! 

C’est  ki  surtout,  c’est  là  l’insupportable  injure 
Dont  j’ai  le  plus  senti  la  profonde  blessure. 

SCÈNE  IL 

LÉONORE,  ELVIHE,  TRANSTAMARE  , suite. 

¥ 

TRÀNSTÀMÀRE. 

Oui,  je  vous  poursuivrai  dans  ccs  murs  odieux, 

Sonülés  par  mes  tyrans,  et  pleins  de  nos  aïeux} 

Ces  lieux  où  d'os  états  l’autorité  sacrée 
A toute  heure  à mes  pas  donne  une  libre  entrée; 

Où  ce  roi  croit  dicter  ses  ordres  absolus, 

Que  déjà  dans  Tolède  on  ne  reconnaît  plus. 

C’est  dans  le  sénat  même  assis  pour  le  détruire. 

C’est  au  temple,  en  un  mot,  que  je  veux  vous  conduire  ; 
C’est  là  qu’est  votre  honneur  et  votre  sûreté , 

C’est  là  que  votre  amant  vous  tend  la  liberté. 

IiÉONORE. 

De  tant  de  violence  indignée  et  surprise, 

Fidèle  à mes  devoirs,  à mon  maître  soumise. 

Mais  écoutant  encore  un  reste  de  pitié 
Que  cet  excès  d’audace  a mal  justifié*, 

Je  voulais  vous  servir,  vous  rapprocher  d’un  frere^ 
Rappeler  de  la  paix  quelque  ombre  passagère. 

De  ces  vœux  mal  conçus  mon  cœur  fut  occupe  ; 

Mais  tous  deux,  à l’envi , vous  l’avez  détrompé. 

Dans  ces  tristes  moments,  tout  ce  que  je  puis  dire. 
C’est  que  mon  sang,  mon  Dieu,  ce  jour  que  je  respire, 
Ce  palais  où  je  suis , tout  m’impose  la  loi 
De  chérir  ma  patrie , et  d’obéir  au  roi. 
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ACTE  II,  SCÈNE  IL 

TR  ASSTAM  AR  E. 

îî  n'est  point  votre  roi;  vous  êtes  monopolise; 

Vous  n’échapperez  point  à ma  fureur  jalouse. 

Oui,  vous  m’appartenez:  la  pompe  des  autels. 
L’appareil  des  flambeaux,  les  serments  solennels, 
N’ajoutentqu’un  vain  faste  aux  promesses  sacrées 
Par  un  père  et  par  vous  dès  l’enfauce  jurées. 

Ces  noeuds,  ces  premiers  noeuds  dont  nous  sommes  liés* 
N’ont  point  été  par  vous  encor  désavoués: 

Home  les  consacra;  ri  eu  ne  peut  les  dissoudre: 

N’attirez  point  sur  vous  les  éclats  de  sa  foudre* 

Quoi!  l’air  empoisonné  que  nous  respirons  tous 
A*t-il  dans  ce  palais  pénétré  jusqu’à  vous  ? 
Pourriez-vous  préférer  à ce  noeud  respectable 
La  vanité  trompeuse  et  l’orgueil  méprisable 
De  captiver  un  roi  dont  tant  d’autres  beautés 
Partageaient  follement  les  infidélités  ? 

Vous  n’avilirez  point  le  sang  qui  vous  fît  naître,’ 
Jusqu’à  leur  disputer  la  conquête  d’uu  traître, 

D’un  monarque  flétri  par  d’imlignes  amours; 

Et  qui,  si  l’on  en  croit  de  fidèles  discours; 

Jaloux  sans  être  tendre,  a,  dans  sa  frénésie. 

De  sa  femme  au  tombeau  précipité  la  vie. 

LEONORB. 

Quoi!  vous  cherchez  sans  cesse  à le  calomnier  l 
transtamare. 

Et  vous  vous  abaissez  à le  justifier  ! 

Tremblez  de  partager  le  poids  insupportable 
Dont  la  haine  publique  a chargé  ce  coupable. 

Il  faut  me  suivre;  il  ikut  dans  les  bras  du  sénat.,.. 

LE  O X OR  E. 

Si  vous  entrepreniez  cet  horrible  attentat,  a 
Si  vous  osiez  jamais.... 

Théâtre.  Tomeyu.  22 
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DON  PÈDRE. 


SCÈNE  III. 

LÉONORE,  TRANSTÀMARE  , sur  le  devant , avec 

sa  suite  ; D ON  P È D R E , dans  le  fond , avec  1 a sienne  ; 

mendose. 


D OH  PÈDRE,  à Mendose,  dans  l’enfoncement. 

Te  vois  ce  téméraire. 

Oui  jusqu’en  ma  maison  vient  braver  ma  colère; 

Ce  protégé  de  Charle.  U vient  à ses  vainqueurs 
Apporter  des  Français  les  insolentes  mœurs.... 

Aux  yeux  de  la  princesse  il  ose  ici  paraître  ! 

Sans  frein,  sans  retenue,  il  marche,  il  parle  en  maître. 

Comte,  un  tel  entretien  ne  vous  est  point  permis. 
Dans  la  foule  des  grands,  à votre  rang  admis. 

Vous  pourrez,  dans  les  jours  de  pompe  solennelle, 
Vous  présenter  de  loin , prosterné  devant  elle. 

.Entrez  dans  le  sénat,  prenez  place  aux  elats; 

Ta  loi  vous  le  permet;  je  ne  vous  y crains  pas; 

Vous  v pouvez  tramer  vos  cabales  secrètes: 

Mais  respectez  ces  lieux,  et  songez  qui  vous  êtes. 

TRA.KSTAMA.RE. 

Le  fils  du  dernier  roi  prend  plus  de  liberté; 

Il  s’explique  en  tous  lieux;  il  peut  être  écouté; 

Il  peut  offrir  sans  crainte  un  pur  et  noble  hommage. 
Rome,  le  roi  de  France,  et  des  grands  le  suffrage, 
Ont  quelque  poids  encore,  et  pourront  balancer 
Tout  ce  qu’à  ma  poursuite  on  voudrait  opposer. 
Léouore  est  à moi , sa  main  lut  mon  partage. 

DO»,  PÈDRE. 

Et  moi.  je  vous  défends  d’y  penser  davantage. 

TU  AK  ST  A Al  ARE. 

Vous  me  le  défendez  ? 

DO  K PÈDRE- 

Oui. 
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TSAKSTAMARE. 

« De  mes  ennemis 

Les  ordres  quelquefois  m’ont  trouvé  peu  soumis. 

DON  J*ÈDRB. 

Mais  quelquefois  aussi,  malgré  Rome  et  la  France, 

En  Castille  on  punit  la  désobéissance. 

TR  AWSTAMARE. 

Le  sénat  et  mon  bras  m'affranchissent  assez? 

De  ce  grand  châtiment  dont  vous  me  menacez; 

DON  PÈDR.E. 

Ils  vous  ont  mal  servi  dans  les  champs  delà  gloire- 
Vousdevriez  du  moins  en  garder  la  mémoire. 

TRA.NSTA.MARE, 

Les  temps  sont  bien  changés.  Vos  maîtres  et  les  miens, 
Les  états,  le  sénat,  tous  les  vrais  citoyens. 

Ont  enfin  rappelé  la  liberté  publique: 

On  ne  redoute  plus  ce  pouvoir  tyrannique, 

* Ce  monstre,  votre  idole,  horreur  du  geure  humain  j 
Que  votre  orgueil  trompé  veut  rétablir  en  vain. 

Vous  n’êtes  plus  qu’un  homme  avec  un  titre  auguste, 
Premier  sujet  des  lois,  et  forcé  d’etre  juste. 

DON  FÈDRE. 

Eh  bien  ! crains  ma  justice,  et  tremble  en  tes  desseins;. 

TR  ANSTAMÀRE. 

S’il  en  est  une  au  ciel,  c’est  pour  vousque  fe  crains: 
Gardez-vous  de  lasser  sa  longue  patience. 

DON  P h D RE,  tirant  à moitié  son  épée. 

Tu  mets  â bout  la  mienne  avec  tant  d’insolence. 
Perfide!  défends- toi  contre  ce  fer  vengeur. 

TR  A NSTAMAre,  mettant  aussi  la  main  à l’épe'e» 

Sire,  oseriez-vous  bien  me  faire  cet  honneur  ? 
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aSC  DON  PÉDRE. 

lÉqk or e, se  jetant  entre  eux,  taudis  que  Mendose  el 
Alrnè'ieles  sdparcnl. 

Arrêtez,  inhumains!  cessez,  barbares  frères! 

Cieux  toujours  offensés!  destins  toujours  contraires! 

Verrai-je  en  tous  les  temps  ces  deux  infortunés 
Prêts  à souiller  leurs  mains  du  sang  dont  ils  sont  nés  ? 
N’entendront- ils  jamais  la  voix  de  la  nature  ? 

DON  PÈDRE. 

Ail!  je  n’attendais  pas  cettenouvelle injure, 

Et  que,  pour  dernier  trait, Léonore  aujourd’hui 
Tût,  en  nous  égalant,  me  confondre  avec  lui. 

C’eu  est  trop, 

iÉONORB. 

Quoi!  c’est  vous  qui  m’accusez  encore! 

„ DON  PÈDRE. 

Et  vous  me  trahiriez!  vous,  dis-je,  Léonore! 

lÉOBORE.  I 

Et  vous  me  reprochez,,  dans  ce  désordre  affreux^ 

D.c  vouloir  épargner  un  crime  à tous  les-dcux  ! • 

Vous  me  connaissez  mal  : apprenez  l’un  et  l'autre 
Quels  sou t mes  sentiments,  el  mou  sort,  et  le  vôtre, 
Traustainare,  sachez  que  vous  u’aurez  enfin, 

Quand  vous  seriez  mon  roi  ,ni  mon  cœur,  ni  ma  main. 

Sire,  tomhc  sur  moi  la  justice  éternelle, 

Si  jusqu'à  mon  trépas  je  ne  vous  suis  fidèle. 

Mais  la  guerre  civile  est  horrible  à mes  yeux; 

Et  je  oe  puis  me  voir  entre  deux  furieux, 

Misérable  sujet  de  discorde  et  de  haine. 

Toujours  dans  la  terreur,  et  toujours  incertaine. 

Si  le  seul  de  vous  deux  qui  doit  régner  sur  moi 
Ne  me  fait  pas  l’affront  de  douter  de  ma  foi. 

Vous  m'arrachiez,  seigneur,  au  solitaire  asile 
Où  mon  cœur,  loin  de  vous,  était  du  moins  tranquille. 

1 e me  vois  exilée  en  ce  cruel  séjour; 
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Dans  cet  antre  sanglant  que  vous  nommez  la  cour. 

Je  la  fuis  : je  retourne  à la  tombe  sacrée 
Où  j’étais  morte  au  monde , et  du  monde  ignorée^ 
Qu’une  autre  se  complaise  à nourrir  dans  les  coeurs 
Les  tourments  de  l’amour,  et  toutes  ses  fureurs; 

A mêler  sans  effroi  ses  langueurs  tyranniques 
Aux  tumultes  sanglants  des  discordes  publiques; 
Qu’elle  se  fasse  un  jeu  du  malheur  des  humains.» 

Et  des  feux  de  la  guerre  attisés  par  ses  mains; 

Qu’elle  y mette,  à son  gré,  sa  gloire  et  son  mérite; 
Cette  gloire  exécrable  est  tout  ce  que  j'évite. 

Mon  cœur,  qui  la  déteste,  est  encore  étonné 
D’avoir  fui  cette  paix  pour-  qui  seule  il  est  né;. 

Cette  paix  qu’on  regrette  au  milieu  des  orages. 

Jevais,  loin  de  Tolède,  et  de  ces  grands  naufrages. 
M’ensevelir,  vous  plaindre,  et  servir  à genoux 
tJn  maître  plus  puissant  et  plus  clément  que  vous. 

1 (Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

DON  PÈDRE,  TRANSTAMARE,  SUIT3. 

DOW  pfcDRE. 

Elle  échappe  à ma  vue,  elle  fuit,  et  sans  peine! 

J’ai  soupçonné  son  cœur,  j’ai  mérité  sa  haine. 

( à sa  suite.)- 

Léonore  !...  Courez,  qu’on  vole  sur  ses  pas; 

Mes  amis,  suivez-la;  qu’on  ne  la  quitte  pas; 

Veillez  avec  les  miens  sur  elle  et  sur  sa  mère..,. 

Toi,  qui  t’oses  parer  du  saint  nom  de  mon  frère, 

Va.  rends  grâce  à ce  sang  par  toi  déshonoré, 

Bends  grâce  à mes  serments:  j’ai  promis,  j’ai  juré 
De  respecter  ici  la  liberté  publique. 

Tu  m’osais  reprocher  un  pouvoir  tyrannique! 

Tu  vis,  c’en  est  assez  pour  me  justifier; 

Tu  vis,  et  je  suis  roi!...  Garde-toi  d’oublier 
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Qu’il  rae  reste  en  Espagne  eBcor  quelque  puissance. 
Cabale  avec  les  tiens  dans  Rome  et  dans  la  F tance. 
Intrigue  en  ton  sénat,  soulève  tes  états: 

Va;  mais  attends  le  prix  de  tes  noirs  attentats. 

TR  A N ST  A ma.  R E.  en  sortant  avec  sa  suite. 

Sire,  j’attends  beaucoup  de  la  clémence  auguste 
Bu  frère  te  plus  tendre,  et  du  roi  le  plus  juste. 

SCÈNE  V. 

DON  PÈDRE,  MENDOSE. 

DOIT  PÈDRE. 

Trembiez  . tyrans  des  rois;  le  châtiment  vous  suit. 

Que  dis-je  ? malheureux  ! à quoi  suis-je  réduit  ! 

J’ai  laissé  de  ses  pleurs  Lêonore  abreuvée, 

Ainsi  que  mes  sujets,  contre  moi  soulevée. 

Quoi!  toujours  de  mes  mains  j’ourdirai  mes  malheurs  T 
C’était  donc  mon  destin  d’éloigner  tous  les  cœurs! 

J’ai  d’une  teudre  épouse  affligé  rinnocence; 

Won  peuple  m’abandonne,  et  le  Français  s’avance. 
Près  défaire  une  reine,  et  d’aller  aux  combats, 

A tant  de  soins  pressants  mon  cœur  ne  suffit  pas. 
Allons....  il  faut  porter  le  fardeau  qui  m’accable. 

MENDOSB. 

Sire,  vous  permettez  qu’un  ami  véritable 
(Je  hasarde  eeuom,  si  rare  auprès  des  rois  ), 

Libre  en  ses  sentiments,  s’ouvre  à vous  quelquefois. 
Vos  soldats,  il  est  vrai,  s’approchent  de  Tolède; 

Mais  grands,  le  sénat,  que  Transtamare  obsède. 

Les  organes  des  lois,  du  peuple  révérés. 

De  la  religion  les  ministres  sacrés, 

Tout  s’unit,  tout  menace;  un  dernier  coup  s’apprête. 
Déjà  mémeGciiesclin,  dirigeant  la  tempête, 

Marche  aux  rives  du  Tage,  et  vient  y rallumer 
La  foudre  qui  s’y  forgie  et  yu  tout  cousumor  . 
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Peut-être  il  serait  temps  qu’un  peu  de  politique 
Tempérât  prudemment  ce  courage  héroïque: 

Que  vous  attendissiez,  chaque  jour  offensé, 

Te  moment  de  punir  sans  avoir  menacé. 

De  vos  fiers  eunemis  nourrissant  l’insolence, 

Vous  les  avertissez  de  se  mettre  en  défense. 

De  Léonore  ici  je  ne  vous  parle  pas: 

L’amour,  bien  mieux  que  moi,  finira  vos  débats. 

Vous  êtes  violent,  mais  tendre,  mais  sincère; 

Seigneur,  un  mot  de  vous  calmera  sa  colère. 

Mais,  quand  le  péril  presse  et  peut  vous  accabler-, 

Avec  vos  oppresseurs  il  faut  dissimuler. 

bon  rfenRE. 

À ma  franchise,  ami , cet  art  est  trop  contraire;  . 
C’est  la  vertu  du  lâche....  Ah  ! d’un  maître  sévère., 

D’un  cruel , d’un  tyran , s’ils  m’ont  donné  le  nom , 

Je  veux  le  mériter  à leur  confusion. 

Trop  heureux  les  humains  dont  les  âmes  dociles 
Se  livrent  mollement  aux  passions  tranquilles! 

Ma  vie  est  un  orage:  et,  daus  les  flots  plongé, 

Je  me  plais  dans  l’abîme  où  je  suis  submerge. 

Rien  ne  me. changera,  rien  ne  pourra  m’abattre. 

* ME  M DO  s B. 

Mon  prince,  à vos  côtés  vous  m’avez  vu  combattre. 
Vous  m’y  verrez  mourir.  Mais  portez  vos  regards 
Sur  ces  gouffres  profonds  ouverts  de  toutes  parts  ; 
Voyez  de  vos  rivaux  la  fatale  industrie, 

Par  des  bruits  mensongers  séduisant  la  patrie, 
S’appliquant  sans  relâche  à vous  rendre  odieux. 
Tromper  l’Europe  entière,  et  croire  armer  les  cicux; 
Des  superstitions  faire  parla:  l’idole; 

Vous  poursuivre  à Paris,  vous  perdre  au  Capitole: 

Et  par  le  seul  mépris  vous  avez  repoussé 

Tous  ces  traits  qu’on  vous  lance,  et  qui  vous  ont  blesse! 
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a6o  DON  PÈDRE. 

Vouslaissez  l’imposture,  attaquant  votre  gloire, 
Jusque  dans  l’avenir  flétrir  votre  mémoire! 

DOM  PÈDRE. 

Ah  ! dure  iniquité  des  jugements  humains  ! 

Fantômes  élevés  par  des  caprices  vains! 

J’ai  dédaigne  toujours  votre  vile  fumée; 

Je  foule  aux  pieds  l’erreur  qui  fait  la  renommée. 

On  ne  m'a  vu  jamais  fatiguer  mes  esprits 
A chercher  un  suffrage  à Rome  ou  dans  Paris. 

J’ai  vaincu,,  j’ai  bravé  lamineur  populaire: 

Je  ne  me  sens  point  ué  pour  flatter  le  vulgaire: 

Ou  tombons,  ou  régnons.  L’heureux  est  respecté; 
Le  vainqueur  devient  cher  à la  postérité; 

Et  les  infortunés  sont  condamnés  par  elle. 

Rome  de  Transtamare  embrasse  la  querelle; 

Rome  sera  pour  moi  quand  j’aurai  combattu, 

Quand  on  verra  ce  traître,  à mes  pieds  abattu. 

Me  rendre,  en  expirant,  ma  puissance  usurpée. 

Je  ne  veux  plus  de  droits  que  ceux  de  mon  épée.... 
Mais  quel  jour!  Léonorc!...  If  devait  être  heureux.... 
Pour  son  couronnement  quel  appareil  affreux! 

Que  ce  triomphe,  hélas!  peut  devenir  horrible! 

Je  me  fesais,  cruelle!  un  plaisir  trop  sensible 
De  détruire  un  rival  au  fond  de  votre  cœur; 

C’est  là  que  j’aspirai  à régner  en  vainqueur.... 

On  m’ose  disputer  mou  trône  et  Léonore  ! 

Allons,  ils  sont  à moi  : je  les  possède  encore. 

SCÈNE  VI. 

DON  PÈDRE,  MENDOSE  , ÀLVÀR1. 

ALV  AR  E. 

Le  sénat  castillan  vous  demande,  seigneur. 

DOM  PÈDRE. 

H me  demande?  moi! 


Digitized  by  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  Y I.  *6» 

alvare. 

Nous  attendons  l’honneur 
De  vous  voir  présider  à l’auguste  assemblée 
Par  qui  l’Espagne  enlin  se  verra  mieux  réglée. 

Le  prince  votre  frère  a déjà  préparé 
L’édit  qui  sous  vos  yeux  doit  être  déclaré. 

DON  PÈDRE, 

Qui?  mon  frère ï 

ADVARE. 

Au  sénat  que  faut-il  que  j’annonce? 

DON  PÈDRE. 

Je  suis  son  roi.  Sortez....  et  voilà  ma  réponse. 
advare. 

Vous  apprendrez  la  leur. 

SCÈNE  VII. 

DON  PÈDRE  , MENDOSE  , MONCÀDE  , SUITE. 

don  PÈ DR  E,  à sa  suite. 

Eh  bien  ! vous  le  voyez. 

Les  ordres  de  mes  rois  me  sont  signifiés  ; 

Transtamare  les  signe;  il  commande,  il  est  maître; 

On  me  traite  en  sujet!...  Je  serais  fait  pour  l’être. 
Pour  servir  enchaîné,  si  le  même  moment 
Qui  voit  de  tels  affronts  ne  voit  leur  châtiment. 

( à Moncartc  ) 

Chef  de  ma  garde  ! à moi....  Je  connais  ton  audace. 
Serviras-tu  ton  roi , qu’on  trahit,  qu’on  menace, 

Qu’on  ose  mépriser  ? 

MONCADE. 

Comme  vous  j’en  rougi&i 
Mon  cœur  est  indigné.  Commandez,  t’obéis. 
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aG*  DON  PÈDRE. 

/ 

DON  PÈDUE. 

Ne  ménageons  plus  rien.,  Fais  saisir  Transtamare, 
Et  le  perfiile  Almèdc,  et  l’insolent  Alvare: 

Tu  seras  soutenu.  Mes  valeureux  soldats 
Aux  portes  de  Tolède  avancent  à grands  pas. 
Étonnons  par  ce  coup  ces  graves  téméraires 
Qui  détruisent  l’Espagne,  et  s’en  disent  les  pères. 
Leur  siège  est-il  un  temple  ? et , grâce  aux  préjugés. 
Est-ce  le  Capitole  où  les  rois  sont  jugés? 

Nous  verrons  aujourd’hui  leur  audace  abaissée: 

Va;  d’autres  intérêts  occupent  ma  pensée. 

Exécute  mou  ordre  au.milieu  du  sénat 
Où  le  traître  à présent  règne  avec  tant  d’éclat. 

MONCADE. 

Cette  entreprise  est  juste,  aussi-bien  que  hardie; 

Et  je  vais  l’accomplir  au  péril  de  ma  vie. 

Mais  craignez  dé  vous  perdre; 

DON  P È DR  E. 

A ce  point  confondu» 

Si  je  ne  risque  tout,  croismoi,  tout  est  perdu. 

M END  OSE. 

Arrêtez  un  moment....  daignez  songer  encore 
Que  vous  bravez  des  lois  qu’à  Tolède  ou  adore; 

DON  PÈDRE,. 

Moi,  je  respecterais  ces  gothiques  ramas 
De  privilèges  vains  que  je  ne  connais  pas. 

Éternels  aliments  des  troubles,  de  scandales. 

Que  l’on  ose  appeler  nos  lois  fondamentales; 

Ces  tyrans  féodaux,  ces  barons  sourcilleux, 

Sous  leurs  rustiques  toits  indigents  orgueilleux; 
Tous  ces  nobles  nouveaux,  ce  sénat  anarchique, 
Érigeant  la  licence  en  liberté  publique; 

Ces  états  désunis  dans  leurs  vastes  projets. 

Sous  les  débris  du  trône  écrasant  les  sujets! 
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Us  aiment  Transtamare,  ils  flattent  son  audace; 

Ils  voudraient  l’opprimer,  s’il  régnait  en  ma  place. 
Je  les  punirai  tous.  Les  armes  d’un  sénat 
N’ont  pas  beaucoup  de  force  en  un  jour  de  combat. 

MENDOSE. 

Souvent  le  fanatisme  inspire  un  grand  courage. 

DON  P fc  D R E. 

Ah!  l’honneur  et  l’amour  en  donnent  davantage. 


ns  no  second  acte. 
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DON  PÈDRE. 
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ACTE  Iir. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  PÈDRE,  MENDOSE. 

M E N n O S E. 

l est  entre  vos  mains  surpris  et  désarmé. 

Disposez  de  ce  tigre  avec  peine  enfermé, 

Prêt  à dévorer  tout,  si  l’on  brise  sa  chaîne. 

Des  grands  de  la  Castille  une  troupe  hautaine 
Rassemble  avec  éclat  ce  cortège  nombreux 
D’écuyers,  de  vassaux,  qu’ils  traînent  après  eux  $ 
Restes  encor  puissants  de  cette  barbarie 
Qui  vint  des  flancs  du  Nord  inonder  ma  patrie. 

Ils  se  sont  réunis  à ce  grand  tribunal 

Qui  pense  que  leur  prince  est  au  plus  leur  égal: 

. Ils  soulèvent  Tolède  à leur  voix  trop  docile. 

DOW  PÈDRE. 

Je  le  sais,»..  Mes  soldats  sont  enfin  dans  la  ville. 

MENDOSE. 

Le  tonnerre  à la  main,  nous  pouvons  l’embraser. 
Frapper  les  citoyens, mais  non  les  apaiser. 

Animé  par  les  grands , tout  un  peuple  en  alarmes, 
Porte  aux  murs  du  palais  des  flambeaux  et  des  armes  ; 
Jusque  en  votre  maison  je  vois  autour  de  vous 
Des  courtisans  ingrats  vous  servant  à genoux , 

Mais,  servant  encor  plus  la  cabale  des  traîtres, 
Préférer  Transtamare  au  pur  sang  de  leurs  maître* 
La  triste  vérité  ne  peut  se  déguiser. 


•r 
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ACTE  III,  SCÈNE  I. 

DOM  PÈ  D R E. 

J’aime  qu’on  me  le  dise,  et  sais  la  mépriser. 

Que  m’importent  ces  flots  dont  l’inutile  rage 
Se  dissipe  en  grondant,  et  se  brise  au  r:vage? 

Que  m’importent  ces  cris  des  vulgaires  humains  ? 

La  seule  Léonorc  est  tout  ce  que  je  crains. 
LéonoreJ.;.  Crois-lu  que  son  ^me  offensée, 

Rendue  à mon  amour,  ait  pu  dans  sa  pensée 
Etouffer  pour  jamais  le  cuisant  souvenir 
D’un  affront  dont  sa  Laine  aurait  dû  me  punir? 

MENDOSE. 

Vous  l’avez  assez  vu,  son  retour  est  sincère. 

• DOM  F i D RE. 

« 

Son  ingénuité,  qui  dut  toujours  me  plaire. 

Laisse  échapper  des  traits  d’une  mâle  fierté 
Qui  joint  un  grand  courage  à sa  simplicité. 

MBKDOSB. 

Sa  conduite  envers  vous  était  d’une  âme  pure. 
Vertueuse  sans  art,  ignorant  l’imposture, 

Voulant  que  ce  grand  jour  fût  un  jour  de  bienfaits, 
Au  sein  de  la  discorde  elle  a cherché  la  p aix. 

Ce  cœur  qui  n’est  pas  né  pour  des  temps  si  coupables 
Se  figurait  des  biens  qui  sont  impraticables: 

Sa  vertu  la  trompait.  Je  vois  avec  douleur 
Que  tout  corrompt  ici  votre  commun  bonheur. 

Quel  parti  prenez-vous  ? et  que  devra-t-on  faire 
De  cet  inébranlable  et  terrible  adversaire 
Qui  dans  sa  prison  meme  ose  encor  vous  braver? 

DOM  p k D R E. 

Léonore! ...  à ce  point  as-tu  su  captiver 
Un  cœur  si  détrompé,  si  las  de  tant  de  chaînes, 
Dont  le  poids  trop  chéri  fit  ma  honte  et  mes  peines? 
J’abjurais  les  amours  et  leurs  folles  erreurs. 

aî  * 
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vjftë  DON  PÈDRE. 

Quoi!  dans  ccs  jours  (le  sang,  et  parmUant  d'horreurs, 

Cette  candeur  naïve  et  sa  noble  innocence 

Sur  mon  âme  étonnée  ont  donc  plus  de  puissance 

Que  n’en  eurent  jamais  ces  fatales  beautés 

Qui  subjuguaient  mes  sens  de  leurs  fers  enchantés, 

Et,  des  séductions  déployant  l’artifice. 

Égaraient  ma  raison  soumise  à leur  caprice  ! 

Padille  m’enchaînait,  et  me  rendait  cruel; 

Pour  venger  ses  appas  je  devins  criminel. 

Ces  temps  étaient  affreux.  Léonore  adorée 
M’inspire  une  vertu  que  j’avais  ignorée; 

Elle  grave  en  mon  cœur,  heureux  de  lui  céder. 

Tout  ce  que  tu  m’as  dit  sans  me  persuader: 

Je  crois  entendre  un  dieu  qui  s’explique  par.  elle; 

Et  son  âme  à mes  sens  donne  une  âme  nouvelle. 

MENDOSE. 

Si  vous  aviez  plutôt  formé  ces  chastes  nœuds. 

Votre  règne,  sans  doute,  eût  été  plus  heureux. 

On  a vu  quelquefois,  par  des  vertus  tranquilles, 

Une  reine  écarter  les  discordes  civiles. 

Padille  les  fit  naître;  et  j’ose  présumer 
Que  Léouoreseule  aurait  pu  les  calmer. 

C’est  don  Pèdre,  c’est  vous , et  non  le  roi, qu’elle  airne; 
Les  autres  n’ont  chéri  que  la  grandeur  suprême. 

Elle  revient  vers  vous;  et  je  cours  de  ce  pas 
Contenir,  si  jepuis,  le  peuple  et  les  soldats, 

A vos  ordres  sacrés  toujours  prêt  à me  rendre. 

DOW  PÈDRE. 

Je  te  joindrai  bientôt^  cher  ami;  va  m’attendre. 

SCÈNE  II. 

DON  PÈDRE  , LÉONORE. 
don  pèdre. 

Vous  pardonnez  enfin;  vos  mains  daignent  orner 
Ce  sceptre  que  l’Espagne  avait  du  yous  donn«ir. 
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ACTE  III,  SCÈNE  II.  2G7 

Compagne  de  mes  jours  trop  orageux,  trop  sombres, 
Vous  seule  éclaircissez  la  noirceur  de  leurs  ombres. 

Les  farouches  esprits,  que.  je  n’ai  pu  gagner, 

Haïront  moins  don  Pcdre  en  vous  voyant  régner. 

Dans  ces  cœurs  soulevés,  dans  celui  de  leur  maître. 

Le  calme  qui  nous  fuit  pourra  bientôt  renaître. 

J e suis  loin  maintenant  d’offrir  à vos  désirs 
D’une  brillante  cour  la  pompe  et  les  plaisirs  : 

Vous  ne  les  cherchez  pas.  Le  trône  oit  je  vous  place 
Est  entouré  du  crime,  assiégé  par  l’audace; 

Mais,  s’il  touche  à sa  chute,  il  sera  relevé,. 

Et  dans  un  sang  impur  heureusement  lavé  : 

Écrasant  sous  vos  pieds  U ligue  terrassée, 

Il  reprendra  par  vous  sa  splendeur  éclipsée. 

LÉO  NO  RE. 

Vous  connaissez  mon  cœur;  il  n’a  rien  de  caché. 
Lorsque  j’ai  vu  le  vôtre  à la  fin  détaché 
Des  indignes  objets  de  votre  amour  volage, 

J ’ai  sans  peine  à mon  prince  offert  mi  pur  hommage. 
Vainement  votre  pire  expirant  clans  mes  bras, 

Et  prétendant  régner  au-delà  du  trépas. 

Pour  son  fils  Transtamare  aveugle  en  sa  tendresse, 
Avait  en  sa  faveur  exigé  ma  promesse  : 

Bientôt  par  ina  raison  son  ordre  fut  trahi; 

Et  plus  je  vous  ai  vu,  plus  j’ai  mal  obéi. 

Enfin  j’aimais  don-Pèdre,  eh  fiiyant  sa  couronne; 

Et  je  ne  pense  pas  que  son  cœur  me  soupçonne 
D'avoir  pu  désirer  cette  triste  grandeur, 

Qui  sans  vous  aujourd’hui  ne  me  ferait  qu  horreur. 
Mais  si  de  mon  hymen  la  fête  esf  différée, 

Si  je  ne  règne  pas.  je  suis  déshonorée. 

Vous  pouvez,  par  mépris  pour  la  commune  erreui , 
Braver  la  voix  publique;  et  je  la  crains , seigneur, 
le  veux  qu’on  me  respecte,  et  qu’après  vos  faiblesses*- 
Or  ne  mécompte  pas  au  rang  de  vos  maîtresses.: 
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aGS  DON  PÈDRE. 

Ma  gloire  s’en  irrite;  et,  dans  ces  tristes  jours, 

La  retraite,  ou  le  trône,  était  mon  seul  recours  : 

Votre  épouse  à vos  yeux  se  sent  trop  outragée. 

DON  PÈDRE. 

Avant  la  fin  du  jour  vous  en  serez  vengée. 

DEON  OR  E. 

Je  ne  prétends  pas  l’être.  Écoutez  seulement 
Tous  les  justes  sujets  de  mon  ressentiment 
J’ai  peu  du  cœur  humain  la  fatale  science; 

Mais  j’ouvre  enfin  les  yeux  : ma  prompte  expéricnc# 
M’apprend  ce  qu’on  éprouve  à la  suite  des  rois. 

Jre  vois  comme  on  s’empresse  à condamner  leur  choix; 
On  accuse  de  tout  quiconque  a pu  leur  plaire. 

De  l’estrade  des  grands  descendant  au  vulgaire, 

Le  mensonge  sans  frein,  sans  pudeur,  sans  raison. 
S’accroît  de  bouche  en  bouche,  et  s’enfle  de  poison. 
C’est  moi,  si  l’on  en  croit  votre  cour  téméraire, 

C’est  moi  dont  l’artifice  a perdu  votre  frère; 

C’est  moi  qui  l’ai  plongé  dans  la  captivité. 

Pour  garder  ma  conquête  avec  impunité. 

Vous  dirai-je  encor  plus?  une  troupe  effrénée. 

Qui  devrait  souhaiter,  bénir  mon  hyménée, 

D’une  voix  mensongère  insulte  à nos  amours*. 

Mon  oreille  a frémi  de  leurs  affreux  discours. 

Je  vois  lancer  sur  vous  des  regards  de  colère: 

On  déteste  le  roi  qu’on  dut  chérir  en  père. 

Pouvez-vous  endurer  tant  d'horribles  clameurs. 

De  menaces,  de  cris,  et  surtouttant  de  pleurs? 

Pour  la  dernière  fois  éçartezde  ma  vue 
Ce  spectacle  odieux  qui  m’indigne  et  me  tue. 

Faut-il  passer  mes  jours  à gémir,  à trembler? 
Détournez  ces  fléaux  unis  pour  m’accabler. 

Il  en  est  encor  temps.  Le  Castillan  rebelle. 

Pour  peu  qu’il  soit  flatté , par  orgueil  est  fidèle. 
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ACTE  III,  SCÈNE  Iï.  1% 

Ah!  si  voits  opposiez  au  glaive  des  ï lançais 

Le  plus  beau  bouclier,  l’amour  de  vos  sujets! 

En  spectacle  à l’Espagne,  en  butte  à tant  d envie. 

Je  ne  puis  supporter  l’horreur  d etre  haïe. 

Je  crains,  en  vous  parlant,  de  réveiller  en  vous 
L’affreuse  impression  d’un  sentiment  jaloux. 

3e  puis  aller  trop  loin;  je  m’emporte;  mais  j’aime. 
Consultez  votre  gloire,  et  jugez-vous  vous-meme* 

dom  pèdre. 

J’ai  pesé  chaque  mot,  et  je  prends  mon  parti. 

sa  suite.)- 

Déchaînez  Transtamare,  et  qu’on  l’amène  ici. 

IiÉONORE. 

Prenez  garde,  cher  prince,  arrêtez ...  Sa  présence 
Peut  vous  porter  encore  à trop  de  violence. 

Craig  uez. 

Q.0  K PÈDRE. 

C’est  trop  de  crainte;  et  vous  votas  abusez. 

LÉOKORE. 

J’en  ressens,  il  est  vrai....  C’est  vous  qui  la  causez. 

SCÈNE  III. 

DON  PÈDRE  , LÉONORE , TRANSTÀMARE  > SUITE. 
DOH  PÈDRE. 

Approche,  malheureux,  dont  Ta  rage  ennemie 
Attaqua  tant  de  fois  mon  honneur  et  ma  vie. 

Esclave  des  Français,  qui  t’es  cru  mon  égal. 

Audacieux  amant,  qui  t’es  cru  mon  rival, 

Ton  œil  se  baisse  enfin,  ta  fierté  me  redoute; 

Tu  mérites  la  mort,  tu  l’attends....  mais  écoute; 

Tu  connais  cet  usage  en  Espagne  établi, 

Qu’aucun  roi  de  mon  sang  n’ose  mettre  en  oubli: 

ai* 
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a;o  DON  PÈDRE. 

A son  couronnement,  une  nouvelle  reine, 

Opposant  sa  clémence  à la  justice  humaine, 

Peut  sauver  à son  gré  l’un  de  ces  criminels 
Que,  pour  être  en  exemple  au  reste  des  mortels. 
L’équité  vengeresse  au  supplice  abandonne  : 

Voici  ta  reine  enfin. 

TRAWSTAMARE. 

Léonorc ! 

DOM  F È I)  R E. 

Elle  ordonne 

Que,  malgré  tes  forfaits,  malgré  toutes  les  lois, 

Et  malgré  l’intérêt  des  peuples  et  des  rois, 

Ton  monarque  outragé  daigne  te  laisser  vivre: 

J’y  consens....  Vous,  soldats,  soyez  prêts  à le  suivre. 
Vous  conduirez  ses  pas,  dès  ce  même  moment, 
Jusqu’aux  lieux  destinés  pour  son  bannissement. 
Veillez  toujours  sur  lui,  mais  sans  lui  faire  outrage, 
Sans  me  faire  rougir  de  mon  juste  avantage. 

Tout  indigne  qu’il  est  du  sang  dont  il  est  né, 
Ménagez  de  mon  père  un  reste  infortuné.... 

En  est-ce  assez,  madame  ? êtes-vous  satisfaite  ? 

LBONORE. 

Il  faudra  qu’à  vos  pieds  ce  fier  sénat  se  jette. 
Continuez,  seigneur,  à mêler  hautement 
Une  sage  clémence  au  juste  châtiment. 

Le  sénat  apprendra  bientôt  à vous  connaître; 

*11  saura  révérer,  et  même  aimer  un  maître; 

Vous  le  verrez  tomber  aux  genoux  de  son  roi. 

tr  ahstamare. 

Léonore,  on  vous  trompe;  et  le  sénat  et  moi 
Nous  ne  descendons  point  encore  à ces  bassesses. 
Vous  pouvez  d’un  tyran  ménageant  les  tendresses, 
Céder  à cet  éclat  si  trompeur  et  si  vain 
D’un  sceptre  malheur euxqui  tombe  de  sa 
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ACTE  III,  SCÈNE  III.  vjt 

Il  peut,  dans  les  débris  d’un  reste  de  puissance, 
M’insulter  un  moment  par  sa  fausse  clémence, 

Mc  bannir  d’un  palais  qui  peut-être  aujourd’hui 
Va  se  voir  habité  par  d’autres  que  par  lui. 

Il  a dû  se  hâter.  Jouissez,  infidèle, 

D’un  moment  de  grandeur  où  le  sort  vous  appelle. 

Cet  éclat  vous  aveugle;  il  passe,  il  vous  conduit 
Dans  le  fond  de  l’abîme  où  votre  erreur  vous  suit. 

DOS  PÈDRE. 

Qu’on  le  ramène  ; allez  : qu’il  parte,  et  qu’on  le  suive 

SCÈNE  IV. 

BON  PÈDRE,  LÉONORE,  MOSCADE, 
TRANSTÀMÀRE,  SUITE. 


MOSCADE. 


Seicheur,  en  ce  moment,  Guesdin  lui-mêmé  arrive. 


O ciel  ! 


LEONORE. 


TR  À N ST  AM  A. R e,  en  se  retournant  vers  don  Pèdre. 

Je  suis  vengé  plutôt  que  tu  ne  crois: 

Va,  je  ne  compte  plus  don’ Pèdre  au  rang  des  rois. 
Frappe  avant  de  tomber;  verse  le  sang  d’un  frère; 
Tu  n’as  que  cet  instant  pour  servir  ta  colère. 

Ton  heure  approche,  frappe:  oses-tu  ? 

DON  PÈDRE. 

» C’est  en  vain 

Que  tu  cherches  l’honneur  de  périr  de  ma  main  : 

Tu  u’en  étais  pas  digne,  et  ton  destin  s’apprête; 
C’est  le  glaive  des  lois  que  je  tiens  sur  ta  tête. 

(On  emmène  Transtamare.)  (à  Moncade.) 

Qu’on  l’entraîne Et  Guesclin  ? 
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s7*  DON  PÈDRE 

MO  NC  A DE. 

Il  est  près  des  remparts  ; 
Le  peuple  impatient  vole  à ses  étendards; 
il  invoque  Guesclin  comme  un  dieu  tutélaire.  ■ 

tÉONORE. 

Quoi!  je  vous  implorais  pour  votre  indigne  frère  ! 

Mes  soins  trop  imprudents  voulaient  vous  réunir! 

Je  devais  vous  prier,  seigneur,  de  le  punir. 

Que  faire,  cher  époux , dans  ce  péril  extrême  ? 

DOW  PE  D RE. 

Que  faire?  le  braver,  couronner  ce  que  j’aime, 

Marcher  aux  ennemis,  et  dès  ce  meme  jour, 

Au  prix  de  tout  mon  sang  mériter  votre  amour. 

MONCADE. 

Un  chevalier  français  en  ces  murs  le  devance, 
lit  pour  son  général  il  demande  audience  ... 

DON  PÈD  RE. 

Cette  offre  me  surprend,  je  ne  puis  le  céler  : 

Quoi  ! lorsqu’il  faut  combattre,  un  Franç  ais  veut  parler  ! 

MONCADE. 

Il  est  ambassadeur  et  général  d'armée. 

DOS  PEDRE. 

Si  j’en  crois  tous  les  bruits  dont  l’Espagne  est  semée, ; 

Il  est  plus  fier  qu'habile;  et,  dans  cet  entretien, 

L’orgueil  de  ce  Breton  pourrait  choquer  le  mien. 

Je  connais  sa  valeur,  et  j’en  prends  peu  d’alarmes: 

En  Castille,  avec  lui,  j’ai  mesuré  mes  armes; 

Il  doit  s’en  souvenir:  mais,  puisqu’il  veut  me  voir, 

Je  suis  prêt  en  tout  temps  à le  bien  recevoir, 

Soit  au  palais  des  rois,  soit  aux  champs  de  la  gloire. 

( à Léonore.  ) 

Enfin  je  vais  chercher  la  mort  ou  la  victoire: 
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ACTE  III,  SCÈNE  IV. 

Mais,  avant  le  combat,  hâtez-vous  d’accepter 
Le  baudeau  qu’après  moi  votre  front  doit  porter. 
Je  pouvais,  j’aurais  du,  dans  cette  auguste  fête, 
De  mou  lâche  ennemi  vous  présenter  la  tête; 

Sur  son  corps  tout  sanglant  recevoir  votre  main  ; 
Mais  je  ne  serai  pas  ce  don  Pèdre  inhumain, 

Dont  on  croit  pour  jamais  flétrir  la  renommée: 
Et,  du  pied  de  l’autel,  je  vole  à mon  armée. 
Montrer  aux  nations  que  j’ai  su  mériter 
Ce  trône  et  cette  main  qu’on  m’ose  disputer. 


FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


DON  PÈDSB.' 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

DON  PÈDRE  , MENDOSE.  - 
ME  N D O S E. 

Q i*m  ! vous  vous  exposiez  à ce  nouveau  danger  l 
Quoi!  don  Pèdre,  autrefois  si  prompt  à se  venger. 
De  ce  grand  ennemi  n’a  pas  proscrit  la  tête  ? 

DON  PÈDRE 

Léonore  a parlé,  ma  vengeance  s’arrête. 

Elle  n’a  pas  voulu  qu’aux  marches  de  l’autel 
Notre  hymen  fut  souillé  du  sang  d’un  criminel. 
Sans  elle,  cher  ami,  j’aurais  été  barbare; 

J’aurais  de  ma  main  même  immolé  Transtamare: 
Je  l’aurais  dû....  n’importe. 

UEKDOSE. 

Et  voilà  ces  Français, 

Dont  le  premier  exploit  et  le  premier  succès 
Sont  de  vous  enlever,  par  un  sanglant  outrage, 

Ce  prisonnier  d’état  qui  vous  servait  d’otage  ! 
Jugez  de  quel  espoir  le  sénat  est  flatté; 

Comme  il  est  insolent  avec  sécurité; 

Comme , au  nom  de  Gueselin,  sa  voix  impérieuse 
Conduit  d’un  peuple  vain  la  fougue  impétueuse  ! 
Tandis  que  Léouore  a du  bandeau  royal 
( Présent  si  digne  d’elle,  et  peut-être  fatal,  ) 

Orné  son  front  modeste  où  la  vertu  réside. 
D’arrogants  factieux  une  troupe  perfide 
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Abjurait  votre  empire,  et,  presque  sons  vos  yeux, 

Élevai  tTranstamare  au  rang  (le  vos  aïeux. 

A peine  ce  Guesclin  touchait  à nos  rivages, 

Tous  les  grands  à l’envi,  lui  portant  leurs  hommages , • 
Accouraient  dans  son  camp , le  nommaient  a grands  ci  >4 
L’ange  de  la  Castille  envoyé  de  Paris. 

Il  commande,  il  s’érige  un  tribunal  suprême, 

Où  lui  seul  va  juger  la  Castille  cl  vous-meme. 

Scipion  fut  moins  fier  et  moins  audacieux, 

Quaudil  nous  apporta  ses  aigles  et  ses  dieux. 

Mais  ce  qui  me  surprend,  c’est  qu’agissant  en  maître 
Il  prétende  apaiser  les  troubles  qu'il  fait  naître; 

Ou’il  vienne  en  ce  palais,  vous  ayant  insulté  ; 

Et  qu’armé  contre  vous  il  propose  un  traité. 

DO»  PÈDRE. 

Il  ne  fait  qu’obéir  au  roi  qui  me  l’envoie. 

L’orgueil  de  ce  Guesclin  sç  montre  et  se  déploie, 
Comme  un  ressort  puissant  avec  art  préparé 
Qu’nn  maître  industrieux  fait  mouvoir  à son  gré. 
Dansl’Europe  aujourd’hui  tu  sais  comme  onles  nomme; 
Charle  ale  nom  de  sage,  et  Guesclin  de  grand  homme. 
Et  qui  suis-je  auprès  d’eux,  moi  qui  fus  leur  vainqueur 
Je  pourrais  des  Français  punir  l’ambassadeur, 

Qui,  m’osant  outrager,  à ma  foi  se  confie. 

Plus  d’un  roi  s’est  vengé  par  une  perfidie; 

Et  le  succès  heureux  de  ces  grands  coups  d’état 
Souvent  à leurs  auteurs  ont  donné  quelque  éclat  ; 

Leurs  flatteurs  ont  vanté  cette  infâme  prudence. 

Ami , je  ne  veux  point  d’une  telle  vengeance. 

Dans  mes  emportements  et  dans  mes  passions,  ~ 

Je  respecte  plus  qu’eux  les  droits  des  nations. 

J’ai  déjà  sur  Guesclin  ce  premier  avantage; 

Et  nous  verrons  bientôt  s’il  l’emporte  en  courage. 

Un  Français  peut  me  vaincre,  et  non  m’humilier. 

Je  suis  roi,  cher  ami  ; m às  je  suis  chevalier; 
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Et  si  la  politique  est  l’art  que  je  méprise, 

On  rendra  pour  le  moins  justice  à ma  franchise. 

Mais  surtout  Léonore  est-elle  en  sûreté  ? 

ME  N DOSE. 

Vous  avezdonnél’ordre,  il  est  exécuté. 

( La  garde  castillane  est  rangée  auprès  d’elle. 

Prête  à fondre  avec  moi  sur  le  parti  rebelle; 

Aux  portes  du  palais  les  Africains  placés, 

En  défendent  l’approche  aux  mutins  dispersés; 

Vos  soldats  sont  postés  dans  la  ville  sanglante; 

Toute  l’armée  enfin  frémit,  impatiente, 

Demande  le  combat,  brûle  de  vous  venger 
Du  lâche  Transtaraare,  et  d’un  fier  étranger. 

DOIT  PÈDRE. 

Je  n’ai  point  envoyé  Transtamare  au  supplice.... 

Mon  épée  est  plus  nohle,  et  m’en  fera  justice. 

Sous  les  yeux  de  Guesclin  je  vais  le  prévenir: 

Va,  c’est  dans  les  combats  qu’il  est  beau  de  punir.... 
Je  regrette,  il  est  vrai,  dans  cette  juste  guerre, 

Ce  fameux  Prince  Noir,  ce  dieu  de  l’Angleterre, 

Ce  vainqueur  de  deux  rois,  qui  meurt,  et  qui  gémit, 
Après  tant  de  combats,  d’expirer  dans  son  lit. 

C’eut  été  pour  ma  gloire  un  moment  plein  de  charmes. 
De  le  revoir  ici  compagnon  de  mes  armes. 

Je  pleure  ce  grand  homme;  et  don  Fèdre  aujourd’hui. 
Heureux  ou  maibeureux,  sera  digne  de  lui.... 

Mais  je  vois  s’avancer  une  foule  étrangère, 

Qui  se  joint,  sous  mes  yenx,  aux  drapeaux  de  l’ibère. 
Et  qui  semble  annoncer  un  ministre  de  paix: 

C’est  Guesclin  qui  s’avance  au  gré  de  mes  souhaits. 
Ami,  près  de  ton  roi  prends  la  première  place. 

V oyons  quelle  est  son  offre  et  quelle  est  son  audace. 
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DON  PÈDRE  se  place  sur  son  trône;  MENDOSE  à côté 
de  lui , avec  quelques  gra  nos  d’Espagne  ; GU  E SC  L IN , 
après  avoir  salue'  le  roi,  qui  se  lève,  s’assied  vis-à-vis 
' de  lui.  Les  cardes  sont  derrière  te  troue  .'û  roi,  et 
des  officiers  français  derrière  la  chaise  de  Gnesclin. 

cü  Esctur. 

Sire,  avec  sûretc  je  me  présente  â vous, 

Au  nom  d’un  roi  puissant,  de  son  honneur  jaloux, 

Qui  d’un  vaste  royaume  est  aujourd’hui  le  père. 

Qui  l’est  de  scs  voisins,  qui  Test  de  votre  frère. 

Et  dont  la  généreuse  et  prudente  équité 
N’a  fait  verser  de  sang  que  par  nécessité. 

J’apporte,  au  nom  de  CharJe,  ou  la  paix  ou  la  guerre. 
Faut-il  ensanglanter,  faut-il  calmer  la  terre  ? 

C’est  à vous  de  choisir  : je  viens  prendre  vos  lois. 

DON  P h DR  E. 

Vons-même  expliquez-vous,  déterminez  mon  choix. 
Mais  dans  votre  conduite  on  pourrait  méconnaître 
Cette  rare  équité  de  votre  auguste  maître, 

Qui.  sans  m’en  avertir,  dévastant  mes  états, 

Me  demande  la  paix  par  vin  gt  mille  soldats. 

Sont-ce  là  les  traités  qu’à  Vincennc  on  prépare  ? 

( Il  se  lève  ; Gucscjin  se  lève  aussi.  ) 

De  quel  droit  osez-vous  m’enlever  Transtamare  ? 

GUES  OLIN. 

Du  droit  que  vous  aviez  de  le  charger  de  fers. 

Vous  l’avez  opprimé,  seigneur,  et  jele  sers. 

DOW  PEDRE. 

De  tous  nos  différends  vous  êtes  donc  Tarbitrff4* 
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DON  PÈDRE. 


CCESeLlN.  ( 

Mon  roi  l’est. 

DOS  PÈDRE. 

Je  voudrais  qu’il  méritât  ce  titre; 

Mais  vous,  qui  vous  fait  juge  entre  mon  peuple  et  moi  ? 

GDFSCUB. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit:  votre  allié,  mon  roi. 

Que  votre  père  Alphonse,  en  fermant  la  paupière, 
Chargea  d'cxccuter  sa  volonté  dernière; 

Le  vainqueur  des  Anglais,  sur  le  troue  affermi; 

Et  quand  vous  le  voudrez,  en  un  mot,  votre  ami. 

DON  PÈDRE. 

De  l’amitié  des  rois  l’univers  se  défie; 

Elle  est  souvent  perfide,  elle  est  souvent  trahie. 

Mais  quel  prix  y met- il  ? 

GU  ES  CL  IN. 

La  justice,  seigneur. 

DON  PÈDRE. 

Ces  grands  mots  consacrés  de  justice,  d’honneur. 

Ont  des  sens  différents  qu’on  a peine  à comprendre. 

cuesclin.  - 

J’en  serai  l’interprête,  et  vous  allez  m’entendre. 
Rendez  à votre  frère,  injustement  proscrit, 

Léonore  et  les  biens  qu’un  père  lui  promit, 

Tous  ses  droits  reconnus  d’un  sénat  toujours  juste. 
Dans  Rome  confirmés  par  un  pouvoir  auguste; 

Des  états  castillans  n’usurpez  point  les  droits; 

Pour  qu’ou  vous  obéisse,  obéissez  aux  lois  : 

C’est  là  ce  qu’à  ma  cour  on  déclare  équitable; 

Et  Charle  est  à ce  prix  votre  ami  véritable. 

DON  PÈDRE. 

Instruit  de  ses  desscias,  et  non  pas  effrayé, 
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Je  préfère  sa  haine  à sa  fausse  amitié. 

S’il  feint  de  protéger  l’enfant  de  l’adultère, 

Le  rebelle  insolent  qu’il  appelle  mou  frère, 

Je  sais  qu’il  n’a  donné  ces  secours  dangereux 

Que  pour  mieux  s’agrandir  en  nous  perdant  tous  deux.. 

Divisez  pour  régner,  voilà  sa  politique: 

Mais  il  en  est  un  autre  où  don  Pèdre  s'applique; 

C’est  de  vaincre  ; et  Guesclin  ne  doit  pas  l’ignorer. 
Agent  de  Transi  amare,  osez-vous  déclarer 
Que  vons.lni  destinez  la  main  de  Léonore  ?... 

Léonorc  est  ma  femme....  Apprenez  plus  encore: 
Sachez  que  votre  roi,  qui  semble  m’accabler, 

Des  secrets  de  mon  lit  ne  doit  point  se  mêler; 

Que  de  l’hymen  des  rois  Rome  n’est  point  le  juge. 

Je  demeure  surpris  que,  pour  dernier  refuge, 

Au  tribunal  de  Rome  on  ose  en  appeler. 

Et  qu’on  guerrier  français  s’abaisse  à m’en  parler. 
Oubliez-vous,  monsieur,  qu’on  vous  a vu  vous-même,' 
Vous,  qui  me  vantez  Rome,  et  son  pouvoir  suprême. 
Extorquer  ses  tributs,  rançonner  ses  états, 

Et  forcer  son  pontife  à payer  vos  soldats  ? - 
♦ 

GUES  CL  I 

On  dit  qu’en  tous  les  temps  ma  cour  a su  connaître 
Et  séparer  les  droits  dp  monarque  et  du  prêtre; 

Mais,  peu  fait  pour  toucher  ces  ressorts  délicats, 
Jecombats  pour  mon  prince,  et  je. ne  l’instruis  pas. 
Qu’on  ait  lancé.sur  vous  ce  qu’on  nomme  anathème, 
Que  l’épouse  <Tun  frère  ou  vous  craigne  ou  vous  aime^ 
Je  n’examine  point  ces  intrigues  des  cours, 

Ces  abus  des  autels,  encor  moins  vos  amours. 

Vous  ne  voyez  en  moi  qu'un  organe  fidèle 
D’un  roi  l’ami  de  Rome,  et  qui  s’arme  pour  elle. 

On  va  verser  le  sang,  et  l’on  peut  l’épargner  : 
Fléchissez,  eroyez-rooi , si  vous  voulez  régner. 
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DON  PÈDRE. 

DON  PÈDRE. 

J'entends  ; vous  exigez  ma  prompte  déférence 
A ces  rescrits  de  Rome  émanés  de  la  France. 
Cliarle  adore  à genoux  ces  étonnants  décrets, 

Ou  les  foule  à ses  pieds,  suivant  ses  intérêts; 
L’orgueil  me  les  apporte  au  nom  de  l’artifice  ! 
Vous  m’oftrez  un  pardon,  pourvu  que  j’obéisse! 
écoutez....  Si  j’allais,  t|u  même  zèle  épris, 
Envoyer  une  année  aux  îemparts  de  Paris; 

Si  l’un  de  mes  soldats  disait  à votre  maître: 

« Sire,  cédez  le  trône  où  Dieu  vous  a lait  naître, 
j>  Cédez  le  digne  objet  pour  qui  seul  vous  vivez; 

» Et  de  tons  ces  trésors  à vos  mains  enlevés 
j>  Enrichissez  un  traître,  un  fils  d’une  étrangère, 
» Indigne  de  la  France,  indigne  de  son  père; 
j>  Gardez-vous  de  donner  vos  ordres  absolus 
3>  Pour  former  des  soldats,  pour  lever  des  tributs; 
>»  Attendez  humblement  qu’un  pontife  l’ordonne; 
3»  Remettez  au  sénat  les  droits  de  la  couronne; 

3>  Et  don  Pèdreà  ce  prix  veut  bien  vous  protéger... 

V§tre  maître,  à ce  point-se  sentant  outrager, 
Pourrait-il  écouter  sans  un  peu  de  colère 
Ce  discours  insultant  d'un  soldat  téméraire? 

CDES  CLIN. 

Je  veux  bien  avouer  que  votre  ambassadeur 
S’expliquerait  fort  mal  avec  tant  de  hauteur: 

Rien  ne  justifîrait  l’orgueil  et  l’imprudence 
De  donner  des  leçons  et  des  lois  à la  France. 
Charles  s’en  tient,  seigneur,  à la  foi  des  traités. 
Songez  aux  derniers  mots  par  Alphonse  dictés; 

Ils  ont  rendu  mon  roi  le  tuteur  et  le  père 
De  celui  que  don  Pèdre  eût  dû  traiter  en  frère. 

DON  PÈDRE. 

Le  tuteur  d'un  rebelle  ! ali,  noble  chevalier! 


ACTE  IV,  SCÈNE  ir.  2t5x 

Qu’il  vous  colite  en  secret  de  le  justifier  ! 

J’en  appelle  à vous-même,  à l’honneur,  à la  gloire. 
Votre  prince  est-il  juste? 

GDïSClIN. 

Un  sujet  doit  le  croire. 

Je  suis  son  général , et  le  sers  contre  tous , 

Comme  je  servirais  si  j’étais  né  sous  vous. 

Je  vous  ai  déclaré  les  arrêts  qu’il  prononce; 

Je  n’y  veux  rien  changer,  et  j’attends  la  réponse; 
Donnez-la  sans  réserve  : il  faut  vous  consulter. 

Je  viens  pour  vous  combattre,  et  nou  pour  disputer. 
Vous  m’appelez  soldat  ; et  jelesuis  sans  doute. 

Ce  n’est  plus  qd*en  soldat  que  Guesdin  vous  écoute. 
Cédez,  ou  prononcez  votre  dernier-  relus. 

DOS  ÏÈDRB. 

Vousl’ariez  dû  prévoir;  et  vous  n’en  doutez  plus: 

Je  vous  refuse  tout,  excepté  mon  estime. 

Je  cousidère  en  vous  le  guerrier  magnanime. 

Qui  combat  pour  son  roi  par  zèle  et  par  honneur; 

Mais  je  ne  puis  eu  vous  souffrir  l’ambassadeur. 

Portez  à vo^Français  les  ordres  despotiques 
De  ce  roi  renommé  parmi  les  politiques, 

Qui,' du  fond  de  Vincenne,  à l’abri  des  daugers, 

Sème  en  paix  la  discorde  entre  les  étrangers. 

Sa  sourde  ambition,  qu’on  appelle  prudence. 

Croit  sur  mon  infortune  établir  sa  puissance.. 

U viole  chez,  moi  les  droits  des  souverains, 

Qu’il  a dans  ses  étals  soutenus  par  vos  mains. 

Pour  vous,  noble  instrument  de  sa  froide  injustice* 
Vous,  dont  il  acheta  le  sang  et  le  service. 

Vous,  chevalier  breton,  qui  m’osez  présenter 
Un  combat  généreux  qu’il  n’oserait  tenter, 

Votre  valeur  me  plaît,  quoique  très  indiscrète;. 

Mais  ressouvenez-vous  des  champs  de  Navarette. 

' 
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GüESciiiir. 

Sire,  le  prince  anglais,  je  ne  puis  le  nier. 

Vainquit  à Navarctte,  el  m’y  fit  prisonnier; 

Je  ne  l’oublîrai  point.  Une  telle  infortune 
A de  meilleurs  guerriers  en  tout  temps  fut  commune; 

Et  je  ne  viens  ici  que  pour  la  réparer. 

DO  N PÈDRE. 

Dans  les  champs  de  l’honneur  hatez-vous  donc  d’entrer. 
Toujours  prêt,  comme  vous , d’en  ouvrir  la  barrière. 

Et  dcrecomraencer  cette  noble  carrière, 

Je  vous  donne  le  choix  et  des  lieux  et  des  temps; 

La  route  a dû  lasser  vos  braves  combattants. 

En  quel  jour,  en  quel  lieu  voulez-vous  la  bataille?  (*) 

GUESCLIH. 

pès  ce  moment,  seigneur,  et  sous  cette  muraille. 

A vous  voir  d’assez  près  j’ai  su  les  préparer  : 

Et  cet  honneur  si  grand  ne  peut  se  différer. 

feOK  PÈDRE. 

Marchons,  et  laissons  là  ces  disputes  frivoles; 

Venez  revoir  encor  les  lances  espagnoles. 

Mais,  jusqu’à  ce  moment  de  nous  deux  souhaité, 

Usez  ici  des  droits  de  l’hospitahté.... 


VJC’^laitencorcI’usageen  ce  temps-là.  Le  dernier  exem- 
ple qu’on  en  connaisse  fut  celui  de  la  bataille  d’Azincourt, 
où  les  géne'ratix  français  envoyèrent  demander  le  jour  elle 
lieu  au  roi  d’Angleterre.  Cet  usage  venait  des  peuples  do 
Nord  jil  y «fuit  très  ancien.  Bijorix,  roi  ou  général  des  Cina- 
bres, demanda  le  jour  et  le  lieu  de  la  bataille  à Marias, 
qui , craignant  qu’un  refus  ne  parut  aux  barbares  une  mar- 
que de  timidité,  el  n’augmentât  leur  courage , lui  assigbale 
surlendemain  , et  la  plaine  de  Verceil. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II. 

Cher  Mendoæ,  ayez  soin  qu’une  de  vos  escortes 
Le  guide  avec  honneur  au-delà  de  nos  portes.  - 

(à  Guescliu.  ) 

Acceptczmon  épée. 

CTI  E S CLIN. 

Une  telle  faveur 

Est  pour  un  chevalier  le  comble  de  l’honneur. 
Plût  au  ciel  que  je  pusse  avec  quelque  justice, 
Sire,  ne  la  tirer  que  pour  votre  service  ! 


FIN  nu  QUATRIÈME  ACTE. 


DON  PÈDRE. 


*%'%/%/%, •% . X.’V'V  V A^V%>  %.*%  ■%  »v%  -%/%  »VV 

ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉONORE,  EL  VI  RE. 

/ 

L SON  O RE.  . - 

Succomberai-je  enfin  sons  tant  de  coups  du  sort? 
Une  mère  à mes  yeux  dans  les  bras  de  la  mort.... 

Un  époux  que  j’adore,  et  que  sa  destinée  . 

Fait  voler  aux  combats  du  lit  de  l'iiyménée.... 

Un  peuple  gémissant,  dont  les  cris  insensés 
M’imputent  tous  les  maux  sur  l’Espagne  amassés-.* 
De  Transtamare enfin  la  détestable  audace. 

Dont  le  fer  me  poursuit,  dont  l’amour  me  menace.... 
Ai-je  une  âme  assez  forte,  un  cœur  assez  altier, 
Pour  contempler  mes  maux,  et  pour  les  défier  ? 
Avant  que  l'infortune  accab^t  ma  jeunesse, 

Je  ne  me  connaissais  qu'en  sentant  ma  faiblesse. 
Peut-être  qu’éprouvé  par  la  calamité 
Mon  esprit  s'affermit  contre  l’adversité. 

Il  me  semble  du  moins,  au  fort  de  cet  orage, 

Que  plus  j’aime  don  Pèdre,  et  plus  j’ai  de  courage. 

EL  V IR  S. 

Notre  sexe,  madame,  en  montre  quelquefois 
Plus  que  ces  chevaliers  vautés  par  leurs  exploits. 
Surtout  l’amour  eu  donne,  et  d’une  âme  timide 
Ce  maître  impérieux  fait  une  âme  intrépide  : 

M développe  en  nous  d'êtonnantes  vertus 
Dont  les  germes  cachés  nous  étaient  inconnus. 
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L’amour  élève  l’âme;  et,  faibles  que  nous  sommes, 
Nous  avons  su  donner  des  exemples  aux  hommes. 

1ÉOHORE. 

Ah!  je  me  trompe.  Elvire;  un  noir  abattement 
A cette  fermeté  succède  à tout  moment.... 

Don  l‘èdre!  cher  époux  ! que  n'ai-je  pu  te  suivre. 

Et  tomber  avec  toi  si  tu  cesses  de  vivre  ! 

i 

ELVIR  E. 

A vaincre  Transtamare  il  est  accoutumé: 

Que  votre  cœur  sensible,  un  moment  alarmé,' 
Reprenne  son  courage  et  sa  mâle  assurance. 

LÉON  OR  E. 

Oui,  don  Pèdre,  il  est  vrai , me  rend  raoi^espéranee. 
Mais  Guesclin! 

ELVIRE. 

Vous  pourriez  redouter  sa  valeur! 

\ , 

LEONORE. 

Jebrave  Transtamare,  et  crains  son  protecteur. 

Si  don  Pèdre  est  vaincu,  sa  mort  est  assurée. 

Je  le  connais  trop  bien:  sa  main  désespérée 
Cherchera,  jeje  vois,  la  mort  de  rang  en  rang,' 
Déchirera  son  sein,  s’enlr’ouvrira  le  flanc, 

Plutôt  que  de  tomber  dans  les  mains  d’un  rebelle. 

ELVIRE. 

Détournez  loin  de  vous  cette  image  cruelle. 

Reine,  le  ciel  est  juste;  il  ne  donnera  pas 
Cet  exemple  exécrable  à tous  les  potentats, 

Qu’un  traître,  un  révolté,  l’enfant  de  l'adultère. 
Opprime  impunément  son  monarque  et  son  frère. 

LEONORE. 

Quoique  le  ciel  soit  juste,  il  permet  bien  souvent 
Que  l’iniquité  règne,  et  marche  en  triomphant  ; 
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Et  s»,  pour  nous  venger,  Elvire,  il  ne  nous  reste 
Que  le  recours  (lu  faible  au  jugement  céleste. 

Et  l’espoir  incertain  qu 'enfin  dans  l'avenir. 

Quand  nous  ne  serons  plus,  le  ciel  saura  punir, 
Cetavenir  caché,  si  loin  de  notre  vue, 

Nous  console  bien  peu  quand  le  présent  nous  tue. 
Pardonne,  je  m’égare,  et  le  trouble  et  l'effroi , 

Plus  forts  que  la  raison,  m'entraînent  malgré  moi. 

Tu  vois  avec  pitié  ce  passage  rapide 
De  l’excès  du  courage  au  désespoir  timide. 

Telle  est  donc  la  nature  ?....  Il  me  faut  doue  lutter 
Contre  tous  ses  assauts  !....  et  je  veux  l'emporter  ! 

N’entends-tu  pas  do  loin  la  trompette  guerrière. 

Les  cris  des  tÿal heureux  roulants  dans  la  poussière. 

Des  peuples,  des  soldats,  les  confuses  clameurs, 

Et  les  champs  d’allégresse  et  lescris  des  vainqueurs  ?.... 
Le  tumulte  redouble,  et  l’on  me  laisse,  Elvire.... 

Je  ne  me  soutiens  plus....  On  vient  à moi....  J’expire. 

EtVlRE. 

C'est  Mendose;  c’est  lui,  ç’est  l'ami  de  son  roi  : 

Il  paraît  consterné- 

SCÈNE  II.  1 

LÉONORE  , ME  N DOSE  , ELVIRE;  - 
M EN, DO  SE* 

F lEz-voos  à ma  foi , 

Venez,  reine,  cédez  à nos  destins  contraires  ; 

Fuyez,  s’il  en  est  temps,  du  palais  de  vos  pères-: 

Il  doit  vous  faire  horreur. 

I.ÉOKO  RE. 

Ali!  e’cu est  fait  enfia! 

Tr anstamare  est  vainqueur  ! 
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meüdose. 

Non;  c’cst  lesenl  Gucsclm; 
C’est  Guesclin,  dont  le  bras  et  le  puissant  génie 
Ont  soumis  la  Castille  à la  France  ennemie. 

Henri  de  Traustamare,  indigne  d’être  heureux, 

Ne  fait  qu’eu  abuser....  et  par  un  crime  affreux  .., 

L É O N O R E. 

Quel  crime  ? ah  ! j ustc  Dieu  ! * 

( Elle  tombe  dans  son  fantcuil.  ) 

M E «DOSE. 

. Si  l’exccs  du  couragp 

Suffisait  dans  les  cainps  pour  donner  l’avantage, 

Leroi,  n’en  doutez  point,  aurait  vu  sous  ses  pieds 
Ses  vainqueurs  dans  la  pondre  expirer  foudroyés. 

Mais  il  a négligé  ce  grand  art  de  la  guerre, 

Que  le  héros  français  apprit  de  l’Angleterre. 

Guesclin  avec  le  temps  s’est  formé  dans  cet  art 
Qui  conduit  la  valeur,  et  commande  au  hasard 
Don  Pèdre  était  guerrier,  et  Guesclin  capitaine. 

Helas!  dispensez-moi,  trpp  malheureuse  reine, 

iJu  récit  douloureux  d’un  combat  inégal, 

Dont  le  triste  succès,  à nos  neveux  fatal’ 

Fesant  passer  le  sceptre  en  une  autre  famille, 

A changé  pour  jamais  le  sort  de  la  Castille 
Par  sa  valeur  trompé,  don  Pèdre  s’est  perdu , 

Sous  son  coursier  mourant  ce  héros  abattu 
A bientôt  du  roi  Jean  subi  la  destinée. 

Il  tombe,  on  le  saisit. 


té  O NO  RE. 

, Exécrable  journée! 

Tu  n es  pas  a ton  comble  ! Il  vit  du  moins  ? 

( en  se  relevant.  ) 
ME  N DOSE. 


Héla»! 
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Le  généreux  Guesclin  le  reçoit  dans  ses  bras , 

Il  étanche  son  sang,  il  le  plaint,  le  console, 

Le  sert  avec  respect,  engage  sa  parole 
Qu’il  sera  des  vainqueurs  «n  tout  temps  honoré 
Comme  un  prince  absolu  de  sa  cour  entouré. 

Alors  il  le  présente  à l’heureux  Traustamare.... 

Dieu  vengeur  ! qui  l’eut  cru  ?...  le  lâche,  le  barbare, 

Ivre  de  sonbonheur,  aveugle  en  son  courroux. 

A tiré  son  poignard,  a frappé  votre  époux; 

Il  foule  aux  pieds  ce  corps  étendu  sur  le  sable.... 

Fuyez,  dis-je,  évitez  l’aspect  épouvantable 
De  ce  lâche  ennemi,  né  pour  vous  opprimer, 

De  ce  monstre  assassin  qui  vous  osait  aimer. 

LÉ  ON  O RE. 

Moi  fuir!...  et  dans  quels  lieux?...  O cher  et  saint  asile, 
Où  je  devais  mourir  oubliée  et  tranquille, 

Recevras-tu  ma  cendre  ? 

M EN  DOSE. 

On  peut  à vos  vainqueurs 
Dérober  leur  victime,  et  leur  cacher  vos  pleurs. 
Toutblessé  que  je  suis,  le  courage  et  le  zèle 
Donnent  à la  faiblesse  une  force  nouvelle. 

LÉ  o NO  RE. 

C’en  est  trop....  Cher  Meudose....  ayez  soin  de  vos  jours. 

MKHDOSE. 

Le  temps  presse,  acceptez  mes  fidèles  secours; 
Regagnons  vos  états,  ces  biens  de  vos  ancêtres. 

L KO  N OR  E. 

Moi,  des  biens!  des  états!  je  n’ai  plus  que  des  maîtres.... 
Mène  moi  chez  ma  mère,  au  fond  de  ce  palais, 

Que  j’expire  avec  elle,  et  que  je  meure  en  paix.... 

Ah!  donPèdre.... 

( Elle  retombe.  ) 
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SCÈNE  III.  * 

f.é03î0nE  , MENDOSE  , T RANSTAMAliE  , 
ELV'IHE  , SUITE. 

TR  ABS  TA  MARE. 

Arrêtez.  Qu’on  garde  l’infidèle. 

Qu’on  arrête  JWendose,  et  qu’on  veille  autour  d’elle.... 

Madame,  c’est  ici  que  je  viens  rappeler 
Des  serments  q'u’un  tyran  vous  a fait  violer. 

Vous  n’etes  plus  soumise  au  joug  honteux  d'un  traître, 
Qui,  perfide  envers  moi,  vous  obligeait  à t’être. 

J’ajoute  la  Castille  à tant  d’autres  états 
Envahis  par  don  Pèdre,  et  gagnés  par  mon  bras  : 

Le  diadème  et  vous,  vous  êtes  ma  conquête. 

Vainqueur  de  mon  tyran,  ma  main  est  toujours  prête 
A mettre  à vos  genoux  trois  sceptres  réunis, 
Qu’aujourd’hui  la  valeur  et  le  sort  m’ont  remis. 

Home  me  les  donnait  par  ses  décrets  augustes, 

Que  le  succès  confirme  et  rend  encor  plus  justes. 

, J’ai  pour  moi  le  sénat , le  pontife,  les  grands, 

Le  jugement  de  Dieu. qui  punit  les  tyrans.... 

C’est  lui  qui  me  conduit  au  trône  de  Castille  : 

C’est  lui  qui  de  nos  rois  met  en  mes  mains  la  fille. 

Qui  rend  àLéonorc  un  légitime  époux. 

Et  qui  sanclifîra  les  droits  que  j’ai  sur  voi)6. 

J’ai  honte,  en  ce  moment,  de  vous  aimer  encore: 

Mais  , puisqu’un  ennemi  m’enleva  Léouore, 

Je  reprends  tous  mes  droits  que  vous  avez  trahis. 
Lorsque  j’ai  combattu,  vous  en  étiez  le  prix. 

Vous  avez  tant  changé  dans  ce  jour  mémorable, 

Qu’un  changement  de  plus  ne  vous  rend  point  coupable. 
Partagez  ma  fortune,  ou  servez  sous  mes  lois. 

LÉONORE,  6e  soulevant  sur  le  siège  où  elle  est  penche*. 

Entre  ces  deux  partis  il  est  un  autre  choix 
Tusatre- Tome  vu. 
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Qui  demande  peut-être  un  peu  plus  de  courage..» 

* Il  pourrait  effrayer  et  mon  sexe  et  mon  Âge.... 

Il  estci’tupable....  affreux mais  vous  m’y  réduisez. . 

Le  voici.  \ 

( Elle  sc  lue.  ) 

SCÈNE  IV. 

LÉOZVOIlE  , renversée  dans  un  fauteuil  ;’el  VIRE  , la 
soutenant;  TRAîîSTAMÀRE  et  AL!MÈDE  , auprès 
d’elle;  GUESCLIN  et  la  suite, au  fond  du  théâtre. 

GUESCHW,  entrant  au  moment  où  Léonore  parlait. 
Ciel!  mes  yeux  seraient-ils  abusés? 

Don Pèdre assassiné!  Léonore  expirante! 

TRAS  STiMAHE,  eourant'à  LconoreJ  ■ 

Tumeurs!...  ô jour  sanglant  d’horreur  et  d’épouvante! 

LÉOMORE. 

Laisse-moi , malheureux  ! que  t’importent  mes  jours .' 
Va,  je  hais  ta  pitié,  j’abhorre  ton  secours.... 

( Elle  fait  effort  pour  prononcer  ces  deux  vers-ci.  ) 

À ta  seule  clémence,  ô Dieu!  je  m’abandonne! 
Pardonne-moi  ma  mort;  e'est  lui  qui  me  la  donne. 

TR  AKST  A.MÀRE. 

Où  suis-je?  et  qu'ai-je fait? 

eu  ESCLIST. 

Deux  crimes  que  le  ciel 
Aurait  dû  prévenir  d’un  supplice  éternel.... 

Enfin  vous  régnerez,  barbare  que  vous  êtes. 

Vous  jouirez  en  paix  des  horreurs  que  vous  laites; 
Vous  aurez  des  flatteurs  à vous  plaire  assidus, 

Des  suppôts  du  mensonge  à vos  ordres  vendus, 

Qui  tous,  dissimulant  une  action  si  noire, 

Se  déshonoreront  pour  sauver  voire  gloire  : 
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Moi,  qui  n’ai  jamais  su  ni  feindre  ni  plier,' 

Je  vops  dégrade  ici  du  rang  de  chevalier: 

Vous  en  êtes  indigne;  et  ce  coup  détestable 
Envers  l’honneur  et  moi  vous  a fait  trop  coupable. 
Tyran,  songez-vous  bien  qu’un  frère  infortuné, 
Assassiné  par  vous,  vous  avait  pardonné  ? ' 

Je  retourne  à Paris  faire  rougir  mon  maître 
Qui  vous  a protégé,  ne  pouvant  vous  connaître  ; 

Et  je  vous  punirais,  si  j’osais  prévenir 

Les  ordres  de  mon  roi  qu’il  ine  faut  obtenir,  ■ 

Si  je  pouvais  agir  par  ma  propre  conduite, 

Si  je  livrais  mon  coeur  au  courroux  qui  l’irrite. 
Puisse  Dieu,  par  pitié  pour  vos  tristes  sujets. 

Vous  donner  des  remords  égaux  à vos  forfaits  ! 
Puissiez- vous  expier  le  sang  de  votre  frère! 

Mais,  puisque  vous  régnez,  mon  cœur  eu  désespère. 
transtamarc. 

Je  m’en  dis  encore  plus....  Au  crime  abandonné..., 
Réonore,  et  mon  frère,  et  Dieu  m’ont  condamné. 


FIN  I>£  nos  f sans. 
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IRÈNE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES  , 

Représentée  pour  la  première  fois  le- 
Mars  177  s, 
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LETTRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

A L’ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

(\::80 

jVÎ  Essiiiüns, 

Daignez  recevoir  le  dernier  hommage  de  ma  vois, 
mourante , avec  les  remercîments  tendres  et  respectueux 
que  je  dois  kvo.  extrêmes  bontés. 

Si  votre  compagnie  lut  nécessaire  à la  France  par 
, son  institution,  dans  un  temps  où  nous  n’avions  aucun 
ouvrage  de  génie  écrit  d’un  style  pur  et  noble,  elle  est 
plus  nécessaire  que  jamais  dans  la  multitude  des  pro- 
ductions que  fait  naître  aujourd’hui  le  goût  générale- 
ment répandu  de  la  littérature. 

Il  n’est  permis  U aucun  membre  de  l’Académie  de  la 
Crusca  de  prendre  ce  titre  à la  tête  de  son  livre,  si  l’A- 
cadémie ne  l’a  déclaré  écrit  avec  la  pureté  de  la  langue 
Toscane.  Autrefois,  quand  j’osais  cultiver,  quoique  fai- 
blement , l’art  des  Sophocle,  je  consultais  toujours  M. 
l’abbé  d’Olivet,  notre  confrère , qui , sans  me  nommer , 
vous  proposait  mes  doutes;  et  lorsque  je  commentai  le 
grand  Corneille,  j’envoyai  toutes  mes  remarques  k M. 
Duclos,qui  vous  les  communiqua,  Vous  les  examinâ- 
tes; et  cette  édition  de  Corneille  semble  être  aujourd’hui 
regardée  comme  un  livre  classique,- pour  les  remarques 
que  je  n’ai  données  que  sur  votre  décision. 

Je  prends  aujourd’hui  la  liberté’  de  vous  demander 
des  leçons  sur  les  fautes  où  je  suis  tombé 'dans  la  tragé- 
die d'Irène.  Je  n’en  fais  tirer  quelques  exemplaires  que 
pour  avoir  l’honneur  de  vous  consulter, .et .pour  suivre 
les  avis  de  ceux  d’entre  vous  qui  voujroçt  bien  m’en, 
donner.  La  vieillesse  passe  pour  incorrigible;  et  moi, 
messieurs,  je  crois  qu’on  doit  penser  à se  corriger  k cent 
ans.  Ou  ne  peut  se  donner  du  génie  k aucun  âge,  mais 
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on  peut  reparer  ses  fautes  h tout  âge.  Peut-être  cette  mé- 
thode est  la  seule  qui  puisse  préserver  la  langue  fran- 
çaise de  la  corruption  qui  semble,  dit-on,  la  menacer. 

Racine,  celui  de  nos  poêles  qui  approcha  le  plus  delà 
perfectionne  donna  jamais  au  public  aucun  ouvrage 
sans  avoir  écouté  les  conseils  de  Boileau  et  de  Jtatru  : 
aussi  c’est  ce  véritablement  grand  homme  qui  nous  en- 
seigna par  son  exemple  Part  difficile  de  s’exprimer  tou- 
jours naturellement , malgré  la  gêne  prodigieuse  delà 
lime;  de  faire  parler  le  cœur  avec  esprit  sons  la  moindre 
ombre  d’affectation;  d’employer  toujours  le  mot  propre, 
souvent  inconnu  an  public  étonné  de  l'entendre.  Invcnit- 
verba  quitus  debercnl  loqui , dit  si  bien  Pétrone:  il  in- 
venta Part  de  s’exprimer. 

Il  mit  dans  la  poésie  dramatique  cette  élégance,  celte 
harmonie  continue  qui  nous  manquait  absolument,  ce 
charme  secret  et  inexprimable,  égal  h celui  du  quatriè- 
me livre  de  Virgile,  cette  douceur  enchanteresse  qui  fait 
que,  quand  vous  lisez  au  hasard  dix  ou  douze  vers  d'une 
de  ses  pièces,  un  attrait  irrésistible  vous  force  de  lire 
- tout  le  reste. 

C’est  lui  qui- a proscrit  chez  tous  les  gens  de  goût,  et 
malheureusement  chez  eux  seuls,  ces  idées  gigantesques 
et  vides  de  sens , ces  apostrophes  continuelles  aux  dieux , 
quand  o»  ne  sait  pas  faire  parler  les  hommes;  ces  lieux 
cotmjtùns  d’une  politique  ridiculement  atroce,  débités 
djM*S*un  style  sauvage;  ces  épithètes  fausses  et  inutile1:; 
tS’és  idées  obscures,  plus  obscurément  rendues;  ce  style 
aussi  dur  que  négligé,  incorrect  et  barbare  ; enfin  tout 
ce  que  j’ai  vu  applaudi  par  un  parterre  composé  alors 
de  jeunes  gens  dont  le  goùt.  n’était  pas  encore  formé. 

Je  ne  parle  pas  del’artifice  imperceptible  des  poèmes 
de  Racine,  de  son  grand  art  de  conduire  une  tragédie, 
de  renouer  l’intérêt  par  des  moyens  délicats,  de  tirer  un 
acte  entier  d'un  seul  sentiment;  je  ne  parle  que  de  l’art 
d’écrire.  C’est  sur  cet  art  si  necessaire , si  facile  aux  yeux 
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de  l'ignorance,  si  difficile  au  génie  mû  me , que  le  légis- 
lateur Boileau  a donné  ce  précepte: 

Et  que  tout  ce  qu’il  dit , facile  à retenir , 

De  son  ouvrage  en  vous  laisse  un  long  souvenir. 

Voilà  ce  qui  est  arrivé  toujours  au  seul  Racine,  de- 
puis Andrornaque  jusqu’au  chef-d’œuvre  d’Athalie  (*). 

J’ai  remarqué  ailleurs  que,  dans  les  livres  de  toute 
espècfe,  dans  les  sermons  même,  dans  les  oraisons  funè- 
bres, les  orateurs  ont  souvent  employé  les  tours  de 
phrase  de  cet  élégant  écrivain,  ses  expressions  pittores- 
ques , verBa  quibus  deberent  loqui.  Cheminais,  Massil- 
lon,  ont  été  célèbres,  l’un  pendant  quelque  temps,  l’au- 
tre pour  toujours,  par  l’imitation  du  style  de  Racine. 
Ils  se  servaient  de  ses  armes  pour  combattre  en  public  un 
genre  de  littérature  dont  ils  étaient  idolâtres  en  secret. 
Ce  peintre  charmant  de  la  vertu,  cet  aimable  Fénelon, 
votre  autre  confrère , tant  persécuté  pour  des  disputes 
aujourd’hui  méprisées , et  si  cher  a la  postérité  par  ses 
persécutions  mêmes , forma  sa  prose  élégante  sur  la  poé- 
sie de  Racine, . ne  pouvant  l’imiter  en  vers;  car  les  vers 
sont  une  langue  qu’il  est  donné  k très  peu  d’esprits  de 
posséder  ; et  quand  les  plus  éloquents  et  les  plus  savants 
hommes,  les  sublimes  Bossuet,  les  touchants  Fénelon , 
les  érudits  Huet,  ont  voulu  faire  des  vers  français,  ils 
sont  tombés  delà  hauteur  où  les  plaçait  leur  génie  ou 
leur  science  dans  cette  triste  classe  qui,  est  au-dessous  de 
la  médiocrité. 

Mais  les  ouvrages  de  prose  dans  lesquels  on  a le 
mieux  imité  le  style  de  Racine  sout  ce  que  nous  avons  de 
meilleur  dans  notre  langue.  Point  de  vrai  succès  aujour- 
d’h  ui  sans  cette  correction , sans  cette  pureté  qui  seule 
met  le  génie  dans  tout  son  jour,  et  sans  laquelle  ce  gé- 
nie ne  déploierait  qu’une  force  monstrueuse,  tombaul  à 
chaque  pas  ilans  une  faiblesse  plus  monstrueuse  encore , 
et  du  haut  des  nues  dans  la  fange. 

(’)  Voyez  la  note  à la  fin  3e  «%tis  lettre. 
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Vous  entrefer)  ^ le  feu  sacré,  messieurs;  c’est  par  vos 
soins  que,  depuis  quelques  années,  les  compositions  pour 
les  prix  décernés  par  vous  sont  enfin  devenues  de  véri- 
tables pièces  d’éloquence.  Le  goût  delà  saine  littérature 
s’est  tellement  déployé,  qu'on  a vu  quelquefois  trois  ou 
quatre  ouvrages  suspendre  vos  jugements,  et  partager 
vos  suffrages  ainsi  que  ceux  du  public.  * 

Je  sens  combien  il  est  peu  convenable,  h mon  âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  d’oser  arrêter  un  moment  vos 
regards  sur  un  des  fruits  dégénérés, de  ma  vieillesse.  La 
tragédie  d’Irène  ne  peut  être  digne  de  vous  ni  du  théâtre 
français;  elle  n’a  d’autre  mérite  que  la  fidélité  aux  rè- 
gles données  aux  Grecs  par  le  digne  précepteur  d’A- 
lexandre, et  adoptées  chez,  les  Français  par  le  génie  de 
Corneille,  le  père  de  notre  théâtre. 

A ce  grand  nom  de  Corneille,  messieurs,  permettez 
que  je  joigne  ma  faible  voix  p vos  décisions  souveraines 
sur  l’cclat  éternel  qu’il  sut  donner  à cette  langue  fran- 
çaise peu  connue  avant  lui , et  devenue  après  lui  la  langue 
de  l’Europe. 

Vous  éclairâtes  mes  doutes,  et  vous  confirmâtes  mon 
opinion  il  y a deux  ans.  en  voulant  bien  lire  dans  une 
de  vos  assemblées  publiques  la  lettre  (*)  que  j’avais  eu 
l'honneur  de  vous  écrire  sur  Cor  beille  et  sur  Shakespeare. 
Je  rougis  de  joindre  ensemble  ces  deux  noms;  mais  j’ap- 
prends qu’on  renouvelle  au  milieu  de  Pariscettc  incroya' 
ble  dispute.  On  s’appuie  de  l’opinion  de  madame  Mon- 
tagu,  estimable  citoyenne  de  Londres,  qui  montre  pour 
sa  patrie  une  passionsi  pardonnable.  Elle  préfère  Shakes- 
peareaux  auteurs  d’Iphigénie  et  d’Athalie,  de  Polycude 
et  de  Cinna.  Elle  a fait  un  livre  entier  pour  lui  assurer 
cette  supériorité;  et  ce  livre  e t écrit  avec  la  sorte  d'en- 
thousiasme que  la  nation  anglaise  retrouve  dans  quel- 
ques beaux  morceaux  de  Shakespeare  , échappés  â la. 
grossièreté  de  son  siècle.  Elle  met  Shakespeare  au-tlesc 

(*)  Vovex  les  Mélangés  lilleraircs. 
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sus  de  tout,  en  faveur  de  ces  morceaux  qui  sont  en  effet 
naturels  et  énergiques,  quoique  défigurés  presque  toujour* 
par  une  familiarité  basse.  Mais  est- il  permis  de  préi'ércr 
deux  vers  d’Ennius  à tout  Virgile,  ou  de  Lycophron  à 
tout  Homère  ? 

On  a représente,  messieurs  , les  chefs-d’œuvres  de  la 
F rance  devant  toutes  les  cours , et  dans  les  académie* 
d’Italie.  On  les  joue  depuis  les  rivages  de  ta  mer  glaciale 
jusqu’à  la  mer  qui  sépare  l’Europe  de  l'Afrique.  Qu’on 
lasse  le  même  honneur  à une  seule  pièce  de  Shakespeare , 
et  alors  nous  pourrons  disputer. 

Qu’un  Chinois  vienne  nous  dire:  « Nos  tragédies  com- 
» posées  sous  la  dynastie  des  Yvcn  font  encore  nos  dïli- 
» ces  après  cinq  cents  années.  Nous  avons  sur  le  théâtre 
» des  scènes  en  prose,  d'autres  envers  rimés,  d’autres 
» en  vers  non  rimés.  Les  discours  de  politique  et  les 
» grands  sentiments  y sont  interrompus  par  des  chan- 
» sons , comme  dans  votre  Athalie.  Nous  avons  de  plus 
» des  sorciers  qui  descendent  des  airs  sur  un  manche  à 
» balai,  des  vendeurs  d’orviétan,  et  des  Gilles,  qni,  au 
» milieu  d’un  entretien  sérieux , viennent  faire  leurs  gri- 
» maces-,  de  peur  que  vous  ne  preniez  à la  pièce  un  in- 
» téi’ct  trop  tendre  qui  pourrait  vous  attrister.  Nous  fc- 
» sons  paraître  des  savetiers  avec  des  mandarins,  et  des 
» fossoyeurs  avec  des  princes,  pour  rappeler  aux  hom- 
» mes  leur  égalité  primilive.  Nos  tragédies  n’ont  ni  expo^ 
», sition , ni  nœud,  ni  dénoùment.  Une  de  nos  pièce* 
» dure  cinq  cents  années,  et  un  paysan  qui-est  né  au  pre- 
» mier  acte  est  peudu  au  dernier.  Tous  nos  princes  par- 
» lent  en  crocheteurs,  et  nos  crocheteurs  quelquefois  en 
» princes.  Nos  reines  y prononcent  des  mots  de  turpi- 
» tude  qui  n’échapperaient  pas  à des  revendeuses  entre 
33  les  brus  des  derniers  des  hommes , etc.  etc.  » 

, Je  leur  dirais  : Messieurs , jouez  ces.  pièces  à Nankin , 
mais  ne  vous  avisez  pas  de  les  représenter  aujourd’hui  à 
Taris  ou  à Florence , quoiqu'on  nous  en  donne  quelque’* 
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fois  h Paris  qui  ont  un  plus  grand  defaut,  celui  d’clrc 
froides. 

Madame  Montagu  relève  avec  justice  quelques  de- 
fauts de  la  belle  tragédie  de  Cinna  et  ceux  de  Rodogune. 
Tout  n’est  pas  toujours  ni  bien  dessine  ni  bien  exprimé 
dans  ces  fameuses  pièces , je  l’avoue  : je  suis  même  obligé 
de  vous  dire,  messieurs,  que  cette  dame  spirituelle  et 
■éclairée  ne  reprend  qu’une  petite  partie  des  fautes  re- 
marquées par  moi-même,  lorsque  je  vous  consultai  sur 
le  commentaire  de  Corneille.  Je  me  suis  entièrement 
rencontré  avec  elle  dans  les  justes  critiques  que  j’ai  été 
obligé  d’en  faire:  mais  c’est  toujours  en  admirant  son  gé- 
nie que  j'ai  remarqué  ses  écarts;  et  quel'e  différence  en- 
tre les  défauts  de  Corneille  dans  ses  bonnes  pièces,  et 
•ceux  de  Shakespeare  dans  tous  ses  ouvrages  ! 

Que  peut-on  reprocher  a Corneille,  dans  les  tragédies 
de  ce  génie  sublime  qui  sont  restées  à l’Europe  ( car  il  ne 
■faut  pas  parler  des  autres  ) ? c’est  d’avoir  pris  quelque- 
fois de  l’enflure  pour  de  la  grandeur;  de  s’être  permis 
quelques  raisonnements  que  la  tragédie  ne  peut  admet- 
tre ; de  s’être  asservi  dans  presque  toutes  ses  pièces 
à l’usage  de  son  temps,  d’introduire  au  milieu  désin- 
térêts politiques,  toujours  froids,  des  amours  plus  insi- 
pides. 

On  peut  le  plaindre  de  n’avoir  point  traité  de  vraies 
passions,  excepté  dans  la  pièce  espagnole  du  Cid,  pièce 
dans  laquelle  il  eut  encore  Fetonuant  mérite  de  corriger 
sou  modèle  en  trente  endroits,  dans  un  temps  où  les 
bienséances  théâtrales  n’étaient  pas  encore  connues  es 
France.  On  le  condamne  surtout  pour  avoir  trop  né- 
gligé sa  langue.  Alors  toutes  les  critiques  faites  par  des 
hommes  d’esprit  sur  un  grand  homme  sont  épuisées; 
et  l’on  joue  Cinna  et  Polyeucte  devant  l’impératrice  des 
Romains,  devant,  celle  de  Russie,  devant  le  doge  et  les 
sénateurs  de  Venise,  comme  devant  le  roi  et  la  reine  de 
F rance. 
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Que  reproche- 1- on  h Shakespeare  ? vous  le  savez  . 
Messieurs:  tout  ce  que  vous  venez  de  voir  vanté  parle» 
'Chinois.  Ce  sont,  comme  dit  M.  de  Foutenelle  dans  scs 
Mondes , presque  d’autres  principes  de  raisonnement. 
Mais  ce  qui  est  bien  étrange,  c’est  qu’alors  le  théâtre  es- 
pagnol , qui  infectait  l’Europe , en  était  le  législateur.  Lo- 
pezdeVéga  avouait  cet  opprobre;  mais  Shakespeare 
n’eut  pas  le  courage  de  l’avouer.  Que  devaient  faire  les 
Anglais  ? ce  qu’on  a fait  en  France,  se  corriger. 

Madame  Montagu  condamne  dans  la  perfection  de 
Racine  cet  amour  continuel  qui  est  toujours  la  base  du 
peu  de  tragédies  qui;  nous  avons  de  lui  -,  excepté  dans 
Esther  et  daDS  Athalie.  Il  est  beau,  sans  doute , à une 
dame  de  réprouver  cette  passion  universelle  qui  fait  ré- 
gner son  sexe;  mais  qu’elle  èxamine  cette  Bérénice  tant 
condamnée  par  nous-mêmes  ponr  u’être  qu’une  idylle 
amoureuse;  que  le  principal  personnage  de  cette  idylle 
soit  représenté  par  une  actrice  telle  que  mademoiselle 
Gaussin,  alors  je  réponds  que  madame  Montagu  versera 
des  larmes.  J’ai  vu  le  roi  de  Prusse  attendri  à une  sim- 
ple lecture  de  Bérénice,  qu’on  fesait  devant  lui  en  pro- 
nonçant les  vers  comme  on  doit  les  prononcer,  ce  qui 
est  bien  rare.  Quel  charme  tira  des  larmes  des  yeux  de 
ce  héros  philosophe  ? la  seule  magie  du  style  de  ce  vrai 
poêle , qui  invertit  vcrbci  quibus  Jebcrent  loqni. 

Les  censures  de  réflexion  notent  jamais  le  plaisir  du 
sentiment.  Que  la  sévérité  blâme  Racine  tant  qu’elle 
voudra,  le  cœur  vous  ramènera  toujours  h ses  pièces. 
Ceux  qui  connaissent  les  difficultés  extrêmes  et  la  déli- 
catesse de  la  langue  française  voudront  toujours  lire  et 
entendre  les  vers  de  cet  homme  inimitable , â qui  le  nom 
de  grand  n’a  manqué  que  parce  qu’il  n’avait  point  de 
frère  dont  il  fallut  le  distinguer.  Si  on  lui  reproche  d'être 
le  poète  de  l’amour,  il  faut  donc  condamner  le  quatriè- 
me livre  de  Virgile.  On  ne  trouve  pas  quelquefois  assez 
«le force  dan»  ses  caractères  et  dans  sou  style;  c’est  ce 
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qu'on  a dit  de  Virgile;  mais  o*  admire  dans  l’un  et  dans 
l'autre  une  élégance  continue. 

Madame  Montagu  s’efforce  d’être  touchée  des  beau- 
tés d’Euripide,  pour  tâcher  d’être  insensible  aux  perfec- 
tions de  Racine.  Je  la  plaindrais  beaucoup  si  elle  avait  le 
malheur  de  ne  pas  pleurer  au  rôle  inimitable  de  la  Phè- 
dre française,  et  de  n’être  pas  hors  d’elle-même  à toute 
la  tragédie  d’Iphigcnie.  Elle  paraît  estimer  beaucoup 
Brumoy,  parce  que  Brumoy,  en  qualité  de  traducteur 
d’Euripide,  semblait  donner  au  poète  grec  la  préférence 
sur  le  poète  français.  Mais  si  elle  savait  que  Brumoy  tra- 
duit le  grec  très  infidèlement  ; si  elle  savait  que , vousjr 
serez , ma  fille , n’est  pas  dans  Euripide;  si  elle  savait 
que  Clytemncstre  embrasse  les  genoux  d’Achille  dans  la 
pièce  grecque,  comme  dans  la  française  ( quoique  Bru- 
moy ose  supposer  le  contraire);  enfin,  si  son  oreille 
était  accoutumée  h cette  mélodie  enchanteresse  qu'on 
ne  trouve  parmi  tous  les  tragiques  de  l’Europe  que 
chez  Racine  seul , alors  madame  Montagu  changerait  de 
sentiment. 

« L’Achille  de  Racine,  dit-elle,  ressemble  à un  jeune 
« amant  qui  a du  courage  : et  pourtant  l’Iphigénie  est 
»>  une  des  meilleures  tragédies  françaises.»  Je  lui  dirais: 
Et  pourtant,  madame,  elle  est  un  chef-d'œuvre  qui  ho- 
norera éternellement  ce  beau  siècle  de  Louis  XIV,  ce 
siècle  notre  gloire,  notre  modèle,  et  notre  désespoir. 
Si  mus  avons  été  indignés  contre  madame  de  Sévigné, 
qui  écrivait  si  bien  et  qui  jugeait  si  mal;  si  nous  sommes 
révoltés  de  cet  esprit  misérable  de  parti , de  cette  aveu- 
gle prévention  qui  lui  fait  dire  que  « la  mode  d’aimer 
» Racine  passera  comme  la  mode  du  café  ; » jugez, 
madame , combien  nous  devons  être  affligés  qu’un»  per- 
sonne aussi  instruite  que  vous  ne  rende  pas  justice  â 
l’extrême  mérite  d'un  si  grand  homme.  Je  vous  le  dis  < 
les  yeux  encore  mouillés  des  larmes  d’admiration  et 
d’attendrissement  que  la  centième  lecture  d’Iphigénie 
vient  de  m’arraahetv 
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Je  dois  ajouter  h cet  extrême  mérite  d’émouvoir  pen-! 
dant  cinq  actes  , le  mérite  plus  rare  et  moins  senti  de 
vaincre  pendant  cinq  actes  la  difficulté  de  la  rime  et  de 
la  mesure,  au  point  de  ne  pas  laisser  échapper  une  seule 
ligne,  un  seul  mot  qui  sente  la  moindre  gêne,  quoiqu’on 
ait  été  continuellement  gêné.  C’est  à ce  coin  que  sont 
marqués  le  peu  de  bons  vers  que  nous  avons  dans  notre 
■langue.  Mudstme  Montagu  compte  pour  rien  cette  diffi- 
culté surmcgitée.  Mais,  madame,  oubliez-vous  qu’il  n’y 
a jamais  eu  sur  la  terre  aucun  art,  aucun  amusement 
même  où  le  prix  ne  fut  attaché  a la  difficulté  ? Ne  cher- 
chait-on pas  dans  la  plus  haute  antiquité  à rendre  diffi- 
cile l’explication  de  ces  énigmes  que  les  roisse  propo- 
saient les  uns  aux  autres?  N’y  a-t-il  pas  eu  de  très  gran- 
des difficultés  h vaincre  dans  tous  les  jeux  de  la  Grèce, 
depuis  le  disque  jusqu’à  la  course  des  chars  ? Nos  tour- 
nois , nos  carrousels  étaient-ils  si  faciles?  Que  dis-je  ? 
aujourd’hui , dans  la  molle  oisiveté  où  tous  les  grands 
perdent  leurs  journées  depuis  Pétersbourg  jusqu’à  Ma- 
drid, le  seul  attrait  qui  les  pique  dans  leurs  misérables 
jeux  de  cartes,  a’est-ce  pas  la  difficulté  de  la  combinai- 
son , sans  quoi  leur  àme  languirait  assoupie? 

Il  est  donc  bien  étrange,  et  j’ose  dire  bien  barbare,  de 
"vouloir  oter  h la  poésie  ce  qui  la  distingue  du  discours 
ordinaire.  Les  vers  blancs  u’ont  été  inventés  que  par  la 
paresse  et  l’impuissance  défaire  des  vers  rimes,  comme 
le  célèbre  Pope  me  l’a  avoué  vingt  fois.  Insérer  dans 
une  tragédie  des  scènes  entières  en  prose,  c’est  Paye» 
d’une  impuissance  encore  plus  honteuse. 

Il  est  bien  certain  que  les  Grecs  ne  placèrent  les  Mu- 
ses sur  le  haut  du  Parnasse  que  pour  marquer  le  mérite 
et  le  plaisir  de  pouvoir  aborder  jusqu’à  elles  à travers 
des  obstacles.  Ne  supprimez  donc  point  ces  obstacles, 
madame;  laissez  subsister  lc3  barrières  qui  séparent  la 
bonne  compagnie  des  vendeurs  d’orviétan  et  de  leur? 
Gilles  ; souffrez  que  Pope  imite  les  véritables  géniesit» 
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liens,  les  Ariosle,  les  Tasse,  qui  se  sout  soumis  à la  gêne 
de  la  rime  pour  la  vaincre. 

Enfin  quand  Boileau  a prononcé , 

Et  que  tout  ce  qu’il  dit , facile  à retenir , 

De  son  ouvrage  en  vous  laisse  un  long  souvenir , 

n’a-t-il  pnsentendu  que  la  rime  imprimait  plus  aisément 
les  pensées  dans  la  mémoire  ? 

Je  ne  rae  flatte  pas  que  mon  discours  et  ma  sensibilité 
passent,  dans  le  cœur  de  madame  Montagu,  et  que  je 
sois  destine  a convertir,  divisas  orbe  Britannos.  Mais 
pourquoi  faire  une  querelle  nationale  d’un  objet  de  litté- 
rature? Les  Anglais  n’ont-ils  pas  assez  de  dissensions 
«•be/.  eux , et  n’avons-nous  pas  assez  de  tracasseries  chez 
nous  ? ou  plutôt  l’une  et  l’autre  nation  n’ont -elles  pas  eu 
assez  de  grands  hommes  dans  tous  les  genres  pour  ne  sc 
rien  envier , pour  ne  se  rien  reprocher  ? 

Hélas!  messieurs,  permettez-moi  de  vous  répéter  qn* 
j’ai  passé  une  partie  de  ma  vie  à faire  connaître  en  F rance 
les  passages  les  plus  frappants  des  auteurs  qui  ont  eu  de 
la  réputation  chez  les  autres  nations.  Je  fus  le  premier 
qui  tirai  un  peu  d’or  delà  fange  où  le  génie  de  Shakes- 
peare avait  été  plongé  par  son  siècle.  J'ai  rendu  justice  h 
l’Anglais  Shakespeare, comme  à l’Espagnol  Caldéron  : et 
je  n’ai  jamais  écouté  le  préjugé  national.  J’ose  dire  que 
c’est  de  ma  seule  patrie  que  j'ai  appris  ’a  regarder  les  au- 
tres peuples  d’un  oeil  impartial.  Les  véritables  gens  de 
lettres  en  France  n’ont  jamais  connu  cette  rivalité  hau- 
taine et  pedantesque,  cet  amour-propre  révoltant  qui  se 
déguise  sous  l’amour  de  son  pays,  et  qui  ne  préfère  les 
heureux  génies  dé  ses  anciens  concitoyens  à tout  mérite 
étranger»  que  pour  s’envelopper  dans  leur  gloire. 

Quels  éloges  n’avons-nous  pas  prodignésaux  Bacon, 
aux  Kepler»  aux'Copcmic,  sans  mêmey  mêler  d abord 
aucune  émulation!  Que  n’avons-nous  pas  dit  du  grand 
Galilée,  le  restaurateur  et  la  victime  de  la  raison  en 


Digitized  by  Google 


3o4  LETTRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE,  etc 

Italie,  ce  premier  maître  delà  philosophie  , que  Descar- 
tes eut  le  malheur  de  ne  citer  jamais  ! 

Nous  sommes  tous  à présent  les  disciples  de  Newton: 
nous  le  remercions  d’avoir  seul  trouvé  et  prouvé  le  vrai 
système  dunioude,  d’avoir  seul  enseigné  nu  genre  hu- 
main a voir  la  lumière;  et  nous  lui  pardonnons  d’avoir 
commente'  lesvisious  de  Daniel  et  l’Apocalypse. 

Nous  admirons  dans  Locke  la  seule  métaphysique  qui 
ait  paru  danslc  monde  depuis  que  Platon  la  chercha , et 
nous  n’avons  rien  à pardonner  à Locke.  N’en  ferions- 
nous  pas  autant  pour  Shakespeare , s’il  avait  ressuscité 
l’art  de  Sophocle , comme  madame  Montagu , ou  son  tra- 
ducteur, ose  le  prétendre  ? Ne  verrions-nous  pas  M.  de 
Laharpe,  qui  combat  pour  le  bon  goût  <«rec  les  armes 
de  la  raison , élever  sa  voix  en  faveur  de  cet  homme  sin- 
gulier ? Que  fait-il  au  contraire?  il  a eu  la  patience  de 
prouver  dans  son  judicieux  journal , ce  que  tout  le  monde 
sent , que  Shakespeare  est  un  sauvage  avec  des  étincelles 
de  génie  qui  brillent  dans  une  nuit  horrible. 

Que  l’Angleterre  se  contente  de  ces  grands  hommes  en 
tant  de  genres  ; elle  a assez  de  gloire  : la  patrie  du  Prince 
Noir  et  de  Newton  peut  se  passer  du  mérite  des  Sopho- 
cle, des  Zeuxis,  des  Phidias,  des  Timothée,  qui  lui 
manquent  encore. 

Je  ünis  ma  carrière  en  souhaitant  que  celles  de  nos 
grands  hommes  en  tout  genre  soient  toujours  remplies 
par  des  successeurs  dignes  d’eux;  que  les  siècles  avenir1 
égalent  le  grand  siècle  de  Louis  XIV,  et  qu’ils  ne  dégé- 
nèrent pas  en  croyant  le  surpasser. 

Je  suis  avec  un  profond  respect. 

Messieurs, 

Votre  très  humble,  très  obéissant 
et  très  obligé  serviteur  et  confrère,  cte. 
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NOTE. 

(•)  Li  P,  Brumoy , dans  son  Discours  sur  le  parallèle  des 
tbéàires,  a dit  de  nos  spectateurs  : « Ce  n’est  que  lesang-froid- 
» qui  applaudit  la  beauté  des  vers.  » Si  ce  savant  avait  connu 
noire  public,  il  aurait  vu  que  tantôt  il  applaudit  de  sang- 
froid  des  maximes  vraies  ou  fausses  .tantôt  il  applaudit  avec 
transport  des  tiradesdedéclnmalion  ,soitpleines<le beautés, 
soit  pleines  de  ridicules  , n’importe  : et  qu’il  est  toujours  in- 
sensible à des  vers  qui  ne  sont  que  bien  faits  et  raisonnables. 

Je  demandaiun  jour  à un  homme  qui  avait  frequente' assi- 
dûment cette  cave  obscure  appcle'c  parterre,  comment  il 
avait  pu  applaudir  4 ces  vers  si  étranges  et  si  dc'placés: 

César , car  le  destin  , que  dans  les  fers  je  brave  , 

M’a  fait  ta  prisonnière,  et  non  pas  ton  esclave; 

Kl  tu  ne  prétends  pas  qu’il  m’abaisse  le  coeur 
Jusqu’à  te  rendre  hommage  , et  te  nommer  seigneur.... 

Comme  si  le  mot  seigneur  e’tait  sur  notre  theatre  antre  chose 
qu’un  terme  depolitessc  , et  comme  si  la  jenneCornélicavait 
pu  s'avilir  en  parlant  décemment  à César!  Pourquoi,  lui, 
dis-je,  avex-vous  tanthattu  des  mains  à ces  e'tonnautes pa- 
roles : 

Home  le  veut  ainsi:  son  adorable  front 
Aurait  de  quoi  rougir  d’un  trop  honteux  affront  4 
De  voir  en  même  jour , après  tant  de  conquêtes , 

Sons  un  indigne  fer  ses  deux  pins  nobles  tètes. 

Son  grand  cœur,  qu’à  tes  lois  en  vain  tu  crois  soumis, 
Kn  veut  au  crinii^l  plus  qu’à  ses  ennemis, 

Kt  tiendrait  à malheur  le  bien  de  se  voir  libre , 

Si  l’attentat  du  Nil  affranchissait  le  Tibre. 

Comme  autre  qu’un  Romain  n’a- pu  l’assujettir , 

Autre  aussi  qu’un  Romain  ne  l’en  doit  garantir. 

T11  tomberais  ici  sans  être  sa  victime: 

Au  lieu  d’un  ebàiimenl , ta  mort  serait  un  crime; 

Et,  sans  que  tes  pareils  en  conçussent,  d’effroi, 

L exemple  que  tu  dois  périrait  avec  toi. 

"Veng-e-la  de  l’Égypte  à son  appui  fatale, 

26.* 
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Et  je  la  vengerai , si  je  puis  , de  Pharsale. 

Va  ; ne  p<  rds  point  le  temps , il  presse.  Adieu  ; tu  peux 
Te  vanter  qu’une  lois  j’ai  fait  pour  loi  des  vaux. 

Vous  sentez  Lien  aujourd'hui  qu’il  n’est  guère  convenable 
qu’une  jeune  femme  , absolument  dépendantede  César  .pro- 
tégée, secourue  , vengée  par  lui , et  qui  doit  être  à scs  pieds  , 
le  menace  en  antithèses  si  recherchées,  et  dans  un  style  si 
obscur  , de  le  faire  condamner  à la  mort  pour  servir  d’exem- 
ple, et  finisse  enfin  par  lui  dire:  « Adieu  , César  ; tu  peux  te 
» vanter  que.  j’ai  fait  pour  loi  des  voeux  une  fois  en  ma  vie». 
Avez-vous  pu  seulement  entendre  ce  froid  raisonnement, 
aussi  faux  qu’alambiqué:  « Comme  autre  qu’un  Romain  n’a 
» pu  asservir  Rome,  autre  qu’un  Romain  ne  l’en  peut  ga- 
» rantir  ? » 

Il  n'y  a point  d’homme  un  pen  accoutumé  aux  affaires  de 
ce  monde  qui  ne  sente  combien  de  tels  vers  sont  contraires 
à toutes  les  bienséances,  à la  nature,  à la  raison  , et  mime 
aux  règles  de  la  poésie,  qui  veulent  que  tout  soit  clair , et 
que  rien  ne  soit  forcé  dans  l'expression. 

Diles-moi  donc  par  quel  prestige  vous  avez  applaudi  sans 
cesse  des  tirades  aussi  embrouillées  , aussi  obscures  , aussi 
déplacées?  Mais  dites-moi  surtout  pourquoi  vous  n’avez  ja- 
mais marqué  parla  moindre  acclamation  votre  juste  conten- 
tement des  véritables  beaux  vers  que  débile  Androiiiaque, 
dans  une  situation  encore  plus  douloureuse  que  celle  de 
Cornélie: 

Je  confie  à tes  soins  mon  unique  trésor. 

Si  tu  vivais  pour  moi,  vis  pour  le  fils  d Hector.... 

Fais  connaître  à mon  fils  le^  hqfos  de  sa  race  ; 

Autant  que  tu  pourras  conduis-lc  sur  leur  trac»: 

Dis-lui  par  quels  exploits  leprs  noms  ont  éclaté; 

Plutêt  ce  qu’ils  ont  fait  que  ce  qu’ils  ont  été; 

Qu’il  ait  de  ses  aïeux  un  souvenir  modeste. 

Il  est  du  sang  d’ Hector  , mais  il  en  est  le  reste  ; 

Et  pour  ce  res'e  enfin  , j’ai  tnoi-niême , en  un  jour , 

Sacrifié  mon  sang,  ma  bainc  et  mon  amour. 

Les  hommes  de  cabinet  qui  réfléchissent , les  femmes  , qui 

ont  une  sensibilité  si  fiuc  et  si  jüste,  les  |ens  de  lettres  les 
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plus  gâtes  par  un  vain  savoir , les  barbares  mêmes  des  écoles  . 
tous  s’accoident  à reconnaître  l’extrèiue  beauté' de  ces  vers 
si  simples  d’Andromaque.  Cependant  pourquoi  celte  beauté 
n’a-t-elle  jamais  été  applaudie  par  le  parterre? 

Cet  hommedeboBsens  etdebouncfoi  me  répondit:  Quand 
nous  battions  des  mains  au  clinquant  de  Coruélie,  nous 
•lions  dese'coliers  élevés  par  des  pédants,  toujours  idolâtres 
du  faux  merveilleux  en  tout  genre.  Nous  admirions  les  vers 
ampoulés  , comme  nous  étions  saisis  de  vénération  à l’aspect 
du  saint  Christophe  de  N otrd-Dame.  Ilnous  fallait  du  gigan- 
Icsque.  A la  fin  nous  nous  aperçûmes , à la  vérité,  que  ces 
figures  colossales  étaient  bien  mal  dessinées  ; mais  enfin  elles 
étaient  colossales  , et  cela  suffisait  à notre  mauvais  «nul. 

Les  vers  que  vous  me  cite*  de  Racine  étaient  parfaitement 
écrits  -,  ils  respiraieut  la  bienséance  , la  vérité  , la  modestie-, 
la  mollesse  élégante:  i^>us  le  sentions  -,  mais  la  modestie  et  la 
bienséance  ne  transportent  jamais  l’âme.  Donnez-moi  une 
grosse  actrice  d’une  physionomie  frappante,  qui  ait  une  voix 
forte, qui  soit  Lien  impérieuse  , Lien  insolente,  qui  parle  à 
César  comme  â un  petitgarçon , qui  accompagne  ses  discours 
injurieux  d’un  geste  méprisant , et  qui  surtout  (erm  inc  son 
couplet  par  un  grand  éclat  de  voix,  nous  applaadirons  en- 
tore  ; et  si  vous  êtes  dans  le  parterre  , vous  battrez  peut-être 
des  maius  avec  nous  ; tant  l’homme  est  subjugué  par  scs  or- 
ganes et  par  l’exemple? 

De  pareils  prestiges  peuvent  durer  un  siècle  entier  ; et 
l’aveuglement  le  plus  ahsurde  a quelquefois  duré  plusieurs 
siècles.  ' 

Quant  à certaines  prétendues  tragédies  écrites  en  vers 
allohroges  ou  vandales,  que  la  cour  et  la  ville  ont  élevées 
jusqu’au  ciel  avec  des  transport»  inouïs,  et  qui  sont  ensuite 
oubliées  pour  jamais  , il  ne  fa  ut  regarder  ce  délire  que  comme 
une  maladie  passagère  qui  attaque  une  natiou , et  qui  s« 
guérrt  enfin  de  soi-même. 
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PERSONNAGES. 

NICÉPIIORE,  empereur  de  Constant  inepte: 
IRÈNE,  femme  de  Nicéphore. 

ALEXIS  COMNÈNE.  prince  de  Grèce.. 

LÉONCE,  père  d'Irène. 

MEMNON,  atlaclid  au  prince  Alexis. 

ZOE,  favorite,  suivante  d’Irèno. 

Un  officier  df.  l’empereur. 

GiRDES.  I 

* 

La  scène  est  dans  un  Salon  de  l'ancien  palais  de 
Constantin. 
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De  ses  chagrins  secrets,  qu'il  veut  dissimuler, 
Je  sonnais  trop  la  cause;  elle  va  m'accabler. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

IRÈNE , zoé. 

IRÈNE. 

Qt'EL  changement  nouveau,  quelle  somhre  terreur, 
Ont  ecartc  de  nous  la  cour  et  l’empereur  ? 

Au  palais  des  sept  tours  une  garde  inconnue 
Dans  un  silence  morne  étonne  ici  ma  vue  ; 

En  un  vaste  désert  on  a changé  la  cour. 

zoé. 

Aux  murs  de  Constantin  trop  souvent  un  beau  jour 
Est  suivi  des  horreurs  du  plus  funeste  orage. 

La  cour  n’est  pas  long-temps  le  bruyant  assemblage,. 
De  tous  nos  vains  plaisirs  l’un  à l’autre  enchaînés, 
Trompeurs  soulagements  des  cœurs  infortunés; 

De  la  foule  importune  il  faut  qu’on  se  retire. 

Nos  états  assemblés  pour  corrige^ l’empire. 

Pour  le  perdre  peut-être,  et  ces  fiers  Musulmans, 

Ces  Scythes  vagabonds  débordés  dans  nos  champs, 
Mille  ennemis  cachés  qu’on  nous  fait  craindre  encore. 
Sans  doute  en  ce  moment  occupent  Nicéphorc. 

IRÈNE. 

De  ses  chagrins  secrets,  qu’il  veut  dissimuler, 

Je  rennais  trop  la  cause;  elle  va  m'accabler. 
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Je  sais  par  quels  soupçons  sa  dnrctc  jalouse 
Dans  son  inquiétude  outrage  son  épou«e. 

Il  écoute  en  secret  ces  obscurs  imposteurs, 

D’un  esprit  défiant  détestables  flatteurs, 

Trafiquant  du  mensonge  et  de  la  calomnie, 

Et  couvrant. la  vertu  de  leur  ignominie. 

Quel  emploi  pour  César  ! et  quels  soins  douloureux! 
Je  le  plains,  je  gémis....  Il  fait  deux  malheureux.... 

Ab  ! que  n’ai-je  embrassé  cette  retraite  austère 
Où  depuis  mou  hymen  s’est  enfermé  mon  père  î 
Il  a fui  pour  jamais  l’illusion  des  cours, 

L’espoir  qui  nous  séduit,  qui  nous  trompe  toujours» 
La  crainte  qui  nous  glace,  et  la  peine  cruelle 
De  se  faire  à soi-même  une  guerre  éternelle. 

Que  ne  foulais-je  aux  pieds  ma  funeste  grandeur  ! 

Je  montai  sur  le  trône  au  faîte  du  malheur. 

Aux  yeux  des  nations  victime  couronnée, 

Jepleure  devant  toi  ma  haute  destinée; 

El  je  pleure  surtout  ce  fatal  souvenir 

Que  mon  devoir  condamne,  et  qu’il  me  faut  bannir, 

Ici  l’air  qu’on  respire  empoisonne  ma  vie. 

ZOÉ. 

De  Nicéphore  au  moins  la  sombre  jalousie 
Par  d’indiscrets  éclats  n’a  point  manifesté 
Le  sentiment  honteux  dont  il  est  tourmenté: 

Il  le  cache  au  vulgaire,  à sa  cour,  à lui-même  ; 

Il  sait  vous  respecter,  et  peut-être  il  vous  aime* 

Vous  cherchez  à nourrir  une  injuste  douleur. 

Que  craignez-vous  ? (a) 

I R ÈX  E. 

. Le  ciel , Alexis,  et  mon  cœur.; . 

ZOE» 

Mais  Alexis  Comnène  aux  champs  de  la  Tauride 
XûiU  entier  à la  gloire,  au  devoir  qui  le  guide. 
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Sert  l’empereur  et  voussans  vous  inquiéter. 

Fidèle  à ses  serments  jusqu’à  vous  éviter. 

IRÈNE. 

Je  sais  que  ce  héros  ne  cherche  que  la  gloire  : 

Je  ne  saurais  m’en  plaindre. 

, 

Z O E. 

Il  a par  la  victoire 

Raffermi  cet  empire  ébranlé  dès  long-temps. 

IRÈNE. 

Ali!  j’ai  trop  admiré  ses  exploits  éclatants: 

Sa  gloire  de  si  loin  m’a  trop  intéressée. 

César  aura  surpris  au  fond  de  ma  pensée 
Quelques  vœux  indiscrets  que  je  n’ai  pu  cacher, 

Et  qu’un  époux,  un  maître  a droit  de  reprocher. 

C’était  pour  Alexis  que  le  ciel  me  fit  naître: 

Des  antiques  Césars  nous  avons  reçu  l’ètre; 

Et  dès  notre  berceau  l’un  à l’autre  promis , 

C’est  dans  ces  mêmes  lieux  que  nous  fumes  unis: 

C’est  avec  Alexis  que  je  fus  élevée; 

Ma  foi  lui  fut  acquise  et  lui  fut  enlevée. 

L’intérêt  de  l’état,  ce  prétexte  inventé 
Pour  trahir  sa  promesse  avec  impunité. 

Ce  fantôme  effrayant  subjugua  ma  famille; 

Ma  mère  à son  orgueil  sacrifia  sa  fille. 

Du  bandeau  des  Césars  on  crut  cacher  mes  pleurs: 

On  para  mes  chagrins  de  l’éclat  des  grandeurs. 

Il  me  fallut  éteindre,  eu  ma  douleur  profonde. 

Un  feu  plus  cher  pour  moi  que  l’empire  du  monde; 

Au  maître  de  mon  cœur  il  fallut  m’arracher; 

De  moi-même  en  pleurant  j’osai  me  détacher. 

Delà  religion  le  pouvoir  invincible 
Secourut  ma  faiblesse  en  ce  combat  pénible; 

"Et  de  ce  grand  secours  apprenant  à m’armer, 

Jefis  l’affreux -serment  <le  ne  jamais  aimer. 
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Je  le  tien  lirai....  Ce  mot  te  fait  assez  comprendre 
A quels  déchirements  ce  cœur  devait  s’attendre. 
Mon  père  à cet  orage  ayant  pu  m’exposer, 

M’aurait  par  ses  vertus  appris  à l’appaiser; 

Il  a quitté  la  cour,  il  a fui  Nicéphore; 

Il  m’abandonne  en  proie  au  monde  qu’il  abhorre  : 

Et  je  n’ai  que  toi  seule  à qui  je  puis  ouvrir 
Ce  cœur  faible  et  blessé  que  rien  ne  peut  guérir. 
Mais  on  ouvre  au  palais....  je  vois  Memnon  paraître. 

SCÈNE  IL 

IRÈNE,  ZOÉ,  MEMNON. 

IRÈME. 

En  bien  ! en  liberté  puis-je  voir  votre  maître  ? 
Memnon,  puis-je  à mon  tour  être  admise  aujourd'hui 
Parmi  les  courtisans  qu’il  approche  de  lui  ? 

MEMSQlT. 

Madame,  j’avoûrai  qu’il  veut  à votre  vue 
Dérober  les  chagrins  de  sou  âme  abattue. 

Je  ne  suis  point  compté  parmi  les  courtisans, 

De  ses  desseins  secrets  superbes  confidents: 

Du  conseil  de  César  on 'me  ferme  l’entrée. 
Commandant  de  sa  garde  à la  porte  sacrée, 

Militaire  oublié  par  ses  maîtres  artiers. 

Relégué  dans  mon  poste  ainsi  que  mes  guerriers,  • 
J’ai  seulement  appris  que  le  brave  Comnène 
A quitté  dès  long-temps  les  bords  du  Borystlnne, 
Qu’il  vogue  vers  Byzance,  et  que  César  troublé 
Écoute  en  frémissant  son  conseil  assemblé. 

IRfelTK. 

Alexis,  dites-vous? 

ME  M N OH. 

Il  revoie  au  Bosphore. 
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ACTE  I,  SCÈNE  II. 

IRÈNE.  . 

U pourrait  à ce  point  offenser  Nicéphore  î 
Revenir  sans  son  ordre  ! 

MEM  NON. 

On  l’assure,  et  la  cour 

S’alarme,  se  divise,  et  tremble  à son  retour,  [b) 
ïl  a brisé,  dit-on,  l'honorable  esclavage 
Où  l’empereur  jaloux  retenait  son  courage; 

Il  vient  jouir  ici  des  honneurs  et  des  droits 
Que  lui  donnent  son  rang,  sa  naissance  et  nos  lois. 

C’est  tout  ce  que  j’apprends  par  ces  rumeurs  soudaines 
Qui  fout  naître  en  ces  lieux  tant  d’espérances  vaincs, 

Et  qui,  de  bouche  en  bouche  armant  les  factions. 

Vont  préparer  Byzance  aux  révolutions. 

Pour  moi,  je  sais  assez  quel  parti  je  dois  prendre. 

Quel  maître  jedois  suivre,  et  qui  je  dois  défendre: 

Je  ne  consulte  point  nos  ministres,  nos  grands. 

Leurs  intérêts  cachés,  leurs  partis  différents. 

Leurs  fausses  amitiés,  leurs  indiscrètes  haines. 

Attaché  sans  réserve  au  pur  sang  des  Comnènes, 

Je  le  sers,  et  surtoutdans  ces  extrémités; 

Memnonscra  fidèle  au  sang  dont  vous  sorte?. 

Le  temps  ne  permet  pas  d’en  dire  davantage.. 

Souffrez  que  je  revoie  où  mon  devoir  m’engage. 

(U  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

* 

IR.È2ÏE  , ZOÉ. 

IR  È NE. 

Qb’a-t-il  osé  me  dire  ? et  quel  nouveau  danger, 

Quel  malheur  imprévu  tient  encor  m’affliger? 

Il  ne  s’explique  point  : je  crains  de  le  comprendre. 

ZOÉ. 

Memuon  n'est  qu’un  guerrier  prompt  à tout  entreprendre- 

»7 
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Je  le  connais  : le  sang  d’assez  près  nous  unît. 
Contre  nos  courtisans  exhalant  son  dépit. 

Il  détesta  toujours  leur  frivole  insolence. 

Leurs  animosités  qui  partagent  Byzance, 

Leurs  tristes  vanités  que  suit  le  déshonneur; 

Mais  son  esprit  altier  hait  surtout  l 'empereur. 
D’Alexis,  en  secret,  sou  cœur  est  idolâtre. 

Et,  s'il  en  était  cru,  Byzance  est  rui  théâtre 
Qui  produirait  bientôt  quelqu’un  de  ces  revers 
Dout  le  sanglant  spectacle  ébranla  l’univers. 

’JNe  vous  étonnez  point  quand  sa  sombre  colère 
S’échappe  en  vous  parlant,  et  peint  sou  caractère. 

IRÈNE. 

Mais  Alexis  revient....  César  est  irrité: 

Le  courtisan  surpris  murmure  épouvanté. 

Les  états  convoqués  dans  Byzance  incertaine, 
Fatiguant  dès  long-temps  la  grandeur  souveraine, 
Troublent  l’empire  entier  parleurs  divisions. 

Tout  un  peuple  s’enflamme  au  feu  des  factious.... 
Des  discours  de  Mcinuoa  que  veux-tu  que  j’espère 
Il  commande  au  palais  rme  garde  étrangère: 
D’Alexis,  eu  secret , est-il  le  confident  ? 

Que  je  crains  d’Alexis  le  retour  imprudent, 

Les  desseinsdu  sénat, des  peuples  le  délire, 

Et  l’orage  naissant  qui  gronde  sur  l’empire! 

Que  je  me  crains  surtout  dans  ma  juste  douleur! 
Je  consulte  en  tremblent  le  secret  de  mon  cœur: 
Peut-ptre  il  me  prépare  un  avenir  terrible: 

Le  ciel,  en  le  formant,  l’a  rendu  trop  sensible. 

Si  jamais  Alexis  en  ce  funeste  lieu , 

Trahissant  ses  serments,...  Que  vois-je?  juste  dieu! 


ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

SCÈNE  IV* 

IRitfE,  ALEXIS,, ZOÉ. 
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ALEXIS. 

Baignez  souffrir  ma  vue,  et  bannissez  vos  craintes... 

Je  ne  viens  point  troubler  par  d’inutiles  plaintes 
Un  cœur  à qui  le  mien  se  doit  sacrifier, 

Et  rappeler  des  temps  qu’il  nous  faut  oublier. 

Le  destin  me  ravit  la  grandeur  souveraine; 

Il  m’a  fait  plus  d’outrage:  il  m’a  privé  d’ Irène.... 

Dans  l’Orient  soumis  mes  services  rendus 
M’auraient  pu  mériter  les  biens  quej'.vi  perdus; 

Mais  lorsque  sur  le  trône  on  plaça  Nicéphore, 

La  gloire  en  ma  faveur  ne  parlait  point  encore; 

Et  n’ayant  pour  appui  que  nos  communs  aïeux, 

Je  n’avais  rien  tenté  qui  pût  m’approcher  d’eux. 
Aujourd’hui  Trébisonde  en  Lie  nos  mains  remise, 

Les  Scythes  repoussés,  laTauride  conquise, 

Sont  les  droits  qui  vers  vous  m’ont  enfin  rappelé. 

Le  prix  de  mes  travaux  était  d'être  exilé  ! 

Le  suis-je  encor  par  vous?  n’osez  vous  reconnaître 
Dans  le  sang  dont  je  suis  le  sang  qui  vous  fit  naître? 

mfexE. 

Prince,  que  dites-vous?  dans  quel  temps,  dans  quels  lieux. 
Par  ce  retour  fatal  étonnez-vous  mes  yeux? 

Vous  connaissez  trop  bien  quel  joug  m’a  captivé, 

La  barrière  éternelle  entre  nous  élevée, 

3Nos  devoirs,  nos  serments,  et  surtout  celte  loi 
Qui  ne  vous  permet  plus  de  vous  montrer  à moi. 

Pour  calmer  de  César  l’injuste  défiance. 

Il  vous  aurait  suffi  d’éviter  ma  présence. 

Vous  n’avez  pas  prévu  ce  que  vous  hasardez. 

Vous  me  faites  frémir:  seigneur,  vous  vous  perdez. 
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Jiti 


ALEXIS. 

Si  je  craignais  pour  vous,  je  serais  plus  coupable; 

Ma  présence  à désarmerait  plus  redoutable. 

Quoi  doue1  suis-je  à Byzance?  est-ce  vous  que  je  vois? 
Estce  un  sultan  jaloux  qui  vous  tient  sous  ses  lois? 
Êtes-vous  dans  la  Grèce  une  esclave  d’Asie, 

Qu’un  despote,  un  barbare  achète  en  Circassie, 

Qu’on  rejette  en  prison  sous  des  monstres  cruels, 

A jamais  invisible  au  reste  des  mortels  ? 

César  a-t  il  changé,  dans  sa  sombre  rudesse. 

L’esprit  de  l’Occident  elles  mœurs  delà  Grèce  ? 

IRÈNE. 

Du  jour  où  Nicéphorc  ici  reçut  ma  foi, 

.Vous  le  savez  assîz,  tout  est  change  pour  moi. 

ALEXIS. 

Hors  mon  cœur  ; le  destin  le  forma  pour  Irène: 

Il  brave  des  Césars  la  puissance  et  la  haine. 

Il  ne  craindrait  que  vous!  Quoi!  vos  derniers  sujets 
Vers  leur  impératrice  auront  un  libre  accès! 

Tout  mortel  jouira  du  bonheur  de  sa  vue! 

Nicéphorc  à moi  seul  l’aurait-il  défendue? 

El  suis-je  un  criminel  à ses  regards  jaloux  (c) 

D ès  qu’on  l’a  fait  César,  et  qu’il  est  votre  époux  ? 
Enorgueilli  surtout  de  cet  hymen  auguste, 

L’excès  de  son  bonheur  le  1 cnd-il  plus  injuste  ? 

I U i:  n e. 

Il  est  mon  souverain. 

ALEXIS. 

Non  : il  n’était  pas  né 

Pour  me  ravir  le  bien  qui  m’était  destine: 

Il  n’en  était  pas  digne;  et  le  sang  des  Comnèncs 
Ne  vons  fut  point  transmis  pour  servir  dans  scs  chaînco., 
Qu  i!  gouvçrne,  s’il  peut.,  de  scs  sévères  mains 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

Cet  empire.  autrefois  l’empiré  des  Romains,  . >-  ^ 

Qu’aux  campagnes  de  Thrace,  aux  mers  de  Trcbisonde, 
Transporta  Constantin  pour  le  malheur  du  monde, 

Et  que  j’ai  défendu  moins  pour  lui  que  pour  vous. 

Qu’il  règne,  s'il  le  faut;  je  n’ensuis  point  jaloux: 

Je  le  suis  de  vous  seule,  et  jamais  mon  coin  âge 
Ne  lui  pardonnera  votre  indigne  esclavage. 

Vous  cachez  des  malheurs  dont  vos  pleurs  sont  garants; 

Elles  usurpateurs  sont  toujours  des  tyrans-^ 

Mais  si  le  ciel  est  juste,  il  se  souvient  peut-être 
Qu’il  devait  à l’empire  un  moinsbarbarc  maître* 

irIne. 

Trop  vains  regrets!  je  suis  esclave  de  ma  foi. 

Seigneur,  je  l’ai  donnée,  elle  n’est  plus  à moi. 

ALEXIS. 

Ah  ! vous  me  la  deviez. 

irèJJE. 

Et  c’est  à vous  de  croire 

Qu’il  ne  m’est  pas  permis  d’en  garder  la  mémoire. 

Je-fais  des  vœux  pour  vous,  et  vous  m’épouvantez. 

SCÈNE  V. 

IRÈNE  , ALEXIS  , ZOÉ  , on  garde. 

LE  GARDE.  S 

Seigneur  , César  vous  mande. 

ALEXIS. 

Il  me  verra  : sortez. 

(à  Irène.) 

lime  verra,  madame;  une  telle  entrevue 
Ne  doit  point  alarmer  votre  Ame  combattue. 

Ne  eraiguez  rien  pour  lui,  ne  craigueznca  de  moi; 

A son  rang  comme  au  mien  je  sais  ce  que  je  dois. 

Rentrez  dans  vos  foyers  tranquille  et  rassurée. 

(11  sort.  ) 
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sgp:ne  vi. 

JRÈNE  , ZOÉ. 

ÏR  ÈNE. 

De  quel  saisissement  mon  âme  est  pénétrée. ' 

Que  je  sens  à la  fois  de  faiblesse  et  d'horreur  ! 

Chaque  mot  qu’il  m’a  dit  me  remplit  de  terreur. 
Queveut-il?  Va,  Zoé,  commande  que  sur  1 heure 
On  parcourt  en  secret  cette  triste  demeure. 

Ces  sept  affreuses  tours  qui,  depuis  Constantin, 

Ont  de  tant  de  héros  vu  l’horrible  destin. 

Interroge  Memnon;  prends  pitié  de  ma  crainte. 

zoé. 

J’irai,  j’observerai  cette  terrible  epceinle. 

Mais  je  tremble  pour  vous:  un  maître  soupçonneux 
\ ous  condamne  peut-être,  et  vous  proscrit  tous  deux. 
Parmi  tant  de  dangers,  que  prétendez  yous  faire? 

IRÈNE. 

Garder  à mon  époux  ma  fyi  pure  et  sincère; 

\ aincreun  fatal  amour,  si  son  feu  rallumé 
Renaissait  dans  ce  cœur  autrefois  enflammé; 

Demeurer  dr  mes  sens  maîtresse  souveraine,' 

Si  la  force  est  possible  à la  faiblesse  humaine; 

Ke  point  combattre  en  vçjin  mou  devoir  et  mon  sort. 
Et  ue  déshonorer  ni  mes  jours,  ni  ma  mort. 


IIS  DU  PREMIER  ACTE. 
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i.  ■%.  f V%*V% 'VW  ■%. 

A C T E 1 1.  ' 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALEXIS,  MEMNON. 

ME  M N ON. 

Oui,  vous  êtes  mandé;  mais  César  délibère. 

Dans  son  inquiétude  il  consulte,  il  diffère. 

Avec  ses  vils  flatteurs  en  secret  enfermé. 

Le  retour  d’un  héros  l’a  sans  doute  alarmé; 

Mais  nous  avons  le  temps  de  nous  parler  encore. 

Ce  salon  qui  conduit  à ceux  de  Nicéphore 
Mène  aussi  chez  Irène,  et  je  commande  ici. 

Sur  tous  vos  partisans  n’ayez  aucun  souci; 

Je  les  ai  préparés.  Si  cette  cour  inique 
Os  ait  lever  sur  vous  le  glaive  despotique, 

Comptez  sur  vos  amis  : vous  verrez  devant  eux 
Fuir  ce  pompeux  ramas  d’esclaves  orgueilleux. 

Au  premier  mouvement  notre  vaillante  escorte 
Du  rempart  des  sept  tours  ira  saisir  la  porte;  - 
Et  les  autres  armés  sous  uu  habit  de  paix, 

Inconnus  à César,  emplissent  ce  palais. 

Nicéphore  vous  craint  depuis  qu’il  vous  offense. 

Dans  ce  château  funeste  il  met  sa  confiance: 

Là,  dans  un  plein  repos,  d’un  mot,  ou  d’un  coup  d’œil. 
Il  condamne  à l’exil,  aux  tourments,  au  cercueil. 

11  ose  me  compter  parmi  les  mercenaires, 

De  son  caprice  affreux  ministres  sanguinaires  : 

Il  se  trompe....  Seigneur,  quel  secret  embarras, 

Quand  j’ai  tout  disposé,  semble  arrêter  vos  pas? 


Digitized  by  Google 


3w  , IRENE. 

iLEXlS. 

Le  remords....  Il  faut  bien  que  mon  cœur  te  l’avoue/ 
Quelques  exploits  heureux  dont  l’Europe  me  loue, 

Ma  naissance. mon  rang,  la  faveur  du  sénat. 

Tout  me  criait:  Venez,  montrez-vous  à l’état. 

Cette  voix  m’excitait.  Le  dépit  qui  me  presse, . 

Ma  passion  fatale,  entraînaient  ma  jeunesse; 

Je  venais  opposer  la  gloire  àla  grandeur, 

Partager  les  esprits  et  braver  l’empereur.... 

J’arrive,  et  j’entrevois  ma  carrière  nouvelle.'- 
Me  faut-il  arborer  l’étendard  d’un  rebelle? 

La  honte  est  attachée  à ce  nom  dangereux. 

Me  verrai-je  emporté  plus  loin  que  je  ne  veux? 

M EM  non.  . 

La  honte  ! elle  est  pour  vous  de  servir  sous  un  maître. 

ALEX  is. 

J’ose  être  son  rival:  je  crains  le  nom  de  traître. 

MEMNON. 

Soyez  son  ennemi  dans  les  champs  de  l’honneur, 
Disputez  lui  l’empire,  et  soyez  son  vainqueur. 

ALEXIS. 

Crois-tu  que  le  Bosphore,  et  la  superbe  Thrace, 

Et  ces  Grecs  inconstants  serviraient  tant  d’audace? 
Je  sais  que  les  états  sont  pleins  de  sénateurs 
Attachés  à ma  race,  et  dont  j’aurais  les  cœurs  : 

Ils  pourraient  soutenir  ma  sanglante  querelle: 

Mais  le  peuple? 

MEMNON.. 

Il  vous  aime:  au  trône  il  vous  appelle 
Sa  fougue  est  passagère , elle  éclate  à grand  bruit; 

Un  instautla  fait  naître,  un  instant  la  détruit. 
J’enflamme  celte  ardeur;  et  j’ose  encor  vous  dire 
Que  je  vous  répondrais  des  cœurs  de  tout  l 'empire. 
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Paraissez  seulement,  mon  prince,  etiÿous  forez 
Du  sénat  et  du  peuple  autant  de  conjurés. 

Dans  ce  palais  sanglant,  séjour  des  homicides, 

Les  révolutions  furent  toujours  rapides. 

Tingt  fois  il  a suffi,  pour  changer  tout  l’état,' 

De  la  voix  d’un  pontife,  ou  du  cri  d’un  soldat. 

Ces  soudains  changements  sont  des  coups  de  tonnerre 
Qui  dans  des  jours  sereins  éclatent  sur  la  terre. 

"Plus  ils  sont  imprévus,  moins  on  peut  échapper 
A ces  traits  dévorants  dont  on  se  sent  frapper. 

Nous  avons  vu  passer  ces  ombres  fugitives, 

Fantômes  d’empereurs  élevés  sur  nos  rives, 

Tombant  du  haut  du  trône  en  l’éternel  oubli,' 

Où  leur  nom  d’un  moment  se  perd  enseveli. 

Il  est  temps  qu’à  Byzance  on  reconnaisse  un  homme  • 
Digne  des  vrais  Césars,  et  des  beaux  jours  de  Rome. 
Byzance  offre  à vos  mains  le  souverain  pouvoir. 

Ceux  que  j’v  vis  régner  n’ont  eu  qu’à  le  vouloir: 

Portés  dans  l’hippodrome,  ils  n’avaient  qu’à  paraître 
Décorés  de  la  pourpre  et  du  sceptre  d’un  maître; 

Au  temple  de  Sophie  un  prêtre  les  sacrait, 

Et  Byzance  à genoux  soudain  les  adorait. 

lis  avaient  moins  que  vous  d’amis  et  de  courage; 

Ils  avaient  moins  de  droits:  tentez  le  même  ouvrage; 
Recueillez Jies  débris  de  leurs  sceptres  brisés; 

Vous  régnez  aujourd’hui,  seigneur,  si  vous  l’osez,  (d. 

ALEXIS. 

•Ami,  tu  méconnais,  j’ose  tout  pour  Irène: 

Seule  cil  e m’a  bannie , seule  elle  me  1 amè  ne  ; 

Seule  sur  mon  esprit  encore  irrésolu 
Irène  a conservé  son  pouvoir  absolu, 
llicn  ne  me  retient  plus  : on  la  menace,  et  j’aime. 

MEMHON. 

Jcine  trompe,  seigneur,  ou  l’empereur  lui-uetne 
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Vient  vous  dicter  $ps  lois  dans  ce  lieu  retiré. - 
L’altendrezrvous  encore? 

ALEXIS. 

/ 

. Oui,  je  lui  répondrai. 

ME  SINON. 

Déjà  paraît  sa  garde:  elle  m’est  confiée. 

Si  de  votre  ennemi  la  haine  étudiée 
A conçu  contre  vous  quelques  secrets  desseins, 

Nous  servons  sons  Comnènc,  et  nous  sommes  Romains. 
Je  vous  laisse  avec  lui. 

(I]  sc  relire  dans  le  fond  , et  se  met  à la  tête  de  la  garde.  ) 

SCÈNE  II. 

KieÉPRORE  , suivi  de  deux  officiers  , ALRXfS  : 
MEMKON  , gardes,  au  fond. 

ni  cÉrnoRE. 

Prince,  votre  présence 
A jeté  dans  rçia  cour  un  peu  de  défiance. 

Aux  bords  du  Pont-Euxin  vous  m’avez  bien  servi; 

M ais  quand  César  commande, il  doit  être  obéi. 

D’un  regard  attentif  ici  l’on  vous  contemple: 

Vous  donnez  à ce  peuple  un  dangereux  exemple. 

Vous  ne  deviez  paraître  aux  murg  de  Constantin 
Que  sur  un  ordre  exprès  émané  de  ma  main. 

ALEXIS. 

Je  ne  le  croyais  pas....  Les  états  de  l’empire 
Connaissent  peu  ces  lois  que  vous  voulez  prescrire; 

Et  j’ai  pu,  sans  faillir,  remplir  la  volonté 
D’un  corps  auguste  et  saint,  et  par  vous  respecté. 

NI  eÉPH  OR  B. 

Je  le  protégerai  tant  qu’il  sera  fidèle: 

Soycz-le,  crovez-moi;  mais  puisqu’il  vous  rappelle, 
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' C’est  moi  qui  yous  renvoie  aux  bords  du  Pont-Euxm. 
■Sortez  dès  ce  moment  des  murs  de  Constantin. 

Vous  n’avez  plus  d’excuse  : et  si  vers  le  Bosphore 
L’astre  du  jour  qui  luit  vous  revoyait  encore, 

Vous  n’étes  plus  pour  moi  qu’un  sujet  révolté. 

Vous  ue  le  serez  pas  avec  impunité.... 

Voilà  ce  que  César  a prétendu  vous  dire. 

ALEXIS. 

Les  grands  de  qui  la  voix  vous  a donné  l'empire, 

Qui  m’ont  fait  de  l’état  le  premi  exprès  vous, 
Seigneur,  pourront  fléchir  ce  violent  courroux. 

Ils  connaissent  mon  nom,  mon  rang  et  mon  service; 

Et  vous  même  avec  eux  vous  me  rendrez  justice. 

Vous  me  laisserez  vivre  eutre  ces  murs  sacrés 
Que  de  vos  ennemis  mon  bras  a délivrés; 

Vous  ne  m'ôterez  point  un  droit  inviolable 
Que  la  loi  de  l'état  ne  ravit  qu’au  coupable. 

• NICÉPHORE. 

Vous  osez  le  prétendre? 

ALEXIS. 

Un  simple  citoyen 

L’oserait, le  devrait;  et  mon  droit  cstle  sien, 

Celui  de  toitt  mortel,  dont  le  sort  qui  m’outrage 
N’a  point  marqué  le  front  du  sceau  de  l’esclavage: 

C’est  le  droit  d’Alexis;  et  je  crois  qu’il  est  dû 
Au  sang  qu’il  a pour  vous  tant  de  fois  répandu, 

Au  sang  dont  sa  valeur  a payé  votre  gloire, 

Et  qui  peut  égaler  ( sans  trop  m’en  faire  accroire) 

Le  sang  de  Nicéphore  autrefois  imynnn. 

Au  rang  de  mes  aïeux  aujourd’hui  parvenu. 

NICÉPHORE. 

Je  counais  votre  race,  et  plus  votre  arrogance. 

Pour  la  dernière  fois  redoutez  ma  vengeance. 
,N’«béircz-vous  point  ? 
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3-4  IRENE. 

ALEXIS. 

Non,  seigneur. 

KICÉTHORE. 

s C’est  assez 

( Il  appelle  Meranon  à lui  par  un  signe , et  lui  donne  un 
billet  dans  le  fond  du  tlie'âtrc.) 

Servez  l’empire  et  moi,  vous  qui  m’obéissez. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

ALEXIS,  ML.MMJN. 

\ 

AI  E M N OW. 

Moi,  servir  Nicépbore! 

ALEX  IS,  apres  avoir  observe'  le  lieu  où  il  se  trouve. 

Il  faut  d’abord  m'apprendre 
Ce  que  dit  ce  billet  que  l’on  vient  de  te  rendre. 

A1EMNON. 

Voyez. 

ALEXIS,  après  av oir  lu  une  partie  du  billet  de  sang  froid. 

Dans  son  conseil  l’arrêt  était  porté! 

Et  j’aurais  du  m’attendre  à celte  atrocité! 

Il  se  flattait  qu’en  maître  il  condamnait  Comnène. 
lia  signé  ma  mort. 

MEMSOS. 

Il  a signé  la  sienne. 

D’esclaves  entouré,  ce  tyran  ténébreux, 

Ce  despote  aveuglé  m’a  cru  lâche  comme  eux: 

Tant  ce  palais  funeste  a produit  l’habitude 
* Et  de  la  barbarie  tt.de  la  servitude  ! 

Tant  sur  leur  trône  affreux  nos  Césars  chancelants 
Pensent  régner  sans  lois,  et  parler  en  sultans! 

Mais  achevez,  lisez  ect  ordre  impitoyable. 

ALEXI  S,  relisant. 

Plus  que  je  ne  pensais  ce  despote  est  coupablo  : 
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Irène  prisonnière!  est-il  bien  vi ai  ? Memuon  ! 

M E MVl)  H. 

Le  tombeau , pour  les  grands , est  près  de  la  prison. 

ALEXIS. 

O ciel  !...  De  tes  projets  Irène  est-elle  instruite  ? 

Mt'MNON. 

Elle  en  peut  soupçonner  et  la  cause  et  la  suite: 

Le  reste  est  inconuu. 

ALEXIS. 

Gardons  de  l’affliger. 

Et  surtout,  cher  ami,  cachons-lui  sen  danger. 
L’entreprise  bientôt  doit  être  decouverte; 

Mais  c’est  quand  on  saura  ma  victoire  ou  ma  perte. 

MEMNOH. 

Nos  amis  vont  se  joindre  à ces  braves  soldats. 

. ALEXIS» 

Sont-ils  prêts  à marcher  ? 

MEMNOW. 

Seigneur,  n’en  doutez  pas: 
Leur  troupe  en  ce  moment  va  s’ouvrir  un  passage. 
Croyez  que  l’amitié,  le  zèle  et  le  courage 
Sont  d’un  plus  grand  service,  eu  ces  périls  pressants. 
Que  tous  ces  bataillons  payés  par  des  tyrans. 

Je  les  vois  avancer  vers  la  porte  sacrée; 

L’empereur  va  lui  même  en  défendre  l'entrée; 

Du  peuple  soulevé  j’entends  déjà  les  cris. 

Alexis.  r 

Nous  n’avons  qu’un  moment;  je  règne,  ou  je  péris: 

Le  sort  en  est  jeté,  breveuons  Nicéphore. 
taux  soldat*.  ) 

Venez  juives  amis,  dont  mon  destin  m’honore; 

Sous  üleninon  et  sous  moi  vous  avez  combattu; 
Théàtrb.  Tome  vir.  28 
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Combattez  pour  Irène,  et  vengez  sa  vertu. 

Irène  m’appartient;  je  ne  puis  la  reprendre 

Que  dans  des  flots  de  sang  et  sous  des  murs  en  cendre: 

Marchons  sans  balancer. 

SCÈNE  IV. 

ALEXIS , IRÈNE,  MEMNOIT. 

IRÈNE. 

Oîi  courez-vous?  ô ciel  ! 

Alexis!  arrêtez:  que  faites-vous  ? cruel! 

Demeurez;  rendez-vous  à mes  soins  légitimes; 
Prévenez  votre  perte;  épargnez- vous  des  crimes. 
Au-seul  nom  de  révolte  on  me  glace  d’effroi  : 

On  me  parle  du  sang  qui  va  cquler  pour  moi. 

Il  ne  m'est  plus  permis,  dans  ma  douleur  muette, 

De  dévorer  mes  pleurs  au  fond  de  ma  retraite. 

Mon  père,  en  ce  moment,  par  le  peuple  excité, 
Revient  vers  ce  palais  qu'il  avait  déserté; 

Le  pontife  le  suit;  et,  dans  son  ministère, 

Du  Dieu  que  l’on  outrage  atteste  la  colère. 

Ils  vous  cherchent  tous  deux  dans  ces  périls  pressants. 
Seigneur,  écoutez-les. 

A.LEXTS. 

Irène,  il  n'est  plus  temps: 

La  querelle  est  trop  grande,  elle  est  trop  engagée. 

Je  les  écouterai  quand  vous  serez  vengée. 

S C È N E V. 

Irène. 

Il  me  fuit!  que  deviens- je?  ô ciel  ! et  quel  moment  ! 
Mon  époux  va  périr  ou  frapper  mon  amant! 

Je  me  jette  en  tes  bras,  ô Dieu  qui  m’as  fait  naître! 

Toi  qui  fis  mon  destin,  qui  me  donnas  pour  maître. 
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ACTE  II  , SCÈNE  V. 

Wn  mortel  respectable  et  qui  reçut  ma  foi, 

Que  je  devais  aimer,  s’il  se  peut,  malgré  moi! 

J’e'coutai  ma  raison;  mais  mon  âme  infidèle, 

En  voulant  t’obéir,  se  souleva  contre  elle. 

Conduis  mes  pas,  soutiens  cette  faible  raison; 

Itends  la  vie  à ce  cœur  qui  meurt  de  son  poison; 

Itends  la  paix  à l’empire  aussi-bien  qu’à  moi-même. 
Conserve  mon  époux;  commande  que  je  l’aime. 

Le  cœur  dépend  de  toi  : les  malheureuxhumains 
Sont  les  vils  instruments  de  tes  divines  mains. 

Dans  ce  désordre  affreux  veille  sur  Nioéphore: 

Et.  quand  pour  mon  époux  mon  désespoir  t’implore, 

Si  d'autres  sentiments  me  sont  encor  permis, 

Dieu,  qui  sais  pardonner,  veille  sur  Alexis!  (e) 

SCÈNE  VI. 

IRÈNE  , ZOÉ. 

ZOÉ.  ‘ ’ 

D*sout  aux  mains;  rentrez. 

IRÈNE. 

Et  mon  père  ? 

ZOÉ. 

Il  arrive; 

Il  fend  les  flots  du  peuple,  et  la  foule  craintive 
De  femmes,  de  vieillards,  d’enfants,  qui  dans  leurs  bras- 
Poussent  au  ciel  des  cris  que  le  ciel  n’enteud  pas. 

Le  pontife  sacré,  par  un  secours  utile, 

Aux  blessés,  aux  mourants,  en  vain  donne  un  «asile: 
Les  vainqueurs  acharnés  immolent  sur  l’autel 
Les  vaincus  échappés  à ce  combat  cruel. 

R e vous  exposez  point  à ce  peuple  en  furie. 

3e vois  tomber  Byzance,  et  périr  la  patrie 
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IRENE. 


Que  nos  tremblantes  mains  ne  peuvent  relever; 

Mais  ne  vous  perdez  pas  en  voulant  la  sauver  : 
Attendez  du  combat  au  moins  quelque  nouvelle. 

IRÈNE. 

Non,  Zoé:  le  ciel  veut  que  je  tombe  avec  elle  : 

Non,  je  ne  dois  point  vivre  en  nos  murs  embrasés, 
Au  milieu  des  tombeaux  que  mes  mains  out  creuse's. 


*'1N  DU  SE  GORD  AG7A 
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ACTE  III  , SCÈNE  I.  3*3. 

ACTE  III. 


SCÈNE  première; 

IRÈNE  , ZOÉ. 

7,&É.  , 

V otre  unique  parti , madame,  était  d'attendre 
L’irrévocable  arrêt  que  le  destin  va  rendre  : 

Une  Scythe  aurait  pu,  dans  les  rangs  des  soldais., 
Appeler  les  dangers,  et  chercher  le  trépas; 

Sous  le  ciel  rigoureux  de  leurs  climats  sauvages, 

La  dureté  des  mœurs  a produit  ces  usages. 

La  nature  a pour  nous  établi  d’autres  lois  : 
Soumettons-nous  au  sort;  et,  quel  que  soit  son  choix', 
Acceptons,  s’il  le  faut,  le  maître  qu’il  nous  donne. 
Alexis,  en  naissant,  touchait  à la  couronne; 

Sa  valeur  la  mérite;  il  porte  à ce  combat 
Ce  grand  cœur  et  ce  bras  qui  défendit  l’ctat; 

Surtout  en  sa  faveur  il  a la  voix  publique. 

Autant  qu’elle  déteste  un  pouvoir  tyrannique,. 

Autant  elle  chérit  un  héros  opprimé. 

Il  vaincra,  puisqu’on  l'aime. 

IRÈNE. 

Eh  ! que  sert  d’être  aimé  ? 
On  est  plus  malheureux  Je  sens  trop  que  moi-même 
Je  crains  de  rechercher  s’il  est  vrai  que  je  l’aime. 
D’interroger  inon  cœur,  et  d'oser  seulement 
Demander  du  combat  quel  est  l’évènement, 

Quel  sang  a pu  couler,  quelles  sont  les  victimes,’ 
Combien  dans  ce  palais  j’ai  rassemblé  de  crimes. 
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33  o IRÈNE, 

Il  sont  tous  mou  ouvrage  ! 

ZOÉ. 

A vos  justes  douleurs 

Voulez-vous  du  remords  ajouter  les  terreurs  ? 

Votre  père  a quitté  la  retraite  saorée 
Où  sa  triste  vertu  se  cachait  ignorée  : 

Cesl  pour  vous  qu'il  revoit  ces  dangereux  mortels 
Dont  il  fuyait  l’approche  à l’ombre  des  autels. 

Il  était  mort  au  monde;  il  rentre,  pour  sa  fille. 

Dans  ce  même  palais  où  régna  sa  famille. 

Vous  trouverez  en  lui  les  consolations 
Que  le  destin  refuse  à vos  alQietions: 

Jetez-vous  dans  ses  bras. 

ÏRÈN  E. 

RlTen  tronvera-t  il  digne  ? 
Aurai-je  mérité  que  cet  effort  insigne 
Le  ramène  à sa  fille  en  ce  cruel  séjour, 

Qu’il  affronte  pour  moi  les  horreurs  de  la  cour  ? 

, SCÈNE  II. 

*a  » 

IRÈNE,  LÉONCE ^ZOÉ. 

IRÈNE. 

Est-ge  vous  qu’en  ces  lieux  mou  désespoir  contemple  ? 
Soutien  des  malheureux,  mon  père!  mon  exemple! 
Quoi  ! vous  quittez  pour  moi  le  séjour  de  la  paix! 
Hélas  ! qu’avez-vous  vu  dans  celui  des  forfaits  ? 

L É O If  C B- 

Les  murs  de  Constantin  sont  un  champ  de  carnage. 
J'ignore,  grâce  anxcieux  quel  étonnant  orage, 

Quels  intérêts  de  cour, et  quelles  factions 
Ont  enfanté  soudain  ces  désolations. 

Ou  m’apprend  qn’  Alexis,  armé  contre  son  maître, 
Avec  les  conjurés  avait  osé  paraître. 
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ACTE  III,  SCÈNE  II.  - 

L’un  dît  qu’il  a reçu  la  mort  qu’il  méritait; 

L’autre,  que  devant  lui  son  empereur  fuyait: 
Oncroit  César  blessé,  le  combat  dure  encore 
Des  portes  des  sept  tours  au  canal  du  Bosphore: 

Le  tumulte,  fa  mort,  le  crime  est  dans  ces  lieux: 

Je  viens  vous  arracher  de  ces  murs  odieux. 

Si  vous  avez  perdu  dans  ceomnbat  funeste 
Un  empire,  un  époux . que-la  vertu  Vous  reste. 

J’ai  vu  tropde  Césars,  en  ce  sauglaul  séjour,' 

De  ce  trône  avili  renversés  tour  à tour.... 

Celui  de  Dieu . ma  fille , est  seul  inébranlable. 

1REHE. 

On  vient  mettre  le  comble  à l’horreur  qni  m’accable 
•Et  voilà  des  guerriers  qui  m’annoncent  mon  sort. 

SCÈNE  III. 

IRÈNE,  LÉONCE,  ZOÉ,  MEMJVON,  suit». 


MEMNON.  , 

Il  n’est  plus  de  tyran  : c’en  est  fait,  il  est  mort; 

Je  l’ai  vu.  C’est  en  vain  qu’étouffant  sa  colère, 

Et  tenant  sous  Ses  pieds  ce  fhtaladVersaire, 

Son  vainqueur  vlexisa  voutü  î^irgner: 

Les  peuples  dans  sou  sang  brûlaient  de  se  baigner. 

(s'approchant.  ) • 

Madame,  Alexis  ri'gnc:  à mes  vœux  tout  conspire; 
Un  seul  jour  a chaugé  le  destin  de  l’empire. 

Tandis  que  la  victoire  en  nos  heureux  remparts 
Relève  par  ses  mains  le  trône  des  Césars, 

Qu’il  rappelle  la  paix,  à vos  pieds  il  m'envoie. 
Interprète  et  témoin  de  la  publique  joie- 
Pardonnez  si  sa  bouche,  en  ce  même  moment, 

Ne  vous  annonce  pas  ce  grand  évènement; 

Si  le  soin  d’arrêter  le  sang  et  le  carnage 
Loin  de  vos  yeux  encore  occupe  son  courage; 
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IRÈNE. 

I 

S’il  n’a  pu  rapporter  à vos  sacrés  genoux 

Des  laurier^  que  ses  mains  n’ont  cueillis  que  pour  vous» 

Je  vole  à l’hippodrome,  au  temple  de  Sophie, 

Aux  états  assemblés  pour  sauver  la  patrie. 

Nous  allons  tous  nommer  du  saint  nom^d'cmpereur 
Le  héros  de  Byzance  et  son  libérateur. 

• ( il  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

IRÈNE  , LÉONCE  , ZOÉ. 

IRÈNE.  • 

Qce  dois- je  faire?  ô Dieu! 

LÉONCE.  ' 

Croire  un  père  et  le  suivre. 
Dans  ce  séjour  de  sang  vous  ne  pouvez  plus  vivre 
Sans  vous  rendre  exécrable  à la  postérité. 

Jesaisque  Nicéphoj-e  eut  trop  de  dureté; 

Mais  il  fut  votre  époux:  respectez  sa  mémoire.... 

Les  devoirs  d’une  femme,  et  surtout  votre  gloire. 

Je  ne  vous  dirai  point  qu’il  n’appartient  qu’à  vous 
De  vengerpar  le  sang  le  sang  de  votre  époux; 

Ce  n’est  qu’un  droit  barbare,  un  pouvoir  qui  se  fonde 
Sur  les  faux  préjugés  du  faux  honneur  du  monde: 

Mais  c’est  un  crime  affreux,  qui  ue  peut  s’expier, 
D’être  d’intelligence  avec  le  meurtrier. 

Contemplez  votre  état:  d’un  côté  se  présente 
Un  jeune  audacieux  de  qui-la  main  sanglante 
Vient  d’immoler  son  maître  à son  ambition; 

De  l'autre  est  le  devoir  et  la  religion, 

Le  véritable  honneur,  la  vertu,  Dieu  lui-même. 

Je  ne  vous  parle  point  d’un  père  qui  vous  aime; 

C’est  vous  que  j'en  veux  croire,  écoutez  votre  cœur. 

IRÈNE. 

ï’écoute  vos  conseils;  ils  sont  justes,  seigneur; 
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ACTE  IN,  SCÈNE  IV. 

Ils  sont  sacres  - je  sais  qu’un  respectable  usage- 
Prescrit  la  solitude  à mon  fatal  veuvage. 

Dans  votre  asile  saint  je  dois  chercher  la  paix 
Qu’en  ce  palais  sanglant  je  ne  connus  jamais  : 

J’ai  trop  besoin  de  fuir  et  ce  monde  que  j’aime, 

Et  son  prestige  horrible....  et  de  me  fuir  moimèine. 

LÉON  CB. 

Venez  donc,  cher  appui  de  ma  caducité; 

Oubliez  avec  moi  tout  ce  que  j*«i  quitté: 

Croyez  qu’il  est  encore,  au ‘sein  de  la  retraite. 

Des  consolations  pour  une  âme  inquiète. 

J’y  trouverai  cette  paix  que  vous  cherchiez  en  vain; 

Je  vous  y conduirai;  j’en  connais  le  chemin  : 

Je  vais  tout  préparer....  Jurez  à votre  père. 

Par  le  Dieu  qurm’amène,  et  dont  l’œil  vous  éclaire, 

Que  vous  accomplirez  dans  ces  tristes  remparts 
Les  devoirs  imposés  aux  veuves  des  Césars. 

1REN  K. 

Ces  devoirs,  il  est  vrai,  peuvent  sembler  austères: 

Mais,  s’ils  sont  rigoureux,  ils  me  sont  nécessaires. 

LÉONCE. 

<^u’ Alexis  pour  jamais  suit  oublié  de  nous. 

* 

IRSNB 

Quand  je  dois  l’oublier,  pourquoi  m’en  parlez  vous  ? (f) 
Je  sais  que  j’aurais  df\  vous  demander  pour  grâce 
Cesfers  que  vous  m’off'rez,  et  qu’il  faut  que  j'embrasse. 
Après  l’orage  affreux  que  je  viens  d’essuyer, 

Dans  le  port  avec  voies  il  faut  tout  oublier. 

J’ai  liai  ce  palais,  lorsqu’une  cour  flatteuse 
M'offrait  de  vains  plaisirs,  et  me  croyait  heureuse: 
Quand  il  est  teint  de  sang,  je  le  dois  délester. 

Eli!  quel  regret,  seigneur,  aurais-je  à le  quitter  ? 

Dieu  me  l’a  commandé  pat  l’organe  d’un  père; 

J e lui  vais  obéir,  je  vîps  vous  satisfaire; 
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334  IRÈNE. 

J’en  fais  entre  vos  mains  un  serment  solennel..... 

Je  descends  de  ce  trône,  et  je  marche  à l’autel. 

LÉONCE. 

Adieu  : souvenez-vous  de  ce  serment  terrible. 

( Il  snrl.  ) 

SCÈNE  V. 

IRÈNE  t ZOÉ. 

ZOÉ. 

Quel  est  ce  joug  nouveau  qu’à  votre  cœur  sensible 
Un  père  impose  encore  en  ce  jour  effrayant  ? 

IRÈNE. 

Oui,  je  le  veux  remplir  ce  rigoureux  serment;. 

Oui,  je  veux  consommer  mon  fatal  sacrifice. 

Jechange  de  prison,  je  change  de  supplice. 

Toi  qui.  toujours  présente  à mes  tourments  divers, 

Au  trouble  de  mon  cœur,  au  fardeau  de  nies  fers, 
Partageas  tant  d’ennuis  et  de  douleurs  secrètes,. 

Oseras-tu  me  suivre  au  fond  de  ces  retraites 
Où  mes  jours  malheureux  vont  être  ensevelis  ? 

zoÉ; 

Les  miens  dans  tous  les  temps  vous  sont  assujettis. 

Je  vois  que  notre  sexe  est  né  pour  l’esclavage; 

Sur  le  trône,  en  tout  temps,  ce  fut  votre  partage: 

Ces  moments  si  brillants,  si  courts  et  si  trompeurs, 

Qu’on  nommait  vos  beaux-jours,  étaient  de  longs  malheurs. 
Souveraine  de  nom,  vous  serviez  sous  un  maître; 

Et  quand  vous  êtes  libre,  et  que  vous  devez  l’être. 

Le  dangereux  fardeau  de  votre  dignité 
Vous  replonge  à l’instant  dans  la  captivité! 

Les  usages,  les  bis,  l’opinion  publique, 

Le  devoir,  tout  vous  tient  sous  un  joug  tyrannique. 

IRÈNE. 

Le  porterai  nia  chaîne....  Il  ne  m’est  plus  permis* 
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ACTE  III,  SCÈNE  V.  3 35 

D’oser  m’intéresser  aux  destins  d’Alexis: 

Je  ne  puis  respirer  le  meme  air  qu’il  respire. 

Qu’il  soit  à d’autres  yeux  le  sauveur  de  l'empire. 

Qu’on  chérisse  dans  lui  le  plus  grand  des  Césars, 

Il  n’est  qu’un  criminel  à mes  tristes  regards; 

Il  n’est  qu'un  parricide,  etmon  Sine  est  forcée 
A chasser  Alexis  de  ma  triste  pensée. 

Si , dans  la  solitude  où  je  vais  renfermer 

Des  sentiments  secrets  trop  prompts  à m’alarmer. 

Je  me  ressouvenais  qu’Alexis  fut  aimable.... 

Qu’il  était  un  héros  ...  je  serais  trop  coupable. 

Va,  ma  chère  Zoé,  va  presser  mon  départ; 

Sauve-moi  d'un  séjour  que  j’ai  quitté  trop  tard  : 

Je  vais  trouver  soudain  le  pontife  et  mon  père, 

Et  je  marche  sans  crainte  au  jour  pur  qui  m’éclaire. 

( en  voyant  AlexU.  ) 

Cid! 

SCÈNE  VI. 

✓ 

I 

IRÈ.N E , ALE'XlS;  garües,  qui  se  retirent  après  avoir 
mis  un  trophée  aux  pieds  d’Irène. 

ALEXIS. 

Je  mets  à vos  pieds , en  ce  jour  de  terreur, 

Tout  ce  que  je  vous  dois,  un  empire  et  mon  cœur. 

Je  n’ai  point  disputé  cet  empire  funeste; 

Il  n’était  rien  sans  vous  : la  justice  céleste 
N’en  devait  dépouiller  d’indigqes  souverains. 

Que  pour  le  rétablir  par  vos  augustes  mains. 

Régnez,  puisque  je  règne;  et  que  ce  jour  commence 
Mon  bonheur  et  le  vôtre,  et  celui  de  Byzance. 

I R ÈN  E. 

Quel  bonheur  effroyable  ! Ah,  prince  ! oubliez-vous 
Que  vous  êtes  couvert  du  sang  de  mon  époux  ?' 

ALEXIS. 

Oui,  je  veux  de  la  terre  effacer  sa  mémoire;  (g) 
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3^6  IRÈNE. 

Que  son  nom  soit  perdu  dons  l’éclat  de  ma  gloire; 
Que  l’empire  romain,  dans  sa  félicite', 

Ignore  s’il  régna,  s’il  a jamais  été. 

Je  sais  que  ces  grands  coups,  la  première  journée 
Font  murmurerla  Grèce  et  l’Asie  étonnée; 

Il  s’élève  soiulaiu  des  couseurs,  «les  rivaux:  - 
Bientôt  on  s'accoutume  à scs  maîtres  nouveaux; 

On  finit  par  aimer  leur  puissance  établie: 

Qu’on  sache  gouverner,  madame,  et  tout  s’oublie, 
Après  quelques  moments  d’une  juste  rigueur, 

Que  l’intérêt  public  exige  d’un  vainqueur. 

Ramenez  les  beaux  jours  où  l’heureuse  Livie 
Fit  adorer  Auguste  à la  terre  asservie. 

IRÈNE. 

Alexis’ Alexis!  ne  nous  abusons  pas: 

Les  forfaits  et  la  mort  ont  marché  sur  nos  pas; 

Le  sang  crie  il  s’élève,  il  demande  justice. 

Meurtrier  de  César,  suis-je  votre  complice? 

ALEXIS. 

Ce  sang  sauvait  le  vôtre,  et  vous  m’en  punissez! 

Qui?  moi!  je  suis  coupable  à vos  yeux  offensés! 

Un  despote  jaloux,  on  maître  impitoyable, 

Grâce  au  seul  nom  d’époux,  est  pour  vous  respectable’ 
Ses  jours  vous  sont  sacrés  et  votre  défenseur 
N’était  doue  qu’un  rebelle,  et  n’est  qu’un  ravisseur! 
Contre  votre  tyran  quand  j’osais  vous  délèndre, 

A votre  ingratitude  aurais-je  dû  m’attendre? 

IRÈNE 

Je  n’étais  point  ingrate:  un  jour  vous  apprendrez 
Les  malheureux  combats  de  mes  sens  déchirés; 

Vous  plaindrez  une  femme  en  qui , dès  son  enfance^ 
Son  cœur  et  ses  parents  formèrent  l 'esp  érance 
De  coulei  de  ses  ans  l’inaltérable  cours 
Sous  les  luis,  sous  les  yeux  du  héros  de  nos  jouiSj 
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ACTE  I!I,  SCÈNE  VI. 

Vous  saurez  qu’il  en  coûte  alors  qu’on  sacrifie 
A (les  devoirs  sacrés  le  bonheur  de  sa  vie. 

Ai>  ex  rs. 

Quoi!  vous  pleurez,  Irène!  et  vous  m’abandonnez! 

IRÈNE. 

» 

A nous  fuir  pour  jamais  nous  sommes  condamnés. 

Alexis.  * 

Eh!  qui  donc  nous  condamne?  une  loi  fanatique! 

Un  respect  insensé  pour  un  usage  antique, 
Embrassé  par  un  peuple  amoureux  des  erreurs. 
Méprisé  des  Césars,  et  surtout  des  vainqueurs! 

IRÈNE. 

Nicéphore  au  tombeau  me  retient  asservie, 

Et  sa  mort  nous  sépare  encor  plus  que  s a vie. 

ALEXIS. 

Chère  et  fatale  Irène,'  arbitre  de  mon  sort, 

V ous  vengez  Nicéphore,  et  me  donnez  la  mort. 

IRÈNE. 

Vivez,  régnez  sans  moi,  rendez  heureux  l’empire: 
Le  destin  vous  seconde;  il  veut  qu’une  autre  expire. 

ALEXIS. 

Et  vous  daignez  parler  avec  tant  de  bonté! 

Etyous  vous  obstinez  à tant  de  cruauté! 

Que  m'offrirait  de  pis  la  haine  et  la  colère? 
Serez-vous  à vous-même  à tout  moment  contraire  ? 
Un  père,  je  le  vois,  vous  contraint  de  me  fuir: 

A quel  autre  auriez-vous  promis  de  vous  trahir? 

IRÈNE.  * , • 

A moi-meme,  Alexis.,. 

* Alexis. 

Non,  je  ne  le  puis  croire, 

Vous  n’avez  point  cherché  cette  affreuse  victoire; 
Vous  ne  renoncez  point  au  sang  dont  vous  sortez, 
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A vos  sujets  soumis,  à vos  prospérités, 

Pour  aller  enfermer  celte  tête  adorée  - 
Dans  le  réduit  obscur  d’une  prison  sacrée. 

Votre  père  vous  trompe:  une  imprudente  erreur, 
Après  l’avoir  séduit,  a séduit  votre  cœur. 

C’est  un  nouveau  tyran  dont  la  main  vous  opprime  : 

Il  s’immola  lui-même,  et  vous  fût  sa  victime. 

N’a-t-il  lui  les  humains  que  pour  les  tourmenter? 
Sort-il  de  son  tombeau  pour  nous  persécuter? 

Plus  ctuel  envers  vous  que  Nicéphorc  même, 

Veut-il  assassiner  une  fille  qu’il  aime  ? 

Je  cours  à lui , madame,  et  je  ne  prétends  pas 
Qu’il  donne  contre  moi  des  lois  dans  mes  états. 

S’il  méprise  la  cour,  et  si  son  cœur  l'abhorre. 

Je  ne  souffrirai  pas  qu’il  la  gouverne  encore. 

Et  que  de  son  esprit  l’imprudente  rigueur 
Persécute  son  sang,  son  maître,  et  sou  vengeur. 

SCÈNE  VII. 

IRÆNE  , ALEXIS,  ZOÉ. 

ZOÉ. 

Madame,  on  vous  attend  : Léonce  votre  père, 

Le  ministre  du  Dieu  qui  règne  au  sanctuaire. 

Sont  prêts  à vous  conduire,  hélas!  selon  vos  vœux, 

A cet  auguste  asile....  heureux  ou  malheureux. 

IRÈNE. 

Tout  est  prêt:  je  vous  suis  ... 

ALEXIS. 

Et  moi,  je  vous  devance; 
Je  vais  de  ces  ingrats  réprimer  1 insolence,  * 
M’assurer  à leurs  yeux  du  prix  de  mes  travaux, 

Et  deux  fois  en  un  jour  vaincre  tous  mes  rivaux. 
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SCÈNE  VIII. 

* 

IRÈNE. 

Que  vais-je  devenu’  ? comment  cchapperni-je 
Au  précipice  horrible,  au  redoutable  piège 
Où  mes  pas  égarés  sont  conduits  malgré  niûi? 
Mon  amant  a tué  mou  epoux  et  mon  roi; 

Et  sur  son  corpssanglant  cette  main  forcenée 
Ose  allumer  pour  moi  les  flambeaux  ib’liyménce  ! 
Il  veut  que  cette  bouche*  aux  marches  de  l’autel, 
Jure  à son  meurtrier  un  amour  éternel! 

Oui,  grand  Dieu,  je  l'aimais;  et  mon  «me  égares 
De  ce  poison  fatal  est  encore  enivrée. 

Que  voulez-vous  de  moi,  dangereux  Alexis? 
Amant  que  j ’abnndo ne e * amant' q ue  je  chéris,.. 
Me  forcez-vous  au  crime?  et  voulez-vous  encore 
Être  plus  mon  tyran  que  ae  fut  N icéphore  ? 


FIS. DU  TROISIÈME  A. CTS. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

T O É. 

Quoi!  vous  n'avez  osé,  timide  et  confondue* , 

D’un  père  et  d’un  amant  soutenir  l’entrevue  ! 

Ali,  madame!  en  secret  auriez-vous  pu  sentir. 

De  ce  départ  fatal  un  juste  repentir? 

' IRÈNE. 

Moi! 

ZOE. 

Souvent  le  danger  dont  on  bravait  l'image; 

Au  moment  qu'il  approche,  étonne  le  courage: 

La  nature  s'effraie;  et  nos  secrets  penchants 
Se  réveillent  dans  nous,  plus  forts  et  plus  puissants, 

IR  È.NE. 

Non,  je  n’aipoint  changé;  je  suis  toujours  la  même; 
3 c m’abandonne  entière  à mon  père  qui  m’aime. 

11  est  vrai . je  n’ai  pu , dans  ce  fatal  moment, 
Soutenir. les  regards  d’un  père  et  d’un  amant; 

Je  ne  pouvais  parler  : tremblaute.  évanouie , 

Le  jour  se  refusait  à ma  vue  obscurcie; 

Mon  sang  s'était  glacé,  sans  force  et  sans  secours, 

Je  touchais  à Linstaut  qui  finissait  mes  jours. 
Reîidrai-jc grâce  aux  mains  dont  je  suis  secourue  ? 
Soutiendrai-je  la  vie,  hélas!  qu’on  m'a  rendue? 

Si  Léonce  paraît,  je  sens  couler  mes  pleurs; 

Si  je  vois  Alexis,  je  frémis  et  je  meurs; 
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Et  je  voudrais  cacher  à tonie  la  nature 

Mes  sentiments,  ma  crainte,  et  les  maux  que  j’endure. 

Ah  ! que  lait  Alexis?  , 

Z OÉ. 

Il  veut  en  souverain 

Vous  replace^  au  trône,  et  vous  donner  sa  main. 

A Léonce,  au  pontife,  il  s'expliquait  en  maître; 

Dans  ses  emportements  j'ai  peine  à le  connaître: 

Il  ne  souffrira  point  que  vous  osiez  jamais 
Disposer  de  vous-même,  et  sortir  du  palais. 

IRENE. 

Ciel,  qui  lis  dans  mon  cœur,  qui  vois  mon  sacrifice, 

Tu  ne  souffriras  pas  que  je  sois  sa  complice! 

' ZOÉ. 

Que  vous  êtes  en  proie  à de  tristes  combats! 

I RÈWE. 

Tu  les  connais;  plains-moi,  ue  me  condamne  pas. 

Tout  ce  que  peut  tenter  unç  faiblç  mortelle, 

Pour  se  punir  soi-même,  et  pour  régner  sur  elle, 

Je  l’ai  fait,  tu  le  sais;  je  porte  encor  mes  pleurs 
Au  Dieu  dont  la  bonté  change,  dit-on,  les  cœurs. 

Il  n’a  point  exaucé  mes  plaintes  assidues; 

Il  repousse  mes  mains  vers  sou  tr6ue  étendues; 

Il  s’éloigne. 

z OÉ. 

Et  pourtant,  libre  dans  vos  ennuis, 

Vous  fuyez  votre  amant. 

IRÈNE. 

Peut-être  je  ne  puis. 

7.  o É. 

Je  vous  vois  résister  au  feu  qui  vous  dévore. 

IRÈNE.  , 

En  voulant  l’étouffer,  l’allumerais-je  encore? 

2D* 
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' Z O É, 

Alexis  ne  vent  vivre  et  régner  que  pour  vous» 

IRÈNE. 

, ♦ 

Non,  jamais  Alexis  ne  sera  mon  époux. 

ZOÉ. 

Eh  bien!  si  dans  la  Grèce  un  usage  barbare , 
Contraire  à ceux  de  Rome,  indignemcut  sépare 
Du  reste  des  humains  les  veuves  des-Césars,j 
Si  ce  dur  préjugé  règne  dans  nos  remparts, 

Cette  loi  rigoureuse,  est-ce  un  ordre  suprême 
Que  du  haut  de  son  trône  ait  prononcé  Dieu  même? 
Contre  vous  de  sa  foudle  a-t-il  voulu  s’aimer? 

IRÈNE. 

Oui:  tu  vois  quel  mortel  il  me  défend  d'aimer. 

ZOÉ. 

>- 

Ainsi,  loin  du  palais  où  vous  fûtes  nourrie. 

Vous  allez,  belle  Irène,  enterrer  votre  vie?' 

IRÈNE. 

Je  ne  sais  où  je  vais....  Humains!  faibles  humains! 
Réglons-nous  notre  sort?  est-il  entre  nos  mains?  (/*) 

SCÈNE  IL 

IRÈNE,  LÉONCE,  7,OÉ.. 

I.ÉONCE.  1 

Mi  fille,  il  faut  me  suivre,  et  fuir  en  diligence 
Ce  séjour  odieux  latal  à l’innocence. 

Cessez  de  redouter,  en  marchant  sur  mes  pas, 

Les  efforts  des  tyrans  qu’un  père  ne  craint  pas  : 
Contre  ces  noms  fameux  d’auguste  et  d'invincible, 
Un  mot,  au  nom  du  ciel,  est  une  arme  terrible; 

F.tla  religion,  qui  leur  commande  à tous, 

Leur  met  un  frein  sacré  qu’ils  mordent  à genoux. 
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ÎSTon  cilicc,  qu’un  prince  avec  dédain  contemple, 
L’emporte  sur  sa  pourpre,  et  lui  commande  au  temple. 
Vos  honneurs,  avec  moi  plus  surs  et  plus  constats, 
Des  volages  limitai  ns  seront  indépendants; 

Ils  n'auront  pas  besoin  do  frapper  le  vulgaire 
Par  l'éclat  emprunté  d’une  pompe  étrangère: 

Vous  avez,  trop. appris  qu’elle  est  à dédaiguer  : 

C’est  loin  du  trône  enfin  que  vous  allez  réguer. 

I R È N- R. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit,  sans  regret  je  le  quitte. 

Le  nouveau  César  vient;  je  pars,  et  je  l’évite. 

( Elle  sort,  ) 

LÉONCE; 

Je  ne  vous  quitte  pas. 


SCÈNE  III. 


ALEXIS,  LÉONCE. 


t 


ALEXIS. 

C’en  est  trop;  arrêtez 
Pour  là  dernière  fois,  père  injuste,  écoulez; 
Ecoutez  votre  maître  à qui  le  sang  vous  lie, 

Et  qui  pour  votre  fille  a prodigué  sa  vie, 

Celui  qui  d’un  tyran  vous  a tous  délivrés. 

Ce  vainqueur  malheureux  que  vous  désespérez. 

Le  souverain  sacré  des  autels  de  Sophie, 

Dont  la  cabale  altière  àla  vôtre  est  unie. 

Contre  moi  vous  seconde,  et  croit  impunément 
Ravir,  au  nom  du  ciel,  Irène  à son  amant. 

Je  vous  ai  tous  servis,  vous,  Irène,  et  Byzance; 
Votre  fille  en  était  la  juste  récompense, 

Le  seul  prix  qu’on  devait  à mon  bras,  à ma  foi. 

Le  seul  objet  enfin  qui  soit  digne  de  moi. 

Mon  cœur  vous  est  ouvert,  et  vous  savez  si  j’aime. 
Vous  veaez  m’eulever  la  moitié  de  moi-mcmt% 
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Vous  qui.  des  le  berceau  nous  unissant  tous  deux. 
D'une  main  paternelle  aviez  formé  nos  nœuds; 

Vous,  par  qui  tant  de  fois  elle  me  fut  promise. 

Vous  me  la  ravissez  lorsque  je  l'ai  conquise,  (t) 
Lorsque  je  l'ai  sauvée,  et  vous,  et  tout  l’état! 

Mortel  trop  vertueux,  vous  n'étes  qu'un  ingrat. 

Vous  m’osez  proposer  que  mon  cœur  s'en  détache! 
Rendez  h moi.  cruel . ou  que  je  vous  l’arracher 
Embrassez  un  fils  tendre,  et  né  pour  vous  chérir. 

Ou  craignez  un  vengeur  armé  pour  vous  punir. 

LÉONCE. 

Ne  soyez  l'un  ni  l’autre,  et  tâchez  d’être  juste. 
Rapidement  porté  jusqu'à  ce  trône  auguste. 

Méritez  vos  succès...  .Ecoutez-moi,  seigneur: 

Je  ne  puis  ni  fl  <tter  ni  craindre  un  empereur; 

Je  n’ai  point  déserté  ma  retraite  profoude, 

Pour  livrer  mes  vieux  ans  aux  intrigues  du  monde, 
Aux  passions  des  grands,  à leurs  vœux  emportés: 

Je  ne  puis  qu’annoncer  de  dures  vérités; 

Qui  ne  sert  que  son  Dieu  n’en  a point  d’autre  à dire: 
Je  vous  parle  en  son  non»,  comme  au  nom  de  l’empire. 
Vous  êtes  aveuglé;  je  dois  vous  découvrir 
Le  crime  et  les  dangers  où  vous  voulez  courir. 

Sachez  que  sur  la  terre  il  n’est  point  de  contrée. 

De  nation  féroce  et  du  monde  abhorrée. 

De  climat  si  sauvage , où  jamais  un  mortel 
D’un  pareil  sacrilège  osât  souiller  l’autel. 

Écoutez  Dieu  qui  parle,  et  la  terre  qui  crie: 

« Tes  mains  à ton  monarque -ont  arraché  la  vie; 

» N’épouse  point  sa  veuve.  » Ou  si  de  cette  voix 
Vous  osez  dédaigner  les  éternelles  lois. 

Allez  ravir  ma  fille,  et  cherchez  à lui  plaire, 

Teint  du  sang  d’un  époux  et  de  celui  d’an  père: 
Frappez.... 
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ALEXIS,  en  se  dëtournaut. 

, Je  ne  le  puis....  cl;  malgré  mon  courroux-. 

Ce  cœur  que  vous  percez  s'est  attendri  sur  vous, 
ta  dureté  du  vôtre  est-elle  inaltérable? 

Ne  verrez-vous  dans  moi  qtf  urr  ennemi  coupable? 

Et  regretterez  vous  votre  persécuteur 
Pour  élever  la  voix  contre  un  libérateur?  (À") 

Tendre  père  d’Irène!  hélas  ! soyez  mon  père; 

D’un  juge  sans  pitié  quittez  le  caractère; 

Ne  sacrifiez  point  et  votre  fille  et  moi 
Aux  superstitions  qui  vous  servent  de  loi; 

N’en  (ailes  point  une  arme  odièuste  et  cruelle, 

Et  ne  l’enfoncez  point  d’une  main  paternelle 
Dans  ce  cœur  malheureux  qui  veut  vous  révérer. 

Et  que  votre  vertu  se  plaît  à déchirer. 

Tant  de  sévérité  n’est  point-dan*  la  nature: 

D’un  affreux  préjugé  laissez  là  l’imposture  ; 

Cessez.... 

LÉONCE. 

Dans  quelle  erreur  votre  esprit  est  plongé?” 
La  voix  de  l’univers  est-elle  un  préjugé? 

ALEXIS.. 

Vous  disputez,  Léonce,  et  moi  je  suis  sensible- 

• # 

LEONCE. 

Je  le  suis  comme  vous....  le  ciel  estinflexible- 

ALEXIS. 

Vous  le  faites  parler;  vous  me  forcez,  cruel, 

A combattre  à la  fois  et  mon  père  et  le  ciel. 

Plus  de  sang  va  couler  pour  cette  injuste  Irène, 

Que  n’en  a répandu  l’ambîtion  romaine: 

La  main  qui  vous  sauva  n’a  plus  qu’à  sevenger- 
Je  détruirai  ce  temple  où  l’on  m’ose  outrager 
Je  briserai  l’autel  défendu  par  vous-même, 

Cet.  autel  en  tout  temps  rival  du  diadème*. 
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Ce  fatal  instrument  de  tant  de  passions. 

Chargé  par  nos  aïeux  de  l’or  des  nations. 

Cimenté  de  leur  sang,  entouré  de  rapines. 

Vous  me  verrez,  ingrat,  sur  ces  vastes  ruines,'. 

De  l’hymen  qu'on  réprouve  allumer  les  flambeau»; 
Au  milieu  des  débris,  du  sang  et  des  tombeaux. 

LÉONCE. 

Voilà  donc  les  horreurs  où  la  grandeur  suprême, 
Alors  qu'elle  est  sans  frein,  s’abandonne  ellc-mcme 
Je  vous  plains  de  régner. 

ALEX  i s. 

Je  me  suis  emporté; 

Je  le  sens,  j’eu  rougis:  mais  votre  cruauté. 
Tranquille  en  me  happant,  barbare  avec  élude. 
Insulte  avec  plus  d’art,  et  porte  un coup  plus  rude. 
Retirez-vous,  fuyez. 

LÉONCE. 

J’attendrai,  donc,  seigneur 
Que  l’équité  m’appelle,  et  parle  à votre  cœur. 

ALEXIS. 

Non , vous  n’attendrez  point  : décidez  tout  à l’heure 
S’il  faut  que  je  tue  venge,  ou  s'il  faut  que  je  meure. 

LÉONCE. 

Voilà  mon  sang,  vous  dis-je.  et  je  l'offre  à vos  coups.. 
Respectez  mou  devoir;  il  est  plus  fort  que  vous. 

( Il  sort.  ) 

SCÈNE  IV\ 

ALEXIS.. 

QrESon  sort  est  heureux!  assis  sur  le  rivage, 

Il  regarde  en  pitié  ce  turbulent  orage 

Qui  de  mon  triste  règne  a commencé  le  cours. 

Irène  a fait  le  charme  et  l’horreur  de  mes  jour  si 
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Sa  faiblesse  m’immole  aux  erreurs  de  son  père, 

Aux  discours  insensés  d’un  aveugle  vulgaire. 

Ceux  en  qui  j'espérais  sont  tous  mes  ennemis. 

J’aime,  je  suis  César,  et  rien  ne  m’est  soumis! 

Quoi!  je  puis  sans  rougir,  dans  les  champs  du  carnage, 
Lorsqu’un  Scythe,  un  Germain  succombe  à mon  courage, 
Sur  son  corps  tout  sanglant  qu’on  apporte  à mes  yeux, 
Enlever  son  épouse  à l’aspect  de  ses  dieux, 

Sans  qu’un  prêtre,  un  soldat,  ose  lever  la  tête! 

Aucun  n’ose  douter  du  droit  de  ma  conquête; 

Et  mes  coneitoyeus  me  défendront  d’aimer 
La  veuve  d’ïm  tyran  qui  voulut  l’ôpprimer!  (/} 

Entrons.  ,v 

SCÈNE  V. 

ALEXIS,  ZOÉ. 

ALEXIS. 

Eu  bien , Zoé!  que  venez-vous  m’apprendre? 

ZOÉ. 

Dans/ son  appartement  gardez-vous  de  vous  rendre. 
Léonce  et  le  pontife  épouvantent  sou  cœur  ; 

Leur  voix  sainte  et  funeste  y porte  la  terreur  : 

Gémissante  à leurs  pieds,  tremblante,  évanouie, 

Nos  tristes  soins  à peine  ont  rappelé  sa  vie. 

Des  murs  de  ce  palais  ils  osent  l’arracher; 

Une  triste  retraite  à jamais  va  cacher 
Du  reste  delà  terre  frêne  abandonnée: 

Des  veuves  des  Césars  telle  est  la  destinée. 

On  ne  verrait  en  vous  qu’un  tyran  furieux. 

Un  soldat  sacrilège,  un  ennemi  des  deux. 

Si,  voulant  abo'ir  ces  usages  sinistres. 

De  la  religion  vous  braviez  les  ministres. 

L’impératrice  en  pleurs  vous  conjure  à genoux 
De  uc  point  écouter  un  imprudent  courroux, 

/ ' 
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De  la  laisser  remplir  ces  devoirs  déplorables 
Que  des  maîtres  sacrés  jugent  inviolables. 

ALEXIS. 

Des  maîtres  où  je  suis  !...  j’ai  cru  n’en  avoir  plus. 

A moi , gardés,  venez. 

SCÈNE  VI. 

ALEXIS,  ZOÉ,  MEMIfON,  cardes. 

, ALEXIS. 

Mes  ordres  absolus 

Sont  que  de  celle  enceinte  aucun  mortel  ne  sorte: 
Qu’on  soit  armé  partout;  qu’on  veille  à cette  porte. 
Allez.  On  apprendra  qui  doit  donner  la  loi, 

Qui  de  nous  est  César,  ou  le  pontife,  ou  moi. 

Chère  Zoé,  rentrez  : avertissez  Frêne 
Qu’on  lui  doit  obéir,  et  qu’elle  s’en  souvienne. 

( à Mcmnon.) 

Ami , c’est  avec  toi  qn 'aujourd'hui  j’entreprends 
De  briser  en  un  jour  tous  les  fers  des  tyrans: 
Nicépbore  est  tombé;  chassons  ceux  qui  nous  restent; 
Ces  tyrans  des  esprits  que  mes  chagrins  détestent.  . 
Que  le  père  d’Irène,  au  palais  arrêté, 

Ait  enfin  moins  d’audace  et  moins  d’autorité; 
Qu’éloigné  de  sa  fille,  et  réduit  au  silence. 

Il  ne  séduise  plus  les  peuples  de  Byzance; 

Que  cet  ardent  pontife  au  palais  soit  gardé; 

Un  autre  plus  soumis  par  mon  ordre  est  mandé. 

Qui  sera  plus  docile  à ma  voix  souveraine. 
Constantin,  Théodose,  eu  ont  trouvé  sans  peine': 

Plus  criminels  que  moi  dans  ce  triste  séjour, 

Les  cruels  n’avaient  pas  l’excuse  de  l’amour. 

ME  MNON.  (m) 

César,  y pensez-vous?  ce  vieillard  intraitable, 
Opiniâtre,  altier,  est  pourtant  respectable. 

o 
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Il  est  de  ces  vertus  que,  forcés  d’estimer, 

Meme  eu  les  détestant, nous  tremblons  d’opprimer. 
Eh!  ne  craignez-vous  point  par  celle  violence 
De  faire  au  cœur  d’Irène  une  mortelle  offense? 

AL  EXIS. 

Non;  j’y  suis  résolu  ...  Je  vous  dois  ma  grandeur, 

Et  mon  li  une,  et  ma  gloire....  il  manque  le  bonheur. 

Je  succombe,  en  régnant,  au  destin  qui  m’oulrage: 
Secondez  mes  transports;  achevez  votre  ouvrage. 


fïH  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


3* 


Digitized  by  Google 


/ 


IRÈNE. 


ACTE  Y. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALEXIS  , MEMKON, 


MEMN  ON. 

Ooi,  quelquefois , sans  doute,  il  est  plus  difficile 
De  s'assurer  chez  soi  d'un  sort  pur  et  tranquille, 
Que  de  trouver  la  gloire  au  milieu  des  combats 
Qui  dépendent  de  nous  moins  que  de  nos  soldats. 
Je  vous  l'ai  dit:  Irène,  en  sa  juste  colère, 

Ne  pardonnera  point  l’attentat  sur  son  père. 

ALEXIS. 

Mais  quoi!  laisser  près  d'elle  un  maître  impérieux 
Qui  lui  reprochera  le  pouvoir  de  ses  yeux; 

Qui,  lui  lésant  surtout  un  crime  de  me  p'aire, 

Et  tournant  à son  grc  ce  coeur  souple  et  sincère, 
Gouvernant  sa  faiblesse,  et  trompant  sa  candeur, 
Va  changer  pu-  degrés  sa  tendresse  en  horreur! 

Je  veux  régner  sur  elle  ainsi  que  sur  Byzance, 

La  couvrir  des  rayons  de  ma  toute-puissance; 

Et  que  ce  maître  altier,  qui  veut  donner  la  loi, 

Soit  aux  pieds  de  sa  fille, *ct  la  serve  avec  moi. 

ME.MNON. 

Vous  vous  trompiez.  César,  j’ai  prévu  vos  alarmes; 
Vous  avez  contre  vous  tourné  vos  propres  armes. 
G’e»  est  fait;  je  vous  plains. 

ALEXIS. 

Tu  m’as  donc  obéi  ? 


U 
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MEMNOIT. 

Citait  avec  regret;  mais  je  vous  ai  servi: 

J’ai  saisi  ce  vieillard;,  et  César  qui  soupire 
Des  faiblesses  d’amour  ra’apprcud  quel  est  l’empire. 
Mais,  aprt’s  cette  injure  auriez- vous  espéré 
De  ramener  à vous,  un  esprit  ulcéré  ? 

Eh!  pourquoi  consulter,  dans  de  telles  alarmes, 
Envieux  soldat  blanchi  dans  les  horreurs  des  armes? 

. ALEXIS. 

Ah!  cher  et  sage  ami,  que  tes  veux  éclairés 
Ont  bien  prévu  l'effet  de  mes  vrrux  égarés! 

Que  tu  connais  Ce  cœur  si  contraire  à soi-même, 
Esclave  révolte  qui  perd  tout  ce  qu'il  aime, 

Aveugle  en  son  courroux,  prompt  à se  démentir, 

Né  pour  les  passions  et  pour  le  repentir  ! 

( Memnon  sort.  ) 

SCÈNE  ir. 

ALEXIS,  ZOÉ. 

' » 

ALEXIS. 

Venez,  venez,  Zoé,  vous  que  chérit  Trène; 

Jugez  si  mon  amour  a mérité  sa  haine, 

Si  je  voulais  en  maître,  en  vainqueur,  en  César 
Montrer  l’auguste  Irène  enchaînée  à mon  char. 

Je  n’ordonnerai  point  qu’une  odieuse  fête 
Au  temple  du  Bosphore  avec  éclat  s'apprête} 

Je  n’insuîtcrai  point  à ces  préventions . 

Que  le  temps  euraciue  au  cœur  des  nations  : 

Je  prétends  préparer  cet  hymen  oà  j’aspire 
Loin  d’un  peuple  impôt tun  qu’un  vain  spectacle  attire* 
Vous  connaissez  l’autel  qu'éleva  dans  ces  lieux 
Avec^implicité  la  main  de  nos  aïeux: 

N’admettant  pour  garants  de  la  foi  qu’on  sc  donne 
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Que  deux  amis,  un  prêtre,  et  le  ciel  qui  pardonne-,. 
C’est  là  que  devant  I >ieu  je  promettrai  mon  cœur. 
Est-il  indigne  d'elle?  inspire-t-il  l’horreur? 

Dites- moi  par  pitié- si  son  âme  agitée 
Aux  offres  que  je  fais  recule  épouvantée; 

Si  mon  profond  respect  ne  peut  que  l’indigner; 

Enfin  si  je  l'offense  en  la  fesant  régner. 

ZOÉ. 

Ce  matin,  je  l’avoue,  en  proie  à ses  alarmes, 

Votre  nom  prononcé  fesait  couler  ses  larmes 
Mais  depuis  que  Léonce  ici  vous  a parlé, 

L’œil  fixe,  le  front  pâle,  et  ^esprit  accablé. 

Elle  garde  avec  nous  un  farouche  silence; 

Son  cœur  ne  nous  fait  plus  la  triste  confidence 
De  cc  remords  puissant  qui  combat  ses  désirs; 

Ses  yeux  n’ont  pins  de  pleurs,  et  sa  voix  de  soupira 
De  son  dernier  affront  profondément  frappée, 

De  Léonce  et  de  vous  tout- entière  occupée, 

A nos  empressements  elle  n’a  répondu 

Que  d’un  regard  mourant.,  d-’un  visage  éperdu; 

Ne  pouvant  repousser  de  sa  sombre  pensée 
Le  douloureux  fardeau  qui  la  lient  oppressée. 

f 

ADEXIS. 

Hélas!  clic  vous  aime,  et  sans  doute  me  craint. 

Si  dans  mon  désespoir  votre  amitié  me  plaint, 

Si  vous  pouvez  beaucoup  sur  cc  cœur  noble  et  tendre^ 
Résolvez-la  du  moins  à me  voir,  à m’entendre, 

A ne  point  rejeter  les  vœux  humiliés 

D’un  empereur  soumis  et  tremblant  à scs  pieds. 

Le  vainqueur  de  César  est  l’esclave  d’Irène; 

Elle  étend. à sonchoix,  ou  resserre  sa  chaîne: 

Qu’elle  dise  un  seul  mot. 

ZOÉ. 

Jusques  en  ce  séjour 
3c  la  vois  avancer  par  ce  secret  détour. 
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ACTE. V,  SCÈNE  III.  . 363 

ALEXIS. 

G’cst  elle-même,  ô ciel  ! 

a o é. 

A la  terre  attachée. 

Sa  vue  à notre  aspect  s’égare  effarouchée: 

Elle  avance  vers  vous , mais  sans  vous  regarder; 

J e nesais  quelle  horreur  semble  la  posséder. 

ALEXIS. 

Irène,  est  ce  bien  vous?  Quoi!  loin  de  me  répondre, 

A peine  d’un  regard  elle  veut  me  confondre! 

SCÈNE  III. 

ALEXIS,  IRÈNE  , ZOÉi  ' 

IRÈNE. 

(Un  tles  soldats  , qui  l’accomp  igucntjui  approebetm  fauteuil.  ) 

Un  siège....  je  succombe.  En  ces  lieux  écartés 
Attendez-moi,  soldats....  Alexis,  écoutez. 

(d’uuc  voix  égalé,  entrecoupée,  mais  ferme  autant  que  dou-* 

lourcuse.) 

Sachant  ce  que  je  souffre,  et  voyant  ce  que  j’ose. 

D’un  pareil  entretieu  vous  pénétrez  la  cause; 

Et  l’on  saura  bientôt  si  j’ai  dû  vous  parier: 

D’un  reproche  assez  grand  je  puis  vous  accabler; 

Mais  l’excès  du  malheur  affaiblit  la  colère. 

Teint  du  sang  d’un  époux  vous  m’enlevez  un  père; 

Vous  cherchez  contre  vous  encore  à soulever 
Cet  empire  et  ce  ciel  que  vous  osez  braver. 

Je  vois  l’emportement  de  votre  affreux  délire 
Avec  cette  pitié  qu’un  frénétique  inspire; 

Et  je  ne  viens  à vous  que  pour  vous  retirer 
Du  fond  de  cet  abîme  où  je  vous  vois  entrer. 

Je  plaignais  de  vos  sens  l’avcuglemcnt  funeste: 

On  ne  peut  le  guérir....  un  seul  parti  me  reètc. 

3C * 
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354 

Allez  trouver  mon  père , implorez  son  pard'ony 
R evenez  avec  lui  : peut-être  la  raison , 

Le  devoir,  l’amitié,  l’intérêt  qui  nous  fie, 

La  voix  du  sang  qui  parle  à son  âme  attendrie, 
Rapprocheront  trois  cœurs  qui  ne  s’accordaient  pas. 
U11  moment  peut  finir  tant  de  tristes  combats. 

Allez  : raraenez-moi  le  vertueux' Léonce; 

Sur  mon  sort  avec  vous  que  sa  bouche  prononce: 
Puis-je  y compter? 

itExi  s: 

J’y  cours,  saus  rien  examiner- 
Ah!  si  j’osais  penser  qu’on  pût  me  pardonner, . 

Je  mourrais  à vos  pieds  de  l'excès  de  ifta  joie. 

Je  vole  aveuglément  où  votre  ordre  m'envoie; 

Je  vais  tout  réparer  roui,  malgré  scs  rigueurs, 

Je  veux  qu’avec  ma  main  sa  main  sèche  vos  pleurs» 
Irène,  croyez-moi,  ma  vie  est  destinée 
A vous  faire  oublier  cette  affreuse  journée: 

Votre  père  adouci  ne  reverra  dans  moi 
Qu’un  fils  tendre  et  soumis,  digne  de  votre  foi. 

Si  trop  de  sang  pour  vous  fut  versé  dans  la  Thraec.; 
Mes  bienfaits  répandus  en  couvriront  la  trace; 

Si  j'offensai  Léonce,  il  verra  tout  l’état 
Expier  avec  moi  cet  indigne  attentat. 

Vous  régnerez  tous  deux:  ma  tendresse  n’aspire 
Qu’à  laisser  dans  ses  mains  les  rênes  de  l’empire.  («) 
J’en  jure  les  héros  dont  nous  tenons  le  jour. 

Et  ce'cielqui  m’entend,  etvous,  et  mon  amour. 

IRÈNE’,  en  s'attendrissant  et  en  retenant  ses  larmes» 

Allez;  ayez  pitié  de  cette  infortunée:  ■ 

Le  ciel  vous  l’arracha;  pour  vous  elle  était  née. 
.Allez,  prince. 

ALEXIS. 

Ah!  grand  Dieu,  témoin  de  scs  bontés. 
Je  serai  digne  enfin  de  mon  bonheur  ! 
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ACTE  V,  SCÈNE  IIL.  . 3Ü5- 

Irène. 

t Partez. 

(en  pleurant.)  » ( Il  sort.}' 

Suivez  ses  pas,  Zoé,  si  fidèle  et  si  chère. 

SCÈNE  IV. 

IRÈNE,  se  levant. 

Qu’ài-je  dit?  qu’ai  je  fait?  et  qu’est-ce  que  j’espere?" 

Je  ne  me  connais  plus....  Tandis  qu’il  me  parlait. 

Au  seul  son  de  sa  voix  tout  mon  cœur  s’échappait: 
Chaque  mot , chaque  instant  portait  dans  ma  blessure: 
Des  poisons  dévorants-dont  frémit  la  nature,  • 

(Elle  marche  egarc'e  et  hors  d’clle-mêmc.) 

Non,  ne  m’obéis  point; non,  mon  cher  Alexis; 

N’amène  point  mon  père  à mes  yeux  obscurcis: 
Bcviens....  Ah!  je  te  vois;  ah  ! je  t’entends  encore:- 
J’idolâtre  avec  toi  le  crime  que  j’abhorre.... 

O crime!  éloigne-toi....  Ciel!...  quel  objet  affreux! 

Quel  spectre  menaçant  se  jette  entre  nous  deux! 

Est-ce  toi,  Nicéphore?  Ombre  terrible,  arrête: 

Ne  verse  que  mon  sang,  ne  frappe  que  ma  tête; 

Moi  seule  j’ai  tout  fait-:  c’est  mou  coupable  amour,. 

C’est  moi  qui  t’ai  trahi,  qui  t’ai  ravi  le  jour- 
Quoi  ! tu  te  joins  à lui . toi,  mon  malheureux  père! 

Tu  poursuis  cette  fille  homicide,  adultère! 

Fuis,  mon  cher  Alexis;  détourne  avec  horreur 
Ces  yeux  si  dangereux,  si  puissants  sur  mon  cœur! 
Dégage  de  mes  mains  ta  main  de  sang  fumante; 

Mon  père  gt  mon  époux  poursuivent  tou  amante! 

Sur  leurs  corps  tout,  sanglants  me  faudra-t-il  marchai 
Pour  voler  dans  tes  bras  donton  vient  m’arracher  ? 

Ah  ! je  reviens  à moi....  Religion  sacrée, 

Devoir,  nature,  honneur,  à celte  urne  égarée 
Vous  rendez  sa  raison,  vous  calmez  ses  esprits..». 

Je  ne  vous  entends  plus,  si  je  vois  Alexis  ! ... 
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Dieu,  que  je  veux  servir,  et  que  pourtant  j’outrage. 
Pourquoi  m 'as-tu  livrée  à ce, cruel  or^ge? 

Contre  uu* faible  roseau  pourquoi  verix-tu  t’armer? 
Qu’ai-je  faitr  Tulesais:  tout  mou  crimaest  d'aimer! 
Malgré  mon  repentir,  malgré  ta  loi  suprême, 

Tu  vois  que  mon  ornant  l'emporte  sur  toi-même: 

II  règne,  il  t'a  vaincu  dans  mes  sens  obscurcis.  .. 

Eb  bien  ! voilà  mon  cœur;  c'est  là  qu’est  Alexis: 

Oui,  tant  que  je  respire  il  en  est  le  seul  maître. 

Je  sens  qu’en  l’adorant  je  vais  te  méconnaître.... 

Je  trahis  et  l'hymen,  et  la  nature,  et  toi  ... 

(Elle  tire  un  poignard , et  se  frappe.) 

Je  te  venge  de  lui,  je  te  venge  de  moi. 

Alexis  fut  mon  dieu;  je  te  le  sacrifie: 

Je  n’y  puis  renoncer  qu’en  m'arrachant  la  vie . 

(Elle  loinhe  dans  un  tautcuil.) 

SCÈNE  V. 

- • » > * 

IRÈNE,  mourante,  ALEXIS,  LÉONCE,  MEMNON, 

SUITE. 

, ALEXIS. 

Je  vous  ramène  un  père,  et  je  me  suis  flatté 
Que  nous  pourrions  fléchir  sa  dure  austérité; 

Que  sa  justice  enfin,  me  jugeant  moins  coupable. 
Daignerait....  Juste  Dieu!- quel  spectacle  effroyable! 
Irène,  chère  Irène!...  . . 

LÉONCE. 

O ma  fille!  ô fureur!  -, 

ALEXIS,  se  jetant  aux  genoux  d’Irène. 

Quel  démon  t’inspirait  ? 

IRÈNE. 

(à  Alexis.)  (à  Le’oncc.) 

Moq  amour,  votre  honneur. 
J’adorais  Alexis,  et  je  m’en  suis  punie. 

(Alexis  veut  sc  tuer , Mcmnou  l'arrcte.) 
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LÉO  H CE. 

Ali  ! mon  zèle  funeste  eut  trop  de  barbarie.- 

IRÈNE,  leur  l en <1  a nt  les  mains  . 

Souvenez- vous  de  moi....  plaignez  tous  deux  mon  sort:... 
Ciel!  prends  soin  d’Alexis,  et  pardonne  ma  mort. 

Alexis,  à geuoui  d’un  tôle'. 

Irène  ! Irène!  ah  I lieu! 

LÉonce,  à genoux  de  l'autre  cote'.- 

Déplorable  victime! 

IRÈNE. 

Pardonne,  Dieu  clément!  ma  mort  est^clle  un  crime?' 

FIN  d’ïrÈNB. 


VARIANTES 

D’IRÈNE. 

« l 


'a)  Le  sentiment  hontaux  dont  il  est  tourmente'. 

* 

. , IRÈNB.  • 

S’il  cache  par  orgueil  sa  fréne'sie  affreuse  , 

Dana  ce  triste  palais  suis-je  moins  malheureuse#' 

Que  le  suprême  rang , toujours  trop  envie' , 

Souvent  pour  notre  sexe  est  digne  de  pitié'! 

Le  funeste  pro’sent  de  quelques  faibles  charmes 
Nous  est  vendu  bien  cher , et  paye  par  nos  larmes. 
Crois  qu’il  n’est  point  de  jour  . peut-être  d c moments 
Dont  un  tyran  cruel  ne  me  fasse  un  tourment. 

Sans  objet,  tu  le  sais , sa  sombre  jalousie 
Souvent  mit  en  péril  ma  déplorable  vie» 
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VAHIàNTES  o’iRÈlVIÏ. 

J’cn  ai  tu  sans  pâlir  les  traits  injurieux  : 

Que  ueles  ai-je  pu  cacher  à tous  les- yeux! 

2.né. 

Je  vous  plains  ; tuais  enfin  contre  votre  innocence  ; 
Contre  tant  de  vertus  . lui- ni e.nc  es!,  sans  puissance.. 

Je  gémis  de  vous  voir  nourrir  votre  douleur. 

Qui'  craignez-vous.  .....  etc. 

Çfc)  < se  davise  et  tremble  àson.retour; 

C’est  tout  ce  que  m'apprend  une  rumeur  soudaine 
Qui  fait  naître  ou  la  crainte  ou  l'espérance  vaine. 

Qui  va  de  bouche  en  bouche  armer  les  factions  , 

El  préparer  Byzance  aux  re'voluîioiis. 

Polir  moi , je  sais  ascez  quel  parti  je  dois  prendre  , 

Qui  doit  me  commander  , et  qui  je  dois  défendre. 

Je  ne  consulte  point  nos  ministres  , nos  grands , 

Leurs  intérêts  cachés  , Uurs  partis  différents  ; 

J'en  croirai  seulement  mes  soldats  et  moi-meme. 

Alexis  m’a  place',  je  suis  à lui , je  l'aime  , 

Je  le  sers  , et  surtout  dans  ces  ex  trémités  , 

Meranon  seca  fidèle  au  sang  dont  vous  sortez. 

Instruit  de  vos  dangers  , plein  d'un  uoblc  courage, 
Madame  , il  ne  pouvait  différer  davantage. 

Peut-être  j’en  dis  trop  -,  mais  opfin  ce  retour 
Suivra  de  peu  d’instants  la  naissance  du  jour. 

Les  moments  me  sont  chers  , pardonnez  à mon  zclc  , 

II  souffrez  que  je  vole  où  mon  devoir  m’appelle. 

SCÈNE  I IL 

# 

IRÈNE,  ZOÉ. 

i 

IRÈNE. 

Qua  tout  ce  qu’il  m’a  dit  vient  encor  m’agiter  1*  - 
Pour  moi  dans  ce  moment  tout  est  à redouter. 

Memnon  s’explique  assez’  ah!  que  vient-il  m’appreDtlr:- ? 
Quoi!  César  alarmé  refuse  de  m’entendre! 

Alexis  en  ces  lieux  va  paraîLre  aujourd’hui , 

Et  je  vois  que  Memnon  est  d’accord  avec  lui. 

Les  états  convoqués  dans  Byzanceincertainc, 

Fatiguant  dès  long-temps  la  grandeur  souveraine  . 
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VA  R TANCES  d’ïRENE.  3^ 

Troublent  l’empire  entier  par  leurs  divisions  : 

Tout  ce  peuple  s'enflamme  au  feu  des  factions; 

Et  moi.  dins  mes  devoirs  à jamais  renfermée. 

, Sourde  aut  bruyants  éclats  d’une  ville  alarmée*. 

A mon  epoux  .oumise , et  cachant  nia  douleur  , 

Parmi  tant  .le  dangers  je  ne  crains  que  mon  ccuurj 
Peut-être  il  me  préparé  un  avenir  lerriblc,  etc. 


Et  suis-je  un  criminel  à ses  yeux  offenses  ? 

Allez  , je  le  serai  plu»  que  vous  ne  pensez. 

J’ai  trop  e'te’  sujet. 

IRfeîîE. 

Je  suis  réduite  à Pêtre. 

Seigneur , souvenez-vous  que  César  est  mon  maître. 
ALEX  rs. 

Non , pour  un  tel  honneur  César  n’était  point  né/ 

J1  m’arracha  le  bien  qui  m’était  destiné. 

Il  n’en  était  pas  digne etc. 

\*0  Vous  régnez  aujourd’hui,  seigneur , si  vous  l’ose^. 

ALEXIS. 

Moi!  si  je  l’oserai  ? j’y  vole  en  assurance: 

Je  mets  aux  pieds  d’Irène  et  mon  cœur  et  Bycance. 

J ai  de  1 ambition , et  je  hais  l’empereur.... 

Mais  de  ces  passions  qui  dévorent  mon  coeur 
Irène  est  1®  première:  elle  seule  m’anime; 

Pour  elle  seule  , ami , j aurais  pu  taire  un  cjrime. 

Mais  on  n’est  point  coupable  en  frappant  les  tyrans. 
C’est  mon  trône,  après  tout.. mon  bien  que  je  reprends/ 
Il  m’enlevait  l’empire . il  in’ôtait  qe  que  j aiur  e. 


(*) 


M EM  RO  R, 

Je  me  trompe,  seigneur etc.. 

Il  y avait  dans  qu.  Iques  manuscrits  : 


Dieu  juste , mais  clément , veille  sur  Alexis! 

' f)  Quand  je  dois  l’oublier , pourquoi  m’en  parlez-vous  i 
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tardantes  d’irène. 

LÉO  B CE. 

Ta  douleur  m’attendrit , ma  fermeté  s’étonne  , 

Je  vois  tous  tes  combats  , et  je  te  les  pardonne. 

Ah  ! je  n’abuse  point  ici  île  mou  pouvoir  : • 

L’Énexorablchonneur  a dicté  ton  devoir. 

ig)  Alexis. 

Ah!  j’avais  trop  prévu  ce  reproche  terrible: 

D’avance  il  déchirait  cet* c ô me  'rop  sensible. 

Entraîné,  combattu  .partagé  tour  à tour. 

Tremblant ,presqu’ù  regrat , j’ai  vaincu  pour  l’amottr. 
Oui , Dieu  m’en  est  témoin  , et  je  le  jure  encore  ; 
Toujours  dans  le  combat  j’évitais  Nicép"ore: 

Il  me  cherchait  toujours,  et  lui  seul  a forcé 
jCb  bras  dont  le  destin,  malgré  moi, -l’a  percé. 

Ec  m’en  punissez  pas  , et  laissez- moi  vous  dire 
Que  pour  vous  , non 'pour  moi , j'ai  reconquis  l’empire. 
Il  est  à vous  madame  ; et  je  n’ai  conspiré 
Que  pour  voir  sur  vos  jours  mon  amour  rassuré. 

Mais  je  veux  de  la  terre  effacer etc.  ^ 

(h)  L’auteur  acru  devoir  retrancher -la  scène  suivante,  qui 
était  la  seconde  du  quatrième  acte: 

IRÈNE,  ZOÉ,  MEMNON. 

M E MtfOK. 

J’aïvobtk  à vos  genoux  les  vœnx  de*cet  empire. 

Tout  le  peuple  , madame , en  ce  grand  jour  n’aspire 
Qu’à  vous  voir  réunir . par  un  nœud  glorieux  , 

Les  restes  adorés  du  sang  de  vos  aïeux. 

Confirmez  le  bonheur  que  le  ciel  nous  envoie; 

"Réparez  nos  malheurs  par  la  publique  joie: 

Vous  verrez  à vos  pieds  le  sénat , les  états , 

Les  députés  du  peuple  , et  les  chefs  dessoldats. 
Solliciter  , presser  cette  union  chérie 
jfoà  dépend  désormais  le  bonheur  de  leur  vie. 
Assurez  les  destins  de  l’ctupire  nouveau 
En  donnant  des  Césars  formés  d’un  sang  si  beau. 

Sur  ce  vœux  général  que  ma  voix  vous  annonce, 

«n  attend  qu’aujourd’hui  votre  bouche  prouenoc; 


A 
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Et  nul  vain  préjuge  ne  doit  vous  retenir. 

Périsse  du  tyran  jusqu’à  son  souvenir! 

(11  sort.) 

IRÈHE. 

Eh  Lien  ! tu  vois  mon  sort  ! suis-je  assez  malheureuse  î 
Ce  vain  projet  rendra  fna  peine  plqs  affreuse.  . 

De  cc'der  à leurs  voeux  il  n’est  aucun  espoir. 

(<)  Vous  me  la  refusez  lorsque  j«  Pai  conquise  ! 

A trahir  $cs  Serments  ejest  vous  qui  la  forcez. 

Barbare!  et  c’est  à moi  quevojis  la  ravissez! 

Sur  cet  heureux  lien  , devenu  necessaire  , 

Injustement  l’objet  d’une  rigueur  austère, 

Sçurd  à la  veix  publique , oubliant  mon  devoir, 
L’amaur  et  l’amiliè  fondaient  tout  mo'n  espoir. 

Ne  vous  figurez  pas  que  mon  cœur  s’en  de'tache; 

Il  faut  qu’on  me  la  cède,  ou  que  je  vous  l’arrache. 

(/i)  Pour  e'iever  la  voix  contre  un  lihe'ratr  ur  ? 

Oui , je  le  suis  , Léonce  , et  personne  n’ignore 
A quelle  cruauté sc  porta  Nice'phore. 

Mon  bras  à 1 innocence  a dû  servir  d’appui  • 

Détrôner  le  tyran  sans  m’armer  contre  lui , 

Tel  e'tailmon  dessein:  sa  fureur  e'perduc 
A poursuivi  ma  vie,  et  je  l'ai  défendue. 

Si  malgie'  moi  c«  fer  a pu  causer  sa  mort. 

C’est  le  fruit  de  sp  rage  , et  le  crime  du  sort. 

Tendre  père  d’Irène  etc. 

(*)  La  veuve  d'un  tyran  qui  voulut  l’opprimer. 

Ali!  c’est  trop  en  souffrir;  persécuteurs  d’Irène, 

Vous  qui  des  passions  ne  s niez  que  la  haine , 
Laissez-nioi  mon  amour  ; rien  nepput  arracher 
De  mon  cœur  éperdu  l’espoir  d’un  Lien  si  cher. 

Malgré  le  fanatisme;  et  la  haine,  et  l’envie. 

Je  saurai  m’assurer  du  bonheur  de  ma  vie. 

Entrons. 

(«O  MEMHOS. 

Je  l ais  autant  que  vous  res  censeurs  intraitable)*, 

Dans  leur  austérité  toujours  mébrp  ' labié». 

Ennemis  de  l'e’ut , ardents  à tout  bümer, 

T\  raus  de  la  nature  , incapable»  d’aimer.  . 

Tjiéa.trb.  Tome  vu.  3r 
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ALEX  IS. 

A ce  post e- important , non  moins  que  difficile, 

J’ai  pense  mûrement;  tu  peux,  être  tranquille. 

Toi  qui  lis  dans  mon  coeur,  il  ne  t’est  point  suspect  f 
Pour  la  religion  lu  connais  nqon  respect. 

J’ailait  choix  d’Uu  mortel  dont  la  douce  sagesse 
Ue  mellra  dans  ses  soins  l’orgueil  ni  la  rudesse: 
Pieux  sans  fanatisme  éefc fait  pour  s’ attirer 
Les  cœurs  queson  devoir  l’oblige  d’e'clairer. 

Quand  des  ministres  saints  tel  est  le  caractère., 

La  terre  est  à leurs  pieds , les  aime  et  les  révère, 

M E MK  O K. 

Les  ordres  dal’état  avilis,  abattus,  » 

Vont  être  relevés  , seigneur , par  vos  vertus  ; 

Mais  songex  que  Léonce  est  le  père  d’Irène, 

Et  quoiqu’il  ait  voùluia  former  pour  la  haine , 

Elle  chérit  ce  père  ; et  meme  pour  appui 
Irène  en  qp  grand  jour  après  vous  n’a  quelui. 
Pardonnez  , mais  je  crains  que  cette  violence 

TSe  soit  au  coeur  d’Irène  une  éternelle  offense. 

» * 

Qu’à  laisser  dans  scs  mains  les  rênes  de  l’empire. 
Oui , mon  cœur  consolé  se  partage  entre  vous , 
Irène;  et  je  reviens  son  fils  et  votre  époux. 

IR-ÈN  E. 

Suivez  ses  pas , Zoé  : vous  qui  me  fûtes  chère , 

"Vous  le  serez  toujours. 

SCÈNE  IV. 

r 

IRÈNE. 

•Eh  bien!  que  vais-je  faire? 

Je  ne  le  verrai  plus!  tandis  qu’il  me  pariait. 

Au  seul  sou  de  sa  voix  tout  mon  cœur  s’échappait. 

11  te  suit , Alexis  ; ah  ! si  tant  de  tendresse 
Par  de  nouveaux  serments  attaquait  ma  faiblesse! 
Cruel!  malgré  les  miens,  malgré  le  ciel  jaloux. 
Malgré  mon  père  et  moi,  tu  sersfis  mon  époux. 
Qu’as-tu  dit , malheureuse!  en  quel  piège  arrêtée , ’ 
Dans  quel  gouffre  d’horreurs  es-tu  précipitée  1 
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* 

Regarde  autour  de  toi  : vois  Ion  mari  sanglant* 

Egorgé  sous  tes  yeux  des  mains  de  ton  aiuautl 
Il  e'i. dt  après  lout  ton  maître  légili me  , 

L’image  de  Dieu  même:  il  devient  la  victime? 

Vois  son  fier  meurtrier  , le  jour  de  son  trépas 
Éle:  é sur  sontrdue  et  volant  dans  tes  bras! 

Et  tu  l’aimes  , barbare!  et  tu  n’as  pu  le  taire! 

Dans  ce  jour  effrayant  de  pompa  funéraire. 

Tu  n'attend  s plus  que  lui  pour  e'taler  l’horreur 
De  tes  crimes  secrets,  consommés  dans  tou  cœur. 

Il  va  joindre  à ta  main  sa  main  de  saug  fumante!. 

Si  tqu  père  éperdu  devant  toi  se  présente. 

Sur  le  corps  de  ton  père  il  te  faudra  marcher 
Pour  voltt  à l’amant  qu’il  te  vient-arracher. 

(Elle  fait  quelques  pas.) 

Nature,  honneur , devoir , religion  sacrée! 

Vous  me  parlez  encor  ; et  mon  âme  enivrée 
Suspend  à votre  voix  scs  vœux  irrésolus!... 

Si  mon  amant  paraît , je  ne  Vous  entends  plus.... 

Dieu  que  je  veux  servir!  Dieu  puissant  que  j’outrage. 
Pourquoi  m’as-tu  livrée  à ce  cruel  orage? 

Contre  un  faible  roseau  pourquoi  veux-tu  t’armer  ? 
Qu’ai-je  ? Tu  le  sais  : tout  mon  crime  est  d aimer. 

(El  le  se  rassied.  ) 

Malgré  mon  repentir , malgré  ta  loi  suprême , 

Tu  vois  que  mon  amant  l’emporte  sur  tei-mèrae: 

Il  règne  , il  t’a  vaincu  dans  mes  sens  obscurcis. 

(Elle  serelève.) 

Eh  bien!  voilà  mon  cœur:  c’est  là  qu’est  Alexis. 

(Ella  tire  un  poignard.) 

Je  te  venge  de  lui;  je  te  le  sacrifie; 

Je  n’y  puis  renoncer  qu’en  m’arrnehant  la  vie. 

(Elle  te  frappe,  et  tombe  «or  uufauteuàl.) 


DES  VARIANTES  D IR.EHB. 
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AGATHOGLE , 

* 7 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée  le  3i  mai  1779,  jour  de  l'anni- 
versaire de  la  mort  de  M.  de  Voltaire. 


3»  * 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L’ÉDITION  DE  I4EHL. 


O.v  ne  doit  regarder  ce* te  tragédie  que  comme  une  es- 
quisse. Les  situations , les  scènes  sont  quelquefois  plutôt 
indiquées  qiie  remplies.  Les  caractères  sont  heureuse- 
ment  con  us,  forlentéut  dessinés;  mais  les  traits  ne  sont 
pas  terminés,  lès  nuances  nè  sont  point  marquées.  Cet 
ouvrage  eM  précieux , parce  qu'il  montre  la  manière 
dont  travaillait  M.  de  ^pilaire,  et  qu’il  sert  à expliquer 
comment  il  a pujoindte  une  fécondité  si  prodigieuse  avec 
tant  de  perfection.  Ou  voit  qu'il  retravaillait  long-temps 
ses  ouvrages , mais  sans  jamais  s^rrétÉf  Sur  les  détails, 
Sans  suspendre  fa  mârChe,  attendant  le  moment  de  l’ins- 
piration; sachant  qu’on  n’y  supplée  point  par  des  efforts, 
profitant  des  instants  où  son  génie  avait  toutes  ses  for- 
ces pour  faire  de  grandes  choses,  et  ne  perdant  pas  ce 
temps  précieux  à corriger  uu  vers,  5»  prévenir  une  objec- 
tion; revenant  ensuite  sur  ces  objets  dans  des  instants 
moins  heureux  et  plus  tranquilles. 

Le  jour  de  la  première  représentation  de  cette  pièce, 
M.  Brizard  pmnouCa  un  discours  où.  l’on  a reconnu  la 
mauière  d’un  philosophe  illustre  (*■),  qu’une  amitié  ten- 
dre et  cous»Hftle  unissait  b M.  de  Voltaire,  et  quialoug- 
temps  fait  cause  commune  avec  lui  contre  les  ennemis 
de  rhnmanité.  La  Grèce  à cultivé  à la  fois  tous  les  arts 
et  toutes  les  sciences;  mais  la  première  représentation 
de  l’OKdrpe  h Colonne  ne  fût  point  annoncée  par  un  dis- 
cours de  Platon. 

(*)  M.  d’Alcmbert. 

’*  • 1 
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t 

PRONONCÉ  AVANT  LA  PREMIÈRE  REPRÉSEN- 
TATION d’agathocle. 


« xJà  perte  irréparable  que  le  théâtre»  les  lettres  et  la 
» France  ont  faite  l’année  dernière,  et  dont  le  trisfean- 
«piversaire  vous  rassemble  aujourd’hui , a été,  depuis 
» cette  fatale  époque,  l’objet  continuel  de  vos  regrets. 

» Vous  avez  du  moins  eu  la  consolation  de  voir  ce  qu« 

» l’Europe  a de  plus  grand  et  de  plus  auguste  partager 
» un  sentiment  si  digne  de  vous;  et  les  honneurs  qua 
» vous  venez  rendre  S»  cette  ombre  illustre  vont  encore 
y>  satisfaire  et  soulager  tout  à la  fois  votre  juste  douleur. 

» Pour  donner  k cette  cérémonie' funèbre  tout  Féclat 
» qu’elle  mérite  et  que  vous  désirez,  nous  avions  pense 
» d’abord  k remettre  sods  vos  yeux  quelqu’une  de  ccs  , 
» tragédies  immortelles  dont  M.  de  Voltaire  a si  long- 
» temps  enrichi  la  scène , et  que  vous  venez  si  souvent  y. 
«admirer;  mais  dans  ce  jour  de  deuil,  où  le  premier 
» besoin  de  vos  cœurs  est  de  déplorer  la  perte  de  ce 
«grand  homme,  nous  croyons  ajouter  kj’infcérêt  qu’elle 
» vous  inspire , en  vous  présentant  la  pièce  qu’il  vous 
» destinait  quand  la  mort  e§t  venue  terminer  sa  glo- 
» rieuse  carrière.  . < • * . 

» Vous  verrez  sans  doute , messieurs , avec  attendris- 
>)  sement  l’auteur  de  Zaïre  et  de  Méropè , accablé  d’an- 
« nées,  de  travaux  et  de  souffrances,  recueillant  tout 
» ce  qui  lui  restait  de  force  et  de  courage  pour  s’occu. 

» per  encore  de  vos  plaisirs,  au  moment  où  vous  alliez  , 
» le  perdre  pour  jamais;  vous  connaîtrez  tout  le  prix 
»>  qu’il  mettait  k vos  suffrages  ,^>ar  les  efforts  qu’il  fesait 
« au  bord  même  du  tombeau  pour  les  mériter,  rfforts 
>•  qui  peut-être  ont  abrégé  une\ie  si  précieuse. , 
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» Un  peuple  flot)}  le  goût  éclairé  pour  les  beaux-arts 
» revil  eu  vous . le  p<  uple  d’Athènes , entouré  des  cliefs- 
» d’œm  res  que  h.i  Lissaient  en  mourant  les  artütes  célè- 
» hres  semblait,  au  moment  de  leurs  obsèques,  arrê- 
i>  ter  ses  regards  avec  moins  d’intéièl  sur  ces  produc- 
» tions  sublimes  que.  nr  les  ouvrages  auxquejs  ceshom* 
» mes  rares  travaillaient  encore  lorsqu’ils  avaient  éf‘é 
» enlevé-  à la  patrie.  Les  yeux  pénétrants  de  leurs  con- 
» citoyens  h-a  eut  daùs  ees  respectables  restes  toute  la 
J»  pensée  du  génie  qui  les  avait  conçus.  Ils  y voyaient 
» encore  attachée  la  main  expirante  qui  n’avait  pu  les 
» finir;  et  cette  douloureuse  image  leur  rendait  plus 
» cher  I dlusire  eompalinote-qu’ils  ne  possédaient  pins, 
» mais  qui  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  avait  tout  fait  pour 
» eux. 

» Vous  imiterez,  messieurs,  celte  nation  recormais- 
>*  santé  et  sensible,  en  écoutant  l’ouvrage  auquel  M.  de 
l>  Voltaire  a consacré  ses  derniers  instants;  vous  aperce- 
J>  vrez  tout  ce  qu’il  aurait  fait  pour  le  ren  Ire  plus  digue 
» de  vous  être  o.Tert ; votre  équité  suppléera  à ce  que 
J*  vos  lumières  pourraient  y désirer;  vous  croirez  voir 
» ce  grand  homme  préseut  moreau  milieu  de  vous, 
» dans  cette  me  ne  salle  qui  fut  soixante  ans  le  théâtre 
» de  >a  g'oire,  et  où  vous-mêmes  l’avez  couronné  par 
» nos  faibles  mains  avec  des  transports  sans  exemple; 
» enfin  vous  pardonnerez  à notre  zèle  pour  sa  mémoire, 
» ou  plutôt  vous  le  "justifîrez,  en  rendant  à sa  cendre 
a les  honneurs  que  vous  avez  tant  de  fois  rendus  à sa  per- 
» sonne. 

» Quel  ennemi  des  talents  et  des  succès  oserait,  dans 
J»  une  circonstance  si  touchante,  insulter  à la  rc<  onuais- 
» sauce  de  la  nation,  et  en  troubler  les  témoignages? 
» Ce  sentiment  vil  etc  uel  ne  peut  cire,  messieurs,  cc- 
» lui  d’aucun  Français,  et  serait  d’ailleurs  un  nouveau 
» tribut  que  l’envie  paierait , sans  contredit,  aux  mânes 
» de  celui  que  vous  pleurez.  » 
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•°  PERSONNAGES. 

* * 

AG  ATI!  O CLE.  tyran  de  Syracuse. 

^olycrateJ  fîlsd,A  atiiocle 

ARGIDE,  i-  “ , 

YDASAN,  vieil* guerrier  au  service  de  Carthagev 
ÉGESTE,  officier  au  service  de-Syracuse. 

YDACE,  fille  d’Ydasan. 

ELPÉNOR,  conseiller  du  roi. 

Une  prêtuesse  de  Cérès. 

Suite  et  soldats. 


La  Scène  est  dans  une  plate } entre  le  palais  durai; 
. et  les  ruines  d'un  temple. 
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AGATHOCLE, 


TRAGÉDIE. 

# 


ACTE  PREMIER. 

a 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

YDÀSAN,  ÉGÏSTE. 

ÉCESTE. 

D Enos  malheurs  enfin  le  ciel  a pris  pitié.;  • 

Il  resserre  aujourd’hui  notre  antique  amitié. 

Quand  la  paix  réunit  Carthage  et  Syracuse, 

Peux-tu  verser  des  pleurs  aux  bords  de  1’  Aréthuse  ? 
Quels  que  soient  nos  destins,  les  lieux  où  l’on  est  né 
Ont  encor  des  appas  pour  un  infortuné: 

Il  est  doux  de  rentrer  dans  sa  chère  patrie. 

tdasak, 

Elle  ne  m’est  plus  chcre,  et  sa  gloire  est  flétrie  : 

Sa  lâche  servitude,  et  trente  ans  de  malheurs. 
Aigrissent  mon  courage  en  m’arrachant  des  pleurs. 
Lçs  volcans  de  l’Etna,  ses  cendres,  ses  abîmes, 

Ont  été  moins  affreux  que  ce  séjour  des  crimes; 

Le  fer  que  le  cyclope  a forgé  dans  leurs  flancs 
A moins  de  dureté  que  le  cœur  des  tyrans. 

Va,  je  hais  Syracuse,  Agathocle,  et  la  vie. 

ÉCESTE. 

Que  veux-tu?  dès  long-temps  la  Sicile  asservie 
De  l’heureux  Agathocle  a reconnu  les  lois; 
Agathocle  est  compté  parmi  les  plus  grands  roi*- 
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57ï  1 AGATTIOCLE. 

Le  hasard,  le  destin,  le  mérite  peut-être,' 

Dispose  des  états,  fait  l’esclave  et  le  maître: 

Nul  homme  au  rang  des  roi^n’estiamais  par'  cnu 
Sans  un  talent  sublime,  cl  sans  quelque  vertu. 

Soyons  justes,  ami  : j'aimai  ma  république: 

Mais  j’ai  su  me  plier  au  pouvoir  monarchique. 

Né  sujet  comme  nous, dans  la  foule  jeté, 

Agathocle  a vaincu  la  dure  adversité: 

L’adresse,  le  courage, et  surtout  la  fortune. 

L’ont  porté  dans  ce  rang  dont  l’éclat  l’importune: 
Élevé  par  degrés  au  timon  de  l’état. 

Il  était  déji  roi  lorsque  j’étais  soldat. 

De  ces  coups  du  destin  je  sais  que  l’on  murmure: 

Les  grands  succès  d’autrui  sont  pour  nous  une  injure: 
Mais  si  le  même  prix  nous  était  présenté, 

Ne  dissimulons  point,  serait-il  rejeté? 

■ * VU  A SA.». 

Il  l’eût  été  par  moi  : j’aime  mieux.  cher  Égestç, 

Ma  triste  pauvreté  que  sa  grandeur  funeste. 

N’excuse  plus  ton  mat* ré,  et  laisse  à ma  douleur 

La  consolation  de  h ïr  son  bonheur 

Quoi  donc  1 je  l’aurai  vu,  citoyen  mercenaire, 

Du  travail  de  scs  mains  nourrissant  sa  misère; 

Et  la  guerre  civile  aura,  dans  ses  horreurs. 

Mis  ce  fils  de  la  terre  an  faîte  des  grandeurs! 

Il  règne  à Syracuse  ! et  moi,  pour  mon  partage, 

Banni  de  mon  pays,  et  soldat  â Carthage,  * 

Blanchi  dans  les  dangers,  courbé  sous  le  harnoîs, 
Obscurément  chargé  d’inutiles  exploits, 

J'ai  vu  périr  deux  fils  dans  cette  guerre  inique 
Qui  désola  long-temps  la  Sicile  et  l’Afrique. 

Après  tant  de  travaux,  après  tant  de  revers, 

Ma  fille  me  restait  ; ma  fille  est  dans  les  fers  ! 

L malheureuse  Ydace  est  au  rang  des  captives 
Que  l’Aiétiuise  encor  voi  t pleurer  sur  ses  rives  ! 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  3, 

C est  ce  qui  me  ramène  à ces  funestes  lieux, 

Aux  lieux  dema  naissance  en  horreur  à mes  yeux: 
Sms  soutien,  sans  patrie,  appauvri  par  la  guerre 
Prive  de  mes  deux  fils,  je  n’ai  rien  sur  la  terre  - * 
Qu’un  débris  de  fortune  à peine  ramassé 
Pour  délivrer  l’enfant  que  les  dieux  m’ont  laissé. 

Des  premiers  jours  de  paix  je  saisis  l’-avantage- 
Je  reviens  arracher  Ydacc  à l’esclavage  : V 

Aux  pieds  de  ton  tyran  j’apporte  sa  rançon; 

Et,  dès  que  l’avarice  ouvrira  sa  prison, 

Je  retourne  à Carthage  achever  ma  carrière. 

.Là  je  ne  verrai  point,  couchés  dans  la  poussière. 

Sous  les  pieds  d’un  tyran  les  mortels  avilis  : 

Je  mourrai  libre  au  moins....  Va,  sers  dans  ton  pays. 

ÉGESTE. 

Tu  ne  partiras  point  sans  me  coûter  des  larmes.  ' 
Sous  ce  roi  que  tu  hais  je  porte  ici  les  armes; 

Nos  devoirs  différents  n’ont  point  rompu  les  nœuds 
De  la  vieille  amitié  qui  nous  unit  tous  deu,x. 

J’ai  vu  ta  fille  Ydace;  et,  partageant  ses  peines, 

Autant  que  je  l’ai  pu,  j’ai  soulagé  scs  chaînes. 

Y DA  S À N. 

Tu  m attendris,  Égeste....  Est-ce  auprès  de  ces  murs 
Qu’elle  traîne  ses  jours  et  ses  malheurs  obscurs? 

Où  la  trouver  ? comment  me  rendrai-je  auprès  d’elle  ? 

ÉGESTE. 

Dans  les  débris  d’un  temple  est  sa  prison  cruelle, 
Auprès  de  cette  place,  et  non  loin  du  séjour, 

De  ce  séjour  superbe  où  le  roi  lient  sa  cour. 

TDASAK. 

Une  cour!  des  prisons!  quel  fatal  assemblage! 

Ainsi  le  despotisme  est  près  de  l’esclavage. 

Ce  palais  est  bâti  des  marbres  qu’autrefois 
L’heureuse  liberté  consacrait  à nos  lois. 

33 
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3-4  AGAT1I0CLE.  . 

N c pourrai-je  à mon  sang  parler  sous  ces  portiques? 

Je  les  ai  vus  ornés  de  nos  dieux  domestiques: 

. Riais  nos  dieux  ne  sont  plus..,.  Puis-je  au  moins  présenter 
Cette  faible  rançon  que  je  fais  apporter? 

Agathocle,  tou  roi,  daiguera-t-ii  m entendre? 

« 

BGESTE. 

A ce  détail  inTgnc  il  ne  veut  p'us  descendre; 

Sa  grandeur  abandonne  à l’un  de  scs  enfants 
Du  lueie  des  combats  les  soins  avilissants. 

TDASAN. 

A qui  dans  ma  douleur  faut-il  que  je  m’adresse? 

• » 

EGESTE. 

A son  fils  Polycrate,  objet  de  sa  tendresse, 
lit  déjà,  nous  dit-on,  nommé  sou  successeur, 

Tout  indigne  qu'il  est  de  eel  excès  d’honneur. 

ÏBASAK. 

Je  ne  puis  voir  ce  roi  ? 

ÉGESTE. 

Sa  sombre  défiance 
A tons  les  étrangers  interdit  sa  présence; 

A regret  aux  siens  même  il  permet  son  aspect: 

Soit  que  l’éloignement  impose  le  respect, 

Soit  que-,  changé  par  l’âge,  et  las  du  diadème, 
il  seTlérobe  au  monde,  et  se  cherche  lui-même. 

Pour  Ydacc,  ta  fille,  un  ordre  injurieux 
Ne  lui  défendra  pas  de  paraître  à tes  yeux. 

Du  reste  des  captifs  elle  vit  séparée. 

Au  temple  de  Gérés  en  secret  retirée  : 

Sa  grâce,  sa  beauté,  ses  charmes  plus  flatteurs 
Que  la  splendeur  de  l’or  ou  telle  des  grandeurs, 

Font  voler  sur  ses  pas  les  cœurs  à son  passage, 

Sans  qu’elle  ose  penser  qu’on  lui  rende  un  hommage.... 

Je  la  vois  qui  sur  nous  semble  arrêter  les  yeux 
Au  milieu  des  débris  du  temple  de  uos  dieux  : 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  3:S 

Elle  suit  en  pleurant  cotte  simple  prêtresse 
Qui  de  son  esclavage  adrccit  la  tristesse. 

T D AS  A N. 

Dans  le  saisissement  que  j'éprouve  à la  voir, 

La  consolation  se  mêle  «an  désespoir. 

C’est  donc  vous,  ôma  fil’e!  ô malheureuse  Ydaccl 

SCÈNE  II. 

YDASAN,  YDACE  , ÉGESTE,  LA  PRÊTRESSE. 
Ydace. 

Je  baigne  de  mes  pîêurs  vos  genonx  que  j’embrasse: 

Je  vous  ai  vu.  mon  père,  et  vers  vous  j’ai  volé. 

Chez  Ips  Syracusains  qui  vous  a rappelé? 

Y seriez-vous  tombé  dans  mou  état  funeste? 

Qu’y  venez-vous  chercher? 

T d A s A ir.  * 

Le  seul  bien  qui  me  reste, 

(à  la  prèlressp.) 

Mon  sang,  ma  chère  fille....  O vous,  dont  la  bonté 
Tend  une  main  propice  h la  calamité, 

Puisse  des  justes  dieux  la  justice  éternelle 

Payer  d'un  digne  prix  le  noble  et  tendre  zèle 

Qui  donne  aux  grands  du  monde,  en  ces  jours  malheureux. 

Un  exemple  si  beau,  si  peu  suivi  par  eux  ! 

LA  PRÊTRESSE. 

J’ai  rempli  faiblement  le  devoir  qui  m’engage. 

Y D AS  AN. 

Je  viens  sauver  ma  fille,  et  la  rendre  à Carthage: 
Protégez-nous.  * 

ydace 

. Hélas!  vos  soins  sont  superflus; 

3e  sois  esclave. 
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3^6  âgatiîocle: 

TDASAN. 

Non,  tu  ne  le  seras  plus; 

Je  viens  te  délivrer. 

TDAÊE. 

Ole  meilleur  despères! 

Quoi!  vos  bontés  pour  moi  finiraient  mes  misères! 

ÏDiSAIf. 

Oui,  de  taliberté  j’ai  rassemblé  le  prix. 

TD  ACE. 

Vous,  hélas!  de  vos  biens  les  malheureux  débris 
Ne  vous  laisseraient  plus  qu’une  indigence  affreuse  ! 

TDASAN. 

Va,  sois  libre,  il  suffît,  et  nia  mort  est  heureuse.... 

As-tu  dans  ta  prison  paru  devant  le  roi? 

tdace. 

Non  : comment  pourrait-il  s’abaisser  jusqu’à  moi? 
Comment  un  conquérant,  du  sein  de  la  victoire, 

De  la  hauteur  dii  trône  où  resplendit  sa  gloire, 

Pourrait-il  distinguer  un  objet  ignoré, 

A de  communs  malheurs  obscurément  livre  ? 

Sait-il  mon  sort,  mon  nom , l'horreur  où  l’on  me  laisse  T 
De  Ccrès  en  ces  lieux  cette  digne  prêtresse 
A daigné  seulement,  dans  ma  captivité, 

Porter  sur  mon  désastre  un  regard  de  bonté; 

Ses  soins  ont  adouci  ma  fortune  cruelle,: 

J’apprcuds-à  moins  souffrir  en  souffrant  auprès  d elle. 

v D a s A N. 

Je  vais  trouver  ce  roi  : j’espère  que  son  cœur  , 

Quoiqu’il  soit  corrompu  pat  trente  ans  de  bonheur, 
Quoique  le  rang  suprême  et  le  temps  l'endurcisse, - 
N’osera  devant  moi  commettre  une  injustice*. 

Il  sc  ressouviendra  que  je  fus  son  égal. 
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. ACTE  I,  SCÈNE  IL 

/ 

LA  PRÊTRESSE. 

i 

Il  l’a  trop  Oublié. 

T r^s  AH. 

Dans  son  faste  royal 

Il  rougira  peut-être  en  voyant  ma  misère. 

h A PRÊTRESSE. 

J'en  doute:  mais  allez,  tendre  et  généreux  père. 
Que  la  simple  vertu  puisse  enfiu  le  toucher  ! 
Surtout  que  de  «ou  trône  on  vous  laisse  approcher! 

SCÈNE  III. 

, • t < 

YDACE,  LA  PRÊTRESSE. 

i * 

H * T D A C E. 

De  nos  dieux  méconnus  prêtresse  bienfesante, 

Au  malheur  qui  me  suit  comme  eux  compatissante. 
Contre  un  fils  du  tyran  vous  qui  me  protégez, 
.Vous  qui  voyez  l’abîme  où  mes  pas  sont  plongés, 

R e m’abandonnez  pas. 

IA  MÈTRESSB.  » 

Hcl  as!  que  puis- je  faire? 
Des  ministres  des  dieux  le  triste  caractère, 
Autrefois  vénérable,  aujoiiul  hui  méprisé, 

Ce  temple  encor  iumant,  dans  la  guerre  embrasé, 
Les  autels  de  Cércs  enterrés  sous  la  cendre, 

Mes  prières,  mes  cris,  pourront-ils  vous  défendre  ? 

T D A C E. 

Souffrira  t-on  du  moins  que,  loin  de  ce  séjour, 

Je  retourne  à Carthage  où  je  reçus  le  jour? 

LA  PRÊTRESSE. 

Agathocle  en  des  mains  avares,  sanguinaires, 

A remis  le  maintien  de  ses  lois  ’aibitraircs. 

32  * 
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AGATHÔCLE. 

Polycrate  son  fils  commande  sur  le  port; 

Les  prisons,  les  vaisseaux,  tout  ce  séjour  de  mort,. 

Tout  est  à lui  : le  roi  lui  dou^e  pour  partage 
Les  droits  du  souverain  levés  sur  l’esclavage. 

Les  captifs  sont  traités  comme  de  vils  troupeaux 
Destinés  à la  mort,  aux  cirques,  aux  travaux. 

Aux  plaisirs  odieux  des  caprices  d’un  maître. 

Plus  fier,  plus  emporté  que  le  roi  n'a  pu  l'étrer 
Polycrate  vous  compte  au  rang  de  ces  beautés 
Qu’H  destine  à servir  ses  tristes  voluptés. 

Amoureux  sans  tendresse,  et  dédaignant  de  plaire, 

Féroce  en  scs  désirs  ainsi  qu’eu  sa  colère, 

C’est  un  jeune  lion  qui,  toujours  menaçant, 

Veut  ravir  sa  conquête,  et  l’aime  en  rugissant. 

Non , son  père  jamais  ne  fut  plus  tyrannique  # 

Qu’en  nommaüt  héritier  ce  monstre  despotique. 

TDA  ce. 

Ah  f d’où  vient  que  les  dieux , pour  moi  toujours  cruel»,  * 
Out  exposé  mes  yeux  à ses  yeux  criminels  ? 

Entre  son  frère  et  lui  . ciel!  quelle  différence! 

L’humanité  d’Argide  égale  sa  vaillance: 

Ce  frère  vertueux  d'iiu  brigand  détesté 
S’est  attendri  du  moins  sur  ma  calamité  ; 

Pourrai-je  dans  Argide  avoir  quelque  espérance  ? 

IA  PRETRESSE. 

Argide  a des  vertus,  et  bien  peu  de  puissance: 

Polycrate  est  le  maître;  il  dévore  lefruit 
Des  travaux  d’un  vieillard  au  sépulcre  conduit.... 

Mais  avoûrai-je  eufiu  mes  secrètes  alarmes  ? 

Argide  est  un  héros,  vos  regards  ont  des  charm; 

Et,  malgré  les  horreurs  de  cet  affreux  séjour, 

L’infortune  amollit  et  djppose  à l’amour. 

Un  prince  né  pour  plaire,  et  qui  cherche  à séduire, 

Veut  sur  notre  faiblesse  établir  son  empire  ; 
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ACTE  r,  SCÈNE  III.  ' 37$ 

L’innocence  succombe  aux  tendresses  des  grands  ; 

Et  les  plus  dangereux  ne  sont  pas  les  tyrans. 


yd  x CE. 

Ali  ! que  m'avez-vous  dit?  Sa  bonté  généreuse 
Serait  un  nouveau  piège  à cette  malheureuse! 
J’aurais  Algide  à craindre  en  ma  fa  laie  .erreur; 

Et  ma  reconnaissance  aurait  trompé  mon  cœur! 

De  ce  cœur  éperdu  touchez-vous  la  blessure? 

Dans  l’amas  des  tourments  que  ma  jeunesse  endure, 
En  est-il  un  nouveau  dont  je  ressens  les  coups? 


LK  PRETRESSE. 


L’amour  est  quelquefois  le  plus  cruel  de  tous. 


ydace. 

* 

Quelle  est  donc  ma  ressource?  Eh!  pourquoi  suis-je  née? 
Exposée  à l’opprobre,  aux  fers  abandonnée. 

Le  malheur  qui  me  suit  entoura  mon  berceau  ; 

Le  ciel  me  rend  un  père  au  bord  de  son  tombeau! 

Loin  d’ Argide  et  de  vous  ma  timide  jeunesse 
Ne  sera  qu’un  fardeau  pour  sa  triste  vieillesse  ! 
L’espérance  me  fuit!  La  mort,  la  seule  mort 
Est-elle  au  moins  un  terme  aux  rigueurs  dcbion  sort? 
Aurai-je  assez  de  force,  un  assez  grand  courage, 

Pour  courir  à ce  port  au  milieu  de  l’orage  ? 

Vous  lisez  dans  mon  cœur,  vous  voyez  mon  danger: 

Ah!  plutôt  à mourir  daignez  m’encourager;  ’ 
Affermissez  mon  âme  incertaine,  affaiblie. 

Contre  le  sentiment  qui  m’attache  à la  vie. 

h K PR  ÜT  R ESSE. 


Que  ne  puis-je  plutôt  par  d’utiles  secours 
Vous  aider  à porterie  fardeau  de  vos  jours! 

Il  pèse  à tout  mortel  : et  Dieu  qui  nous  l’impose 
Veut,  nous  l’ayant  donné,  que  lui  seul  en  dispose. 
De  votre  âme  éperdue  il  faut  avoir  pitié: 

Attendez  tout  d’un  père  et  de  mon  amitié, 
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3<*o  AGATHOCLE. 

Mais  surtout  de  vous-méme  et  de  votre  courage. 
Vous  luttez,  je  le  vois,  contre  un  fatal  orage: 

Dieu  se  complaît,  ma  fille,  à voir  du  lraut  des  cieux 
Ces  grands  combats  d’un  cœur  sensible  et  vertueux. 
La  beauté,  la  candeur,  la  fermeté  modeste, 

Ont  dompté  quelquefois  le  sori  le  plus  fuueste. 

« *Y  D À C E» 

* 

Je  meiette  en  vos  bras  : mon  esprit  désolé 
Croit,  en  vous  écoutant,  que  les  dieux  m ont  parlé. 

% 


FIN  DU  PREMIER  AfiTtS. 


ACTE  H,  SCÈNE  I. 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE 

YDASAN  , ARGIDE  , ROLYCRATE  , ÉGESTPi 

* \ 

(Agalhocle  passe  dans  le  fond  du  théâtre:  il  semble  parler-*, 
ses  deux  fils  Polycrate  et  \rgide.  il  est  entoure' de  courti- 
sans et  de  eardes.  Ydasan  et  Égeste  sont  sur  le  devant, 
près  du  temple.  ) 

TD  AS  K W. 

C’est  la  ce  vieux  tyran  si  grand,  si  redoutable, 

Qu’on  croit  si  fortuné)  Son  âge  qui  l’accable. 

Sou  front  chargé  d’ennuis  semble  dire  aux  humains 

Que  le  repos  du  cœur  est  loin  des  souverains. 

Est-ce  lui  dont  j’ai  vu  la  misérable  enfance 

Chez  nos  concitoyens  ramper  dans  l’indigence? 

Est-ce  Agathoclè  enfin?...  Que  d’esclaves  brillants 

Prêtent  leur  main  servile  à ses  pas  chancelants! 

Comme  il  est  entouré)  Jçur  troupe  impénétrable 

Semble  cacher  au  peuple  un  monstre  inabordable. 

Sont-ce  là  ses  deux  fils  dont  tu-m’as  tant  parlé? 

% 

EGESTE. 

Oui;  tu  vois  Polycrate  à l’empire  appelé: 

On  dit  qu’il  est  plus  dur  ef  plus  inaccessible 
Que  ce.sombre  vieillard  autrefois  si  terrible. 

Argidcest  plus  affable;  il  est  grand  sans  orgueil^.. 

Et  sa  noble  vertu  n’a  point  un  rude  accueil: 

Athènes  cultivé  ses  mœurset  son  génie: 

Ké  d.’un  tyran  illustre,  il  hait  la  tyrannie.. 
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3R  2 AGATI10CLE. 

\ ers  ccs  débris  du  temple  ils  s’avancent  tous  (leux: 
SaisUsous  ce  marnent,  os  ans  approcher  d’eux  ; 

Mais  surtout  souviensAoi  que  Polycrate  est  maître. 

% a 

T D A.  9 A ». 

« 9 

Devant  lui,  cher  ami,  qu’il  est  dur  de  paraître! 

EUES  TE.  » 

Oublie,  en  lui  parlant,  l’esprit  républicain. 

TDA&AN.  v II  marche  vers  Polycratc.  ) 

Prince,  vous  connaissez  les  droits  du  genre  humain? 
porte  R AT  E. 

Quel  est  cet  étranger?  quel  est  ce  téméraire? 

YDASAN. 

Un  homme,  un  citoyen,  un  vieux  soldat,  un  père. 

. POLYCRATE. 

Que  me  demandes-tu? 

• * T D A S A «T. 

• » La  justice,  trton  sang. 

Je  ne  crois  point  blesser  l’éclat  de  votre  rang  : 

M ais gardez  les  traités:  rendez  la  jeune  Ydace, 

Peste  unique  échappé  des  malheurs  de  ma  race: 

J’en  apporte  le  prix.  *. 

poltcjiate,  aui  sicni. 

Qu’on  dérobe  à mes  yeux 
D’un  vieillard  indiscret  l’aspect  injurieux. 

« ARG1DE. 

Mon  frère,  il  rie  vous  fait  qu’une  juste  demandé. 

POEYCRATE. 

Soldats,  qu’on  obéisse  alors  que  je  comûrando: 
Qu’on  l’éloigne.  , ; 
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ACTE  II,  SCÈNE  F. 

TO  AS  AN-  v 

Ah  ! grands  dieux,  réndez-moi  doncle  temps 
Où  ma  main  vous  servait  et  frappait  les  tyrans. 

Tant  il  que  de  mes  ans  la  triste  décadence 
Me  laisse  4 leurs  genoux  expirer  sans  vengeance  1 

SCÈNE  II. 

9 

POLYCRA.TE  , ARGIDE. 

A R SI  O S- 

Vous  pouviez  lui  répondre  avec  plus  de  bonté; 

Mon  frère,  un  vieux  soldat  doit  être  respecté. 

POLTCR  AT& 

Non , mon  frère . apprenez  que  je  perdrais  la  vie 
Avant  que  ma  captive  à mes  uiaius  fût  ravie. 

Ni  la  sévérité  de  mon  père  en  çourroux, 

Ni  tous  ces  vains  tentés  qui  parlent  contre  nous, 

Ni  les  foudres  des  dieux  allumés  sur  ma  tête. 

Ne  m ôteraient  l’objet  dont  je  fais  ma  conquête. 

Mon  esclave  est  mou  bien,  rien  ne  peut  m'eu  priver; 

De  ces  lieux  à 1 instant  je  la  fais  enlever. 

( Après  l’avoir  regarde  quelque  temps  en  silence.  ) 

Blâmez-vous  ce  dessciu  que  mon  cœur  vous  coufie? 

arcide.  ' 

Qui5  moi!  prétendez- vous  que  je  vous  justifie  ? 

Qwel  besoin  auriez  vous  de  mon  consentement? 

Comment  approuverais-je  un  tel  emportement? 

La  paix  avec  Carthage  est  déjà  déclarée; 

Agathode  aux  autels  aujourd’hui  l’a  jurée; 

Tous  nos  concitoyens  uous  ont  été  rendus: 

Si  ce  Carthaginois  u’a  de  vous  qu’un  refus, 

Vous  rallumez  la  guerre. 

POUYCRATE. 

Et  c'est  à quoi  j ’aspirç  : 
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384  AGATHOCLE. 

La  guerre  est  nécessaire  à ce  naissant  empire; 

*Que  serions-nous  sans  elle  ? 

A R GIDE.  ..  - 

En  (les  temps  pleins  d’horreurs, 
La  guerrea  mis  mon  père  au  faîte  des  grandeurs: 

Pour  soutenir  long-temps  ce  fragile  édifice, 

11  faut  des  lois,  mon  frère,  il  faut  de  la  justice. 

FOLTCR  ATS. 

Des  lois!  c’est  un  vain  nom  dont  je  suis  indigné: 

Est-ce  à l’abri  des  lois  qu’Agathocle  a régné? 

11  n’en  connut  que  deux  :1a  force  et  l’artifice. 

La  loi  de  Syracuse  est  que  l’on  m'obéisse. 

Agatbocle  fut  maître,  et  je  veux  l’égaler. 

. ARC  IDC. 

L’exemple  est  dangereux;  il  peut  faire  trembler: 

Voyez  Crésus  en  perse,  et  Denys  à Corinthe. 

FOLTCK  ATEj  après  l’avoir  regardé  encore  fixement. 

Pensez- vous  m’alarmer,  m’inspirer  votre  crainte  ? 
Prétendez-vous  instruire  Agkthocle  et  son  fils? 

Je  voulais  un  service,. et  non  pas  des  avis; 

J’avais  compté  sur  vous.'... 

ARGIDE. 

Je  serai  votre  frère, 

Votre  ami  véritable,  ardent  à vous  complaire, 

Quand  vous  exigerez  de  ma  foi , de  mon  cœur, 

Tout  ce  que  d’un  guerrier  peut  permettre  l’honneur.  * 

POLTCRATE. 

Eh  bien!  servez-moi  donc. 

AR-GIDE.  ‘ 

• Quel  dessein  vous  anime? 

Vous  voulez  que  je  serve  à vous  noircir  d’un  crime? 

port  c*  ate. 

Un  crime,  dites-vous? 
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ACTE  II,  SCÈNE  II. 

ARGIDE. 

Je  ne  puis  autrement  • 
Nommer  l’atrocité  de  eet  enlè  vement. 

, POEÏCRATÇ.  , 

IJn  crime  ! vous  osez.... 

P « 

ARGIDE. 

' * * 

• Oui,  j’ose  vous.apprendre 

. dure  vérité  que  vous  craignez  d’entendre. 

Et  quel  autre  que  moi  la  dira  sans  détour  ? 

» • • 

. • « * 

POLTCR4TE. 

Va, c’est  où  t’attendait  mon 'ma' heureux  amourt 
Traître!  tu  n’as  pas  su  me  cacher  mon  injure  : 

De  tes  fausses  vertus  je  voyais  l’imposture. 

Je  ne  prétendais  pas  te  découvrir  mon  coeûr; 

J’ai  trop  sondé  du  tien  la  sombre  profondeur. 
J’en  ai  vu  les  replis;  j’ai  percé  le  mystère 
Dont  tu  sais  fasciner  les  regards  du  vulgaire. 

Je  voyais  dans  mou  frère  un  ennemi  fatal; 

Il  veut  paraître  juste,  il  n’est  que  mou  rival. 

Tu  l’es  : tu  crois  cacher  d’un  masque  de  prudence 
De  l’esclave  et  de  toi  l’indigne  iutelligeuce. 

Plus  coupable  que  moi  tu  m’osais  condamner; 
Mais  tu  connais  tou  frère;  il  sait  peu  pardonner. 

ARGIDE. 

Je  te  crois:  je  connais  ta  féroce  insolence; 

Tu  crois  du  roi  mon  père  exercei  la  puissance. 
Monté  sur  les  degrés  de  ce  suprême  i ang. 

Es-tu  le  seul  ici  qui  soit  né  de  son  sang  ? 

Tu  n’en  as  que  la  fange  où  le  ciel  le  fit  naître. 

Il  a su  la  couvrir  par  les  vertus  d’un  maître; 

Et  tes  égarements,  qui  l’ont  trop  démenti. 

T’ont  remis  dans  le  rang  dont  il  était  sorti. 
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AGATIIOCLE. 

POt  Y Cf.  A Te. 


Ils  m’ojj^laissé  ce  bras  pour  punir  un  peifide.  ,■ 

ELPüSor,  arrivant , a Polycrute. 
Seigneur,  le  loi  vous  mamie. 


POLYCRATE. 


Oui;  j'ubçis....  Argidc, 
Voilà  ton  dernier  trait:  mais  tremble  à mon  retour. 
...  * (Il  sort} 


ARCIOE 


Je  t’attends  • nous  verrons  avant  la  fin  du  jour 
Si  la  férocité,  la  menace  et  l'outrage, 

Ou  cachaient  ta  faiblesse,  ou  montraient  ton  courage. 

. SCÈNE  III. 

• ÀRGIDE  j ELPÉNOR.*’  t 

* . * t ' « 

- ELPÉ  N O R. 


Qu’ai- je  entendu,  seigneur?  et  quel  ardent  courroux 
Arme  à mes  yeux  suipris  et  votre  frère  et  vous! 
Hélas!  je  vous  ai  vus  ennemis  des  l'enfance; 

Mais  ai-je  dû  m’attendre  à tant  de  violence? 

Vous  me  faites  frémir.  * • *• 


ARGIDft. 

Vos  conseils  me  sont  clicrs  ; 
Mais  j’appris  de  vous-même.à  braver  les  pervers: 
Jel  appris  enq  ir  plus  dans  Sparte  et  dans  \thène, 
Elpéuoi . condamnez  ma  franchise  hautaine; 

Mou  cæur,  je  1 av jurai,  n'est  pas  fait  pour  la  cour. 

EIPBNOR. 

Il  est  libre,  il  est  grand:  in  us,  seigneur,  si  l’amour,  ‘ 
Mêlant  à vos  vertus  ses  faiblesses  cruelles, 

Allume  entre  vous  deux  eus  fatales  querelles! 

On  le  soupçonue  au  moins. 
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ACTE  II,  SCÈNE  III. 

» A R GIDE. 

Ab!  ne  redoutez  rien; 

Je  ne  sais  point  former  un  indigne  lien. 

Polycrate,  il  est  vrai’,  dans  sa  brûlante  audace. 

Croit  soumettre  à ses  lois  Ta  malheureuse  'ïdace. 

Et  je  ne  puis  souffrir  ce  droit  injurieux 
Que  le  sort  des  combats  donne,  aux  victorieux: 

J’ose  braver  mon  frère  et  servir  l’innocence- 
Non,  ce  n’est  point  l’amour  qui  prendra  sa  défense; 

Je  ne  l’ai  point  connu;  mon  cœur  jusque  aujourd.bui 
Pour  venger  la  vertu  n’a  pas  besoin  de  lui. 

Elpénor,  Croyez-moi,  s’il  faut  qu’il  m asservisse, 

Il  ue  peut  m'entraîner  à rien  dont  je  rougi  sse. 

ELPÉSOR. 

Je  vous  en  crois  sans  peiue,  et  mes  regards  discrets 
De  ce  cœur  généreux  respectent  les  secrets. 

Mais,  seigneur,  je  voudrais  qu’un  peu  de  complaisance 
Pût  rassurer  du  roi  la  triste  défiance: 

Il  aime  volet  Hère,  il  vous  craint. 

v ARGIDE. 

Elpénor, 

Il  devrait  m’estimer;  et  j'ose  dire  e-.cur 
Que  la  voix  du  public,  équitable  et  sim*  re, 

Pourra  me  consoler  îles  rebuts  de  mon  p-  re.... 

Mais  quel  bruit!  quel  tumulte!  et  qu'est-ce  que  je  voi! 

SCÈNE  IV. 

i 

ARGIDE,  YDACE,  ELPÉNOR  , LA  PRETRESSE. 

(On  en o lut  un  tiamt  bruil  derriérela  scène;  • !i>  s ouvre. 
Ydace  paru':  . la  prelres  e t>  suit.  Ce  peuple  cl  tes  soldats 
avauceul au  fond  du  llieaire.) 

AU  G I D E. 

Est-ce  Y dace’  Ellc-m'meen  re  séjour  d’effroi! 

Est  ce  vous  qui  fuyez,  captive  infortunée? 
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AGATMOCLE. 


88» 

• ydace.  * 

Par  d’horribles  soldats  indignement  traînfe. 
Arrachée  aux  autels  de  nies  dieux  protecteurs, 

Aux  m uns  de  la  prêtresse  à qui  dans  mes  malheurs 
Le  ciel  a confié  ipa  jeunesse  craintive, 

On  me  poursuit  encore  errante.,  fugitive. 

Quand  mo»  père,  accablé  du  poids  de  mes  douleur». 
Allait  jusqu’au  palais  faire  parler  ses  pleurs, 

On  saisissait  sa  fille  au  nom  de  votre  frère!... 

En  cet  affreux  moment  leur  troupe  sanguinaire 
Recule  de  surprise  à votre  auguste  aspect; 

Tant  le  juste  aux  pervers  imprime  de  respect! 

De  ce  respect,  seigneuf,  je  m’écarte  sans  doute; 
Mais  l’horreur  où  je  suis,  l’horreur  que  je  redoute-. 
Sont  ma  fatale  excuse  en  cette  extrémité; 

Et  de  votre  grand  cœur  la  noble  humanité 
Daignera  jusqu’au  bout,  propice  à ma  misère. 

Sauver  ma  liberté  des  transpoits  de  son  frère.. 

• » 

ARGIDB- 

Oui,  oui , je  défendrai  contre  ce  furieux 
Ce  dépôt  si  sacre  que  je  reçois  des  dieux. 

3e  vous  prends  sous  ma  garde  au  péril  de  ma  vie. 

TDACï. 

Par  vos  rares  vertus  je  suis  pins  asservie 
Que  par  cet  esclavage  où  me  réduit  le  sort. 

3e  détestais  le  jour,  et  j’invoquais  la-mort; 

Je  vis  par  vous 

4 R G IDE. 

Allez;  d’un  tjran  délivrée, 

Revoyez  loin  de  nous  votre  heureuse  contrée. 

C’en  est  fait,  belle  Ydace....  emportez  nos  regrets.... 
De  son  départ,  amis,  qu’on  hâte  les  apprêts. 

(au  peuple  qui  est  dans  le  fond.) 

Nobles  Syracusains,  secourez  l’innocence; 
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Contre  ses  ravisseurs  embrassez  sa  défense. 

f h la  prêtresse .) 

Prêtresse  de  Cérès,  unissez-vous  à moi: 

Parlez  au  nom  des  dieux,  et  surtout  de  la  loi  : 

Qu’Ydace  enfin  soit  libre,  et  que  de  ce  rivage 
Avec  son  digpc  père  on  la  mène  à (Un  tbage. 

(nu  peu j 'le.)  ^ . 

Qu’aucun  devons  n exige  et  qu’il  n’ose  accepter 
Le  prix  dont  ce  vjeilj  trdli  vcudail  racheter. 

Liberté ' liberté  tu  fus  toujours  sacrée: 

Quand  un  la  mc'l  à pii*  elle  est  déshonorée.  * 

( . i . £ em  • * k 

Protégez  cet  objet  qneje  vous  ai  rendu;  <\  . * 

Aux  persécutions  dérobez  s|»  vertu:  , * 

Qu  elle  sorte  aujnurd  hui  de  cette  terre  affreuse: 

Ydace ! loin  de  moi  vivez  fong-tenq.s  beumiséj. 

Allez,  tuyez  surtout  loin  d’un  ^ciséeuteur..... 

En  la  lésant  partir  jein’aitache  le  cœur. 

( j Elpcnor  ) 

Me  reprocheras-iir  que  l’amour  soit  mon  maître? 

Favori  d Agathüdc!  apprends  à me  connaître. 

J honore  la  vertu, le  malheur  m’allendril  ; 

C’eslà  toi  de  juger  si  l’amour  m'avilit. 

A J 

YDACjB  , LA  PRETUESSE. 

• •*->  l£i 

• r»--*,  -»•  . • 

,■  . T»  AC  B. 

Grands  dieux!  qui  par  ses  mains  brisez  mon  joug  funeste, 
Est-il  dans  votre  olympe  mie  âme  plus  céleste? 

Et  n’est-ce  pas  ainsi  qù’aulrefois  les  mortels, 

En  s’approchant  de  vous,  méritaient  des  autels? 

(ila  prêlresse  ) 

Hélas’  vous  fesiez craindre  à mon  âme  offensée 
Que  sa  pure  vertu  ne  fût  intéressée! 

33* 
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3<j»  AGÀTHOCLE, 

LA  PKÉTR  ESSE. 

Je  l’admire  avec  vous;  je  crois  voir  aujourd’hui 
Le  sang  de  nos  tyrans  purifié  par  lui, 

TDACE.  ' , . 

On  dit  qu’il  fut  nourri  dans  Sparte  et  dans  Athènes; 

Il  en  a le  courage  et  les  vertus  humaines. 

Quelle  grandeur  modeste  en  offrant  scs  secours! 

Que  mon  cœur  qui  m'échappe  est  plein  de  ses  discours! 
Comme  en  me  défeudaut  il  s’oubliait  lui-même! 

A la  cour  des  tyrans  est  ce  an, si  que  l’on  aime? 

Je  n’ai  point  à rougir  de  ses  soins  généreux; 

Ils  ne  sont  point  l'effet  d’un  transport  amoureux  : 

Ses  sentiments  sont  nuis,  et  je  suis  sans  alarmes. 

Oui,  mon  bonheur  commence. 

' f . . • 

LA  PRETRESSE.  ' • . 

• ; - , Et  vous  versez  des  larmes! 

V,  *f  « » 

XD  ACE.  . .., 

• «*  r ^ ’ 

Je  pleure,  je  le  dois:  l’excès  de  ses  bontés,  ' 

Sa  gloire,  sa  vertu....  tout  m’attendrit.... 

■'  ' A'  ‘ 

LA  PRETRESSE. 

, IJ.  • * 

;•  * Partez. 

> fDACE. 

C’en  est  fait;  retournons  aux  lieux  qui  m’ont  vu  naître. 

Faut-il  que  je  vous  quitte  ! Ab!  que  n 'est-il  mon  maître! 

. ,*  . * • 

la  prietressI:. 

Croyez-moi,  chère  Ydacè;  il  vous  faut  dès  cc  jour 
Fuir  ces  bords  dangereux  menacés  par  l’amour. 

Votre  cœur  attendri  veut  en  vain  se  contraindre; 

Algide  et  ses  vertus  sont  pouf  vous  trop  à craindre: 

~ Préparons  tout,  craignons  que  sou  frère  odieux  * * 

Ne  ramène  le  crime  en  ces  funestes  beux. 
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ACTE  Tî  , SCÈNE  T.  5yi 

TD  A CE. 

Dieux  ! si  rous  protégez  ce  cœur  faible  et  timide. 
Dieux!  ne  permettez  pas  qu’il  ose  aimer  Argidel 
Étouffez  dans  mon  sein  ces  sentiment»  secrets 
Qui  livreraient  mes  jours  à d’éternels  regrets. 

Et  de  qui,  malgré  moi,  le  charme  involontaire 
Redoublerait  encor  ma  honte  et  ma  misère! 

U PU  ÈT  R ESSE. 

* ' . 

O cœur  pur  et  sensible . et  né  dans  les  malheurs  ! , 

Va,  crains  la  vertu  même,  et  fuis  loiu  des  grandeurs. 


FIK  DU  SUCOKD  ACTE. 


4 
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ÀGATHOCLE. 


V%VI^WV%  V % t 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

N *>  A*  **' 

fcA  PRETRESSE  , Y D AS  AN. 

i * * 

Y D A S A If. 

« 

J’ai  paru  devanl  lui . je  l’ai  revu  ce  roi , 

Ce  héros  autrefois  plus  icCounu  que  moi  r. 

De  mes  chagrins  profonds  domptant  la  violence, 

J’ai  jusqu’à  le  prier  forcé  iha  répugnance. 

Mes  traits  défigurés  par  l’outr  ge  du  temps, 

Ce  front  cicatrice  couvert  de  cheveux  blaaes. 

Ne  l’ont  pointempêché  de  daigner  reconnaître 
Un  vigux  coneitoyeu  dont  les  yeux  l’ont  vu  naître. 

Je  me  suis  étonné  qu’il  vît  couler  mes  pleurs 
Sans  marquer  ces  dédains  qu’inspirent  les  grandeurs. 
Le  temps . dont  il  commence  à ressentir  l’injure, 
Aurait  il  amolli  cette  âme  fi  ère  et  dure  ? 

D’un  regard  adouci  ce  priuce  a commandé 
Qu’oç  me  rendît  mon  sang  que’ j’ai  redemandé. 
Polyerate,  indigné  de  l'ordre  de  son  père, 

Ne  pouvait  devant  lui  retenir  sa  colère: 

Le  barbare  est  sorti  la  fureur  dans  les  yeux. 

la  A PRÊTRESSE. 

Tout  est  à redouter  de  cet  audacieux. 

Son  pcrc  a pour  lui  seul  une  aveugle  tendresse: 

Avec  étonnement  on  voit  tant  de  faiblesse. 

Ce  roi  si  défiant,  si  redouté  de  tous, 

Si  ferme  en  scs  desseins,  du  pouvoir  si  jaloux, 
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Est  mollement  soumis,  comme  un  homme  vulgaire 
Au  superbe  ascendant  d’un  jeune  téméraire. 

Il  n’aime  point  Algide;  il  semble  redouter 
Cette  mâle  vertu  qu’il  ne  peut  imiter  r 
Ce  noble  caractère  et  l’iudigne  et  l’outrage. 

II  aime  Polycralc.  il  chérit  son  image. 

Le  barbare  en  abuse;  il  n’est  point  de  forfaits- 
Dont  son  emportement  n’ait  souillé  le  palais. 

Le  père  fut  tyran,  le  fils  l’est  davantage  - 
Sans  la  vertu  d’Ai  gide  et  sans  ce  fier  courage-. 
Votre  sang  malheureux,  flétri,  déshonore. 

Au  lâche  Polycrate allait  être  livré. 

TDASAIf.' 

II  eût  fait  cet  affront  à son  malheureux  père! 

LA  PRÊTRESSE. 

| I 

Il  l’osait  - mais  Argide  est  un  dieu  tutélaire. 

Un  dieu  quf,  parmi  nous  aujourd’hui  descendu-. 
Vient  consoler  la  terre  et  venger  fa  vertu. 

Vous  lui  devez  l’honneur,  vous  lui  devez  la  viet 
Emmenez  votre  fille  Un  barbare,  un  impie, 

Aux  lofs  des  nations  peut  encore  attenter; 

Son  caractèreaffreu*ne  saiuicn  respecter. 

Entre  le  crime  et  lui  mettez  les  mers  profondes; 
Qu’un  favorable  dieu  vous  guide  sur  les  ondes! 
Souvenez-vous  de  moi  sous  un  ciel  plus  heureux.. 

Y D AS  AN. 

Vos  vertus,  vos  bontés,  ont  surpassé  mes  vœux. 
Sans.doute  avec  regret  de  vous  je  me  sépare; 

Mais  iî  me  faut  sortir  de  ce  séjour  barbare; 

Il  me  faut  mourir  libre,  et  j’y  cours  de  ce  pas» 


àgatiiocle. 


SCÈNE- IL 

LA  PRETRESSE  , YDASAN  , ÉGESTE. 

» ÉCESTE. 

t * 

Nous  sommes  tous  perdus  : ami , n’avance  pas;  ‘ 

La  mort  est  désormais  !e  recours  qui  nous  reste. 
Algide,  Polycrate,  Ydace....  ‘ 

ÏDASAJf. 

Ab,  cher  Egeste! 

Ma  fille!  Ydace!  parle,  et  donne-moi  la  mort, 

ÉCESTE. 

Kous  conduisions  Ydace:  clie  approchait  du  port; 
Elle  vous  attendait  pour  quitter  Syr  tense  : 

Les  peuples  empressés  au  bord  de  l’Aréthuse, 
Pleurant  de  sou  départ,  admirr.nl  sa  beauté. 
Chargeaient  le  ciel  de  vœux  pour  sa  prospérité. 
Tout  «à  coup  Polycrate,  ccartaut  tout  le  monde. 
Paraît  cortimc  un  éclair  qui  tend  la  ifuît  profonde  : 

Il  se  saisit  d’Ydace.  et  d’un  bras  i^étcsté. 

Il  arrache  sa  proie  au  peuple  épouvanté. 

Argidc  seul,  Argule  entieprcnd  sa  défense;. 

Sa  fermeté  s'oppose  à tant  de  violence: 

L’infâme  ravisseur,  un  poignard  ci  la  main. 

Sur  ce  jeune  héros  s'est  élancé  soudain 
Argidc  a combattu;  mais  avec  que!  courage  T 
On  croyait  voir  un  dieu  contre  un  monstre  sauvage 
Polycrate  vaincu  tombe  et. meurt  à ses  pieds: 

Les  cr<s  des  citoyens  jusqu  au  ciel  envoyés 
En  portent  h l'instant  la  nouvelle  à son  père; 
Tandis  qu’en  son  triomphe  ouh.iaut  su  colère, 

Le  vainqueur  attendri  secourt  en  gémissant 
Le  farouche  ennemi  qui  meurt  en  menaçant. 

»• 
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. ACTE  III,  SCÈNE  II, 

YDASAN. 

Tu  ne  m’as  rien  appris  qui  ne  nous  soit  propice. 
Nous  sommes  tous  vengés.  w 

♦ 

LA  PRETRESSE. 

Y Le  ciel  a fait  justice; 
Cest  un  tyran  de  moins  dans  nos  calamités. 


3yl 


D AS  AN. 

Quittons  ces  lieux,  marchons  ...  Qu’alje  à craindre? 
kgeste,  l’arrâiaul.  ' 

Le  roi . qui  dans  ce  fils  nét  sa  seule  espérance,  ^COnlez  ' 
Accourt  sur  le  heu  meme,  en  nous  criant  : « Vengeance r 
» Mon  fils  dénaturé  vient  d’égorger  mon  fils!  y 
Ses  l;no  i hes  soldats  s’assemblent  à ses  cris; 

Le  peuple  e disperse,  et  fuit  d’un  past.mide. 

Agathoclc  éperdu  lait  arrêter  Argide:* 

On  saisit  votre  fille,  et.  dans  son  trouble  affreux, 

Le  roi  désespéré  vous  a proscrits  tous  deux. 


Tl)  AS  A N. 

Wa  fille,  ton  seul  nom  déchire  mes  entrailles! 
J’espérais  de  mourir  dans  les  champs  de  batailles: 
Sous  le  fer  des  bourreaux  allons-nous  expirer?... 

Il  aut  qu  un  vieux  soldat  meure  sans  murmurer. 
Mais  toi? 

ÉGE  STE. 

S il  commettait  cette  horrible  injustice. 

Je  ne  puis,  \dasan,  que  vous  suivre  au  supplice: 

Le  pouvoir  despotique  est  maître  de  nos  jours; 

Nous  sommes  sans  appui,  sans  armes,  sans  secours.... 
Mais  ne  pouvez-vous  pas,  prêtresse  qu’on  révère, 
Faire  parler  du  moins  votre  saint  caractère  ? 


LA  PRÊTRESSE. 

Ce  temps  u’est  plus  : j’ai  vu  que  des  dieux  autrefois 
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3y6  AGATHOCLE. 

Ou  respectait  l'empire,  on  écoutait  la  voix; 

Le  remords  arrêtait  sur  le  bord  de  l'abîme; 

La  justice  éternelle  épouvantait  le  crime.... 

Sur  nos  dieux  abattus  les  tyrans  élevés. 

De  nos  biens  enrichis,  de  uos  pleurs  abreuvés, 

A nos  antiques  droits  ont  déclare  la  guerre  : 

La  rapine  et  l’orgueil  sont  les  dieux  de  la  terre. 

ÉGESTE. 

Séparons-nous  : on  vient  - C’est  Agathocle  en  pleurs: 
Comme  vous  il  'est  père,  et  je  crains  ses  douleurs; 

La  vengeance  les  suit. 

SCÈNE  III. 


AGATHOCLE  , SUITE. 

AG  A. T Ù O CLE. 

Qu’oïr  ôte  de  ma  vue 

Ce  m alheureux  objet  qui  m’indigne  et  me  tue  : 

Sur  elle  et  sur  son  père  ayez  les  yeux  ouverts; 

Qu’ils  soient  tous  deux  gardés,  qu’ils  soient  chargés  de  fers. 
Amenez  devant  moi  ce  criminel  Argide. 


UH  OFFICIER. 

Votre  fils  ? 

agathocle. 

Lui!  mon  fil&?  non....  mais  ce  parricide. 

Mon  fils  est  mort! 

■ (On  amàue  Argide  enchaîné;  suite.  Égeste  éloigné  avec  les 

gardes.) 

(à  Argide.) 

Cruel!  il  est  mort  par  tes  coups. 

Et  tu  braves  encor  mes  pleurs  et  mon  courroux; 

Et  ce  peuple  aveuglé,  qu’a  séduit  ton  audace. 
Applaudit  à ton  crime  et  demande  ta  grâce! 

ARGIDE. 

' Seigneur,  le  peuple  est  juste. 
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ACTE  III,  SCÈNE  III.  3,J? 

agatiiocle. 

Il  va  voir  aujourd'hui 
Que  son  malheureux  prince  est  plus  juste  que  lui. 
Traître!  je  t’abandonne  aux  lois  que  j’ai  portées. 

ARGIDE. 

Si  par  l’équité  seule  elles  furent  dictées, 

Elle  décideront  qu’en  ce  triste  combat 
J’ai  sauvé  l’innocence,  et  peut-être  l’état. 

Le  nom  de  loi  m’est  cher,  et  ce  nom  me  rassure. 

A&ATIIOCLE. 

Tu  redoubles  ainsi  ton  crime  et  mon  injure! 

Tu  ne  m’aimas  jamais,  et  crois  me  désarmer? 

ARGIDE. 

]Mou  cœur  toujours  soumis  cherchait  à vous  aimer: 

U est  pur,  il  n’a  point  de  reproche  à se  faire. 

Ce  cœur  s’est  soulevé  quand  j’ai  tué  mon  frère; 

De  la  nature  en  moi  j’ai  senti  le  pouvoir: 

Mais  il  fallait  combattre,  et  j’ai  fait  mon  devoir: 

J’ai  puni  des  forfaits,,  j’ai  vengé  l’innocence; 

Elle  n’avait  que  moi.  seigneur,  pour  sa  défense. 

Le  cruel  m’a  forcé  de  lui  percer  le  flanc. 

Suivez  votre  courroux , baignez-vous  dans  mon  sang  : 
Si  dans  ce  jour  affreux  les  remords  peuvent  naître. 

Je  n’en  dois  point  sentir....  vous  en  aurez  peut-être. 

A C AT  n O C LE. 

Quoi  ! ton  farouche  orgueil  ose  encor  m’insulter! 

ARGIDE. 

Je  ne  sais  que  vous  plaindre  et  que  vous  respecter. 

AG  A T HO  CL  B,  en  gémissant. 

Tu  m’arraches  mon  fils! 

AROide. 

J’ai  défendu  ma  vie, 

Et  je  vous  ai  servi,  vous,  dis-je,  et  ma  paUiç. 
Théâtre.  Tome  va.  34 


/ 
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AGATHOCLE. 


3y8 


A 6 A T II  O C L E.‘ 

Fuis  de  mes  yeux,  barbare;  attends  ton  juste  arrêt. 

ARC  IDE. 

Vous  êtes  souverain,  commandez;  je  suis  prêt. 

» (On  l'emmène.) 


SCÈNE  IV. 


ACrÀTHOCLE  , &ARDES. 


AGATHOCLE. 

Que  vais-je  devenir?  dans  quel  trouble  il  me  jette! 
Quoi  donc!  sa  fermeté  tranquille  et  satisfaite, 

D'un  œil  indifférent,  d’un  bras  dénaturé. 

Vient  tourner  le  poignard  dans  mou  cœur  déchiré! 
Voilà  les  (lignes  fruits  de  la  fausse  sagesse 
Que  les  Syracusains  cherchèrent  dans  la  Grèce! 

Ils  en  ont  rapporté  le  mépris  de  mes  lois, 

Celui  de  la  mort  même,  et  la  haine  des  rois. 

Je  n’ai  donc  plus  d’enfants!  Ma  vieillesse  accablée 
Va  descendre  au  tombeau  sans  être  consolée  : 

Ma  gloire,  ce  fantôme  inutile  au  bonheur. 
Illustrant  ma  disgrâce  en  augmente  l’horreur. 

Que  me  fait  celte  gloire  et  ma  grandeur  suprême? 
Je  suis  privé  de  tout  et  réduit  à moi-même. 

Dans  les  jours  malheureux  qui  peuvent  me  rester. 
Je  lis  un  avenir  qui  doit  m’épouvanter. 

C’est  à moi  de  mourir;  mais  au  moins  je  me  flatte 
Quêtons  les  assassins  de  mon  fils  Poiycrate 
Subiront  avec  moi  le  plus  juste  trépas. 

(à  un  garde.) 

Vous,  veillez  sur  Argide,  et  marchez  sur  scs  pa§. 

(à  un  autre.) 

Vous,  répondez  d’Ydace,  et  surtout  de  son  père. 

( à un  autre.) 

Que  l’on  cherche  Elpénor.  Un  conseil  salutaire 
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ACTE  III,  SCÈNE  1Y. 

T)c  son  expérience  est  toujours  l’heureux  fruit; 

Ses  yeux  m'éclaireront  dans  cette  affreuse  nuit. 

( à un  officier.) 

Soutenez-moi;  mon  âme,  en  ses  transports  funestes 
I)e  ma  force  épuisée  a consumé  les  restes  ; 

Je  ne  me  connais  plus....  Dieu  des  rois  et  des  dieux 
Dieu  qu'annonçait  Haton  chez  nos  grossiers  aïeux, 
Je  t’invoque  à la  fin,  soit  raison, soit  faiblesse. 

Si  tu  règues  sur  nous,  si  ta  haute  sagesse 
Prend  soin  du  haut  des  cieux  du  destin  des  étals, 

Si  tu  m’as  élevé,  ne  m’abandonne  pas. 

Je  t’imitai  du  moins  en  fondant  un  empire. 

En  y donnant  des  lois;  et  ma  douleur  n’aspire, 

Au  bout  de  la  carrière  où  je  touche  aujourd'hui^ 
Qu’à  vepger  mon  cher  fils,  qu’à  tomber  avec  lui- 


115  DD  TROISIEME  ACTE. 


AGATHOCLt;. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Y D ACE  j LA  PRÊTRESSE  5 gardes,  dans  le  fond. 

T D A CE.  (*) 

I^on,  je  ne  cache  plus  ma  tendresse  fatale; 

Je  l’aimais,  je  l’avoue,  et  l’amour  nous  égale. 

3Non , ne  ménagez  plus  ce  cœur  né  pour  souffrir; 
J’appris  à vivre  esclave,  et  j’apprends  à mourir; 

Ne  me  déguisez  rien,  je  pourrai  tout  entendre. 

Je  sais  que  dans  ces  lieux  le  roi  devait  se  rendre; 

C’est  un  père  outragé,  c’est  un  maître  absolu; 

On  dit  qu’il  a parlé;  mais  qu’a-t-il  résolu? 

LA  PRÊTRESSE. 

Jl  flottait  incertain;  son  Ame  s’est  montrée 
De  douleur  affaiblie,  et  de  sang  altérée. 

Tantôt  par  un  seul  mot  il  nous  glaçait  d’horreur,’ 

Et  surtout  son  silence  ifspirail  la  terreur; 

Tantôt  la  profondeur  de  sa  sombre  pensée 
Échappait  aux  regards  d’une  foule  empressée. 

Il  soupire,  il  menace;  il  se  calme,  il  frémit: 

Pour  le  seul  Elpénor  on  croit  qu’il  s’adoucit. 

Autour  de  lui  rangés  ses  courtisans  le  craignent, 

Et  dans  sou  désespoir  il  en  est  qui  le  plaignent. 

{*)  Tci  Vdace  ne  doit  plusse  contenir  danslcs  bornes  d’une 
douleur  modeste  ; elle  doitparaître  en  ddsordre  , tes  chevcUJ 
«pars,  el  éclater  en  sanglots. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  I.  4©i 

Y D A.CE. 

Ils  plaignent  un  tyran!  bas  esprits!  vils  flatteurs! 

Ils  n’osent  plaindre  Argide!  ils  lui  ferment  leurs  coeurs! 
Ils  croiraient  faire  un  crime  en  prenant  sa  défense. 

V LA.  .PRÊTRESSE. 

L’affliction  du  maître  impose  à tous  silence. 

Y d ACe.  en  poussant  un  cri , et  en  pleurant. 

Alt!  parlez-moi  du  moins.,  répondez  à mes  cris: 

Est-il  vrai  qu’Agalhoclc  ait  condamné  son  fils? 

LA  PRÊTRESSE. 

Le  bruit  en  a couru. 

ydace. 

Je  me  meurs. 

LA  PRÊTRESSE. 

Chère  Ydace! 

Alt  ! revenez  à vous  ! un  père  qui  menace 
Ne  frappe  pas  toujours.  Ma  fille,  rassurez, 

Ranimez  vos  esprits  par  le  trouble  égarés;  ' 

Écartez  de  votre  âme  une  image  si  noire. 

ydace. 

Argide  est  condamné!  , 

LA  PRÊTRESSE. 

Non,  je  ne  le  puis  croire. 

YDACE. 

Jonc  le  crois  que  trop....  C’en  est  fait. 

LA  PRÊTRESSE. 

C’est  ici 

Que  du  sort  qui  l'attend  on  doit  être  éclairci: 
L’instant  fatal  approche;  Agalhocle  s’avance; 

Il  paraît  qu’Elpénor  lui  parle  en  assurance. 

Attendons  un  motn  ent  dans  ces  lieux  retirés; 

Ils  furent  en  tout  temps  des  asiles  sacrés  : 


Digitized  by  Google 


(y 02  AGATHOCLÊ. 

Méprisés  de  nos  grands,  le  peuple  les  révère: 

J’y  vuiâ  déjà  venir  votre  malheureux  père. 

t n AC  E. 

De  votre  saint  asile  on  viendra  l’arracher;  • 

Aux  regards  du  tyran  qui  pourra  se  cacher? 

' \ 

SCÈNE  II. 

AgATHOCLE,  d’un  côté  , suivi  d’E  LPÉNOH: 
Y D AS  AN  , Y DAGE  , LA  PRETRESSE  , de  l’autre 
côté , retirés  dans  les  ruines  du  temple.  * 

ACATHOdlE,  à Elpdnor. 

Oüi,  te  dis-je , le  traître  irritait  ma  colère; 

Dans  ses  respects  forcés  il  insultait  son  père: 

On  eût  dit,  en  voyant  Argide  auprès  de  moi. 

Que  j’étais  le  coupable,  et  qu’ Argide  était  roi. 
L’insolent  à mes  yeux  se  vantait  de  son  crime; 

Le  meurtre  de  son  frère  est,  dit-il,  légitime: 

Il  a servi  l’état  en  m’arrachant  mon  fils! 

( Il  s’assied.  ) 

C’en  est  trop  ! qu’on  me  venge.. ..  Elpénor,  obéis. 
Qu’on  me  venge....  Soldats,  n’épargnez  plus  Argide 
Il  faut  enfin  qu’un  roi  punisse  un  parricide. 

Qu’il  meure. 

IA  PRETRESSE,  sortant  de  l’asile , et  sc  jetant  aux 
, genou*  d’Agathocle. 

Non.  seigneur,  non,  vous  ne  voudrez  p.  < 
De  deux  fils  en  un  jour  contempler  le  trépas; 

Vous  n’immolerez  point  la  moitié  de  vous-méme. 
Demos  dieux  méprisés  la  majesté  suprême 
Ne  parle  point  ici  par  ma  débile  voix  ; 

Je  n’attesterai  plus  leur  justice  et  leurs  lois: 

Je  sais  trop  qu’à  pas  lents  la  vengeance  éternelle 
Poursuit  des  méchants  rois  la  lêlc  criminelle  ; 
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ACTE  IV , SCÈNE  IL 

Et  que  souvent  la  foudre  éclate  en  vains  éclats 
Pour  des  cœurs  endurcis  qui  ne  la  craignent  pas. 

Mais  ne  vous  perdez  point  dans  un  jour  si  funeste; 

Ne  vengez  point  un  fils  sur  un  fils  qui  vous  reste  ; 

Et  ne  vous  privez  point  de  l’unique  secours 
Que  le  ciel  vous  gardait  daus  vos  malheureux  jours. 

TDASA». 

Cruclîpeux-tu  frapper  une  fille  innocente? 

TDAÇE. 

J ’apportc  ici  ma  tête;  et  votre  main  sanglante 
Mc  sera  favorable  en  me  fesant  mourir. 

Mais  voyez  les  horreurs  où  vous  allez  courir: 

Le  fils  dont  vous  pleurez  la  mort  trop  méritée 
Avait  une  âme  atroce  et  du  crime  infectée. 

Et,  jaloux  de  son  frère,  allait  l’assassiner; 

Le  fils  qu’un  père  injuste  ose  ici  condamner 
Est  un  héros,  un  dieu  qui  nous  a fait  justice. 

Si  vous  vous  obstinez  à vouloir  son  supplice, 

Voyez  déjà  ce  sang,  répandu  par  vos  mains. 

Soulever  contre  vous  les  dieux  et  les  humains: 

Vous  serez  délesté  de  toute  la  nature, 

Délesté  de  vous-même....  et  l ame  auguste  et  pure, 

L’âme  du  grand  Argide  en  vain  du  haut  des  deux 
Implorera  pour  vous  la  clémence  des  dieux; 

Ils  suivront  votre  exemple;  ils  seront  sans  clémence; 

Ce  sang  si  précieux  crîra  plus  haut  vengeance. 

La  vérité  se  montre  à vos  yeux  détrompés  ; 

Elle  a conduit  nos  voix....  J’attends  la  mort;  frappez. 

A G AT  HO  CLE. 

Quoi!  ces  trois  ennemis  insultent  à ma  perle  ! 

Quoi!  sous  leurs  pas  tremblants  quand  la  tombe  est  ouverte, 
Ils  déchirent  encor  ce  cœur  désespéré  ! 

Qu’on  les  fasse  sortir. 

( Ou  les  CDimcue.  ) 


Digitized  by  Google 


AGATHOCLE. 


4p4. 

SCÈNE  III. 

AGATHOCLE, ELPÉNOR. 

AO  ATHOCLE. 

Mon  esprit  égaré 

De  tout  ce  que  j’entends  reçoit  d'affreux  présages*. 
Ami,  durant  trente  ans  de  travaux  et  d’orages. 

Par  des  périls  nouveaux  chaque  jour  éprouvé. 

Jamais  jour  plus  affreux  pour  moi  ne  s’estlevé. 

Mon  fils  eut  des  défauts  ; l’amitié  paternelle 
Ne  m’en  figurait  pas  une  image  infidèle  : 

Mais  son  courage  altier  secondait  mes  desseins; 

Il  soutenait  le  trône  établi  par  mes  mains; 

Et,  s’il  faut  à tes  yeux  découvrir  ma  pensée. 

De  ce  trône  sanglant  ma  vieillesse  lassée 
Allait  le  résigner  à mon  malheureux  fils. 

Tu  vois  de  quels  effets  mes  projets  sont  suivis. 

Mo*  cœur  s’ouvre  à tes  yeux;  ouvre  le  tien  de  mêmej 
Dis-moi  la  vérité:  je  la  crains,  mais  je  l’aime. 

Est-il  vrai  que  mes  fils  se  disputaient  tous  deux- 
Cette  jeune  beauté,  cet  objet  dangereux, 

Celte  esclave? 

ELPÉNOR. 

On  prétend  qu’ils  ont  brûlé  pour  elle  : 
Cet  amour  a produit  leur  sanglante  querelle, 

Elle  a causé  la  mort  du  fils  que  vous  pleurez. 
Polycrate,  au  mépris  de  vos  ordres  sacrés, 

En  portant  sur  Ydace  une  main  téméraire, 

A levé  le  poignard  sur  son  malheureux  frère. 

Argide  a du  courage;  il  n’a  point  démenti 
Le  pur  sang  d’un  héros  dont  on  le  voit  sorti. 

Je  gémis  avec  vous  que  ce  fils  intrépide 
Avec  tant  de  vertu  ne  soit  qu’un  parricide; 

Mais  Polycrate  enfin  fut  l’injuste  agresseur. 
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ACTE  IV,  SCENE  I IL  4<> 

AGIT  H O CLE. 

Tous  lieux  sont  criminels  : ils  m’ont.percé  le  cœur. 
L’un  a subi  la  mort . et  l’autre  la  mérite  : 

Contre  le  meurtrier  tu  sais  que  tout  m’irrite. 

Sa  faveur  populaire  .avait  du  m’alarmer; 

Il  m'offensait  surtout  en  se  fcsant  aimer: 

Son  nom  s'agrandissait  des  débris  de  ma  gloire. 

En  vain  dans  l'Occident  les  mains  de  la  victoire 
Du  laurier  des  héros  m’ont  cent  fois  couronné, 

Dans  ma  triste  maison  j’étais  abandonné.... 

Je  le  suis  pour  jamais.  Je  sens  trop  que  l’envie 
Des  tourments  que  j’éprouve  est  à peine  assouvie  ; 
On  me  liait  : et  voilà  le  trait  envenimé 
Qui  perce  un  cœur  flétri  par  l’ennui  consumé.... 
Mais  Argidc  est  mon  fils. 

elpénor. 

Et  j’ose  encor  vous  dire 
Qu’il  fut  digue  de  l’être  et  digne  de  l’empire, 
Incapable  de  feindre  ainsi  que  de  flatter, 

De  souffrir  un  affront  et  de  le  mériter. 

Vertueux  et  sensible.... 

AG  ATHOCI.E. 

Ah!  qu’oses-tu  prétendre? 
Lui  sensible!  A mes  pleurs  a-t-il  daigné  se  rendre? 
Du  meurtre  de  son  frère  avait-il  des  rem  îrds? 

A-t-il  pour  me  fléchir  tenté  quelques  efforts? 

Eh!  n’a-t-il  pas  bravé  la  douleur  de  son  père? 

ELPÉHO.R. 

Il  est  trop  de  fierté  dans  ce  grand  caractère  ; 

Il  ne  sait  point  plier. 

AG  athocle. 

Je  dois  savoir  punir. 

EliPÉ  H on. 

Ne  vous  préparez  point  un  horrible  avenir': 
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/}<)6  AGATHOCLE. 

La  nature  a parlé;  sa  voix  est  toujours  tendre. 

AG  A T HO  CLE. 

Le  cri  de  la  vengeance  aussi  se  fait  entendre. 

Je  dois  tout  à mon  tiône!  ô trône  ensanglante! 
Si  brillant,  si  funeste,  et  si  cher  acheté  ! 
Grandeur  éblouissante,  et  que  j’ai  mal  connue  ! 
Jusqu’à  quand  votre  éclat  séduira-t-il  ma  vue  ? 

ELPÉNOR. 

Du  trouble  oh  je  vous  vois  que  faut-il  augurer? 
Qu’ordonuez-vous  d’un  fils? 

ACATHOCLE. 

Laisse-moi  respirer 


PIS  DU  QUATRIEME  ACTE. 


ACTE  V,  SCÈNE  I. 


'4°7 


ACTE  y. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÀ  PRETRESSE  , YDASÀN  , auprès  du  temple,  str 
le  devant  du  théâtre;  gardes,  dans  le  fond. 

" j » 

*IA  PR  ÊTR  ESSE. 

Exemples  étonnants  des  caprices  dir sort! 

L un  a 1 autre  inconnus  dans  ce  séjour  de  mort, 

Sous  le  1er  d’un  tyran  la  prison  nous  rassemble’ 

Et  je  ne  vous  ai  vu  que  pour  mourir  ensemble! 

O père  infortuné!  c’est  dans  ces  memes  lieux, 

Dans  ce  temple  où  jadis  ont  descendu  nos  dieux; 

C’est  parmi  les  débris  de  leurs  autels  en  cendre,  * 

Que  le  roi  va  paraître,  et  l’arrêt  doit  se  rendre  ! 
Agathocle  a voulu  que  sa  servile  cour 
Solennise  avec  lui  ce  déplorable  jour. 

C’est  une  fête  auguste;  et  son  âme  affligée 
Croit  par  ce  grand  éclat  sa  perte  mieux  vengée: 

Il  croit  apprendre  mieux  au  peuple  épouvanté 
Que  le  sang  d’un  tyran  doit  être  respecté. 

Sous  sa  puissante  voix  il  faut  que  tout  fléchisse; 

Et  ce  spectacle  horrible,  on  l’appelle  justice! 

yd  asan. 

Pretresse,  croyez-moi , ce  violent  courroux, 

Rassasié  de  sang,  n’ira  point  jusqu’à  vous. 

Il  est,  n’en  doutez  pas,  des  barrières  sacrées 
Dont  ou  ne  franchit  point  les  bornes  révérées. 

En  tyran  craint  le  peuple;  et  ce  peuple,  à mes  yeux, 
Tout  corrompu  qu’il  est,  respecte  en  vous  ses  dieux. 
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U.e  ma  fille,  après  tout,  vous  n’êtes  point  complice; 
C’est  assez  qu’avec  elle  un  malheureux  périsse  : 

C’est  ma  seule  prière;  et  le  coup  qui  m’attencl 
Ne  peut  précipiter  ma  mort  que  d’un  moment. 

Je  vous  quitte  attendri;  pardonnez  à mes  larmes. 
la.  prêtresse. 

On  ne  les  permet  point:  ces  délateurs  en  armes 
Vont  à notre  tyran  rapporter  nos  discours. 

ydasan. 

Je  le  sais;  c’est  l’usage  établi  dans  les  cours. 

Grands  dieux!  je  vois  paraître  Argidc  avec  Ydace'. 

SCÈNE  IL 

YDÀSAIf  , LA  PRÊTRESSE,  ARGIDE  , YDACE  J 
cardes  et  assistants,  dans  le  fond. 

ARC'lDE. 

On  le  permet;  je  viens  chercher  ici  ma  grâce. 

T D A SAN. 

Seigneur,  que  dites- vous? 

ARGIDE. 

Contre  son  ravisseur 

J’ai  défendu  ta  fille,  et  vengé  son  honneur: 

J’ai  fait  plus:  je  l’aimais:  et,  m’immolant  pour  elle. 

Je  m’imposais  moi-meme  une  absence  éternelle. 

Je  te  demande  ici  le  prix  de  la  vertu 
Pour  qui  je  vais  mourir,  pour  qm  j’ai  combattu. 
J’étouffais  mon  amour;  et  je  u’ai  pu  prétendre 
(Malheureux  d’être  prince  ) à devenir  ton  gendre: 
Mais  enfin  de  ce  nom  je  suis  trop  houoré; 

Je  veux, dans  mon  tombeau  porter  ce  nom  sacre.... 
Ydace,  en  nous  aimant  expirons  l’un  et  l’autre; 

Que  ma  mourante  maiu  puisse  presser  la  vôtre; 
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Qitc  me»  yeux  soient  encore  attachés  sur  vos  yeux; 

Que  la  divinité  qui  nourrit  nos  aïeux 
Préside  avec  l’hymen  à notre  heure  fatale! 

(à  la  prêtresse.) 

O prêtresse!  allumez  la  torche  nuptiale.... 

(à  Ydasan.) 

Embrassons-nous,  mon  père,  à nos  derniers  moments. 
Ydace,  chère  Ydace,  acceptez  mes  serments  j 
Ils  sont  purs  comme  vous:  nos  âmes  rassemblées 
Au  ciel  qui  les  forma  vont  être  rappelées; 

Conserve,  s’il  se  peut,  équitable  avenir, 

De  l’amour  le  plus  saint  l’éternel  souvenir! 

TDl.CE,  à Ydasan. 

Les  sentiments  d’Argide  ont  passé  dans  mon  âme; 

Son  courage  m’élève,  et  sa  vertu  m’enflamme. 

Le  nom  de  son  épouse  est  un  titre  trop  beau 
Pour  que  vous  refusiez  d’en  orner  mon  tombeau. 

Non , Argidc,  avec  vous  la  mort  n’est  point  cruelle: 

La  vie  est  passagère,  et  la  gloire  immortelle. 

YD  AS  AN. 

Ah,  mon  prince!  ah,  ma  fille! 

LA  PRÊTRESSE. 

Infortunés  époux! 

Couple  digne  du  ciel!  il  est  ouvert  pour  vous; 

Il  voit  un  grand  spectacle,  et  digne  qu’on  l’envié, 

La  vertu  qui  combat  contre  la  tyrannie. 

TU  AS  AX. 

Chère  fille!  grand  prince!  en  quel  horrible  jour, 

En  quels  horribles  lieux  me  parlez-vous  d’amour! 

Eh  bien!  je  vous  unis;  eh  bien!  dieux  que  j’atteste, 
Dieux  des  infortunés,  formez  ce  noeud  funeste; 

Et,  pour  le  célébrer,  renversez  nos  tyrans 
Dans  l’abîme  où  la  foudre  a plonge  les  Titans  ! 

Qujele  feu  c]e  l’Etna  daas  ses  gouffres  s’allume! 

35 
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Que  le  barbare  y tombe,  y vive,  et  s’y  consume  ! 

Que  son  juste  supplice,  à jamais  renaissant. 

Soit  l’éternel  vengeur  de  mon  sang  innocent; 

Et  tombe  la  Sicde  et  Syracuse  en  poudre, 

Si  l’oppresseur  du  peuple  échappait  à la  foudre! 

Voilà  mes  vœux  pour  vous,  chers  et  tendres  amants. 
Et  nos  chants  de  1 hymen,  et  mes  derniers  serments. 

LA  PRÊTRESSE. 

Notre  heure  est  arrivée:  Agathocle  s’avance, 

Il  ajoute  à la  inoit  l'horreur  de  sa  présence. 

# A R GIDE. 

QuoH  sa  cour  l’enviroune,  et  son  peuple  le  suit! 

T D A S AI». 

Quel  démon,  quel  dessein  devant  noos  le  conduit? 

SCÈNE  III. 

les  précédents  ; ÀGATOCLE  , entouré  de  sa  coUi’.  Ile 
PEüPEE  se  range  sur  les  deux  côtés  du  théâtre;  les 
grands  prennent  place  aux  côtés  du  trône,  et  sont 
debout. 

agàthocle.  (*) 

L'équité..  . c’cst  sa  voix  qui  dicte  la  sentence.... 

(tl  monte  sur  le  troue,  et  les  grands  s’asseyent.) 

C’est  moi  qui  vous  l'annonce:  écoutez  eu  silence...» 
Tous  me  voyez  au  troue,  et  c’est  le  «ligue  prix 
De  trente  ans  de  travaux  pour  l'état  entrepris. 

J’eus  de  l’ambition,  je  n’en  fais  point  d’excuse; 

Et  si  de  quoique  gloire,  aux  champs  de  Syracuse, 

Parmi  tant  de  combats,  j'ai  pu  couvrir  mou  nom, 

(*)  Ce  morceau  doitètre  débitéavec  beaucoup  de  noblesse  , 
et  même  d’enthousiasme:  il  (aui  surtout  observer  les  pauses 
oui  sont  marquées  par  des  points, 
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Cette  gloire  est  le  fruit  «le  mon  ambition; 

Si  c’était  un  défaut,  il  serait  héroïque. 

Je  naquis  inconnu  dans  votre  république: 

J’étais  dans  la  bassesse,  et  je  n'ai  du  qu’à  moi 
Les  talents , les  vertus  qui  m'ont  fait  votre  roi. 

Je  n’avais  pas  besoin  d'une  origine  illustre; 

I-a  mienne  à ma  grandeur  ajoute  un  nouveau  lustre.  * 
L’argile  par  mes  mains  autrefois  façonné 
A produit  sur  mon  front  l’or  qui  m'a  couronné. 
Rassasié  de  gloire  et  de  tant  de  puissance, 

Enfin  j’en  ai  senti  la  triste  insuffisance.... 

Le  ciel,  je  le  vois  trop  met  au  fond  de  nos  cœurs 
Un  sentiment  secret  au-dessus  des  grandeurs: 

Je  l’eprouve,  et  mon  ame  est  assez  forte  encore 
Pour  dédaigner  l'éclat  que  le  vulgaire  adore. 

Je  puis  également;  m’étant  bien  consulté. 

Vivre  et  mourir  an  trône,  on  dans  l'obscurité... 

Pour  un  fils  <{iio  j’aiinais  nrn  prodigue  tendresse 
Me  ferait  espérer  qu’aux  jours  de  ma  vieillesse 
De  mou  pmssant  empire  il  soutiendrait  le  poids; 

Je  le  crus  digne  enfin  de  vous  donner  des  luis. 

Je  m'étais  abusé: ces  erreurs  mensongères 
Sont  le  Commun  partage  et  des  rois  et  des  pères. 

C’est  peu  «le  "es  counaî.ic.  il  les  faut  expier  ... 

O mon  fils  ...  dans  me»  bras  daigne  les  oublier!... 

(Il  lenJ  les  liras  à Algide  , et  le  lait  asseoir  à côte'  de  lui. } ' 

Peuples,  voilà  le  roi  qu’il  vous  faut  reconnaître: 

Je  crois  tout  réparé,  je  le  fais  votre  maître. 

Oui,  mon  fils  j ai  connu  que,  dans  ce  triste  jour, 

La  vertu  l’emportait  sur  leqdus  .tendre  amour. 

Tu  méritais  Ydace,  ainsi  que  ma  couronne.... 

Jouis  de  toutes  (leux;  ton  père  te  *es  donne. 

Prêtresse  de  Cérès,  allumez  les  flambeaux. 

Qui  doivent  éclairer  des  triomphes  si  beaux;. 

Relevez  vos  autels,  célébrez  vos  mystères*. 
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Que  j’ai  crus  trop  long-temps  à mon  pouvoir  contraires. 
Apprenez  à ce  peuple  à remplir  à la  fois 
Ce  qu’il  doit  à ses  dieux,  ce  qu’il  doit  à ses  rois.... 

Toi,  généreux  guerrier,  toi , le  père  d’Ydace  ! 
Puisses-tu  voir  ton  sang  renaître  dans  ma  race!... 

Sers  de  père  à mon  fils , rends-moi  ton  amitié; 
pardonne  au  souverain  qui  l’avait  oublié; 

Pardonne  à ces  grandeurs  dout  le  ciel  me  délivre  : 

Le  prince  a disparu;  l’homme  commence  à vivre. 

TUA  CE,  à la  prêtresse.. 

O dieux! 

ÉGKSTe. 

Quel  changement! 

IDA  S AIT. 

Quel  prodige  ! 


XD  ACE. 


Heureux  jour! 

An.  G1  DE. 

Vous  m’étonnez,  mon  père;  et  peut-être  à mon  tour 
Je  vais  dans  ce  moment  vous  étonner  vous-même.... 
Vous  daignez  me  céder  ce  brillant  diadème, 
Inestimable  prix  de  vos  travaux  guerriers, 

Que  vos  vaillantes  mains  ont  couvert  de  lauriers.... 
J’ose  accepter  de  vous  cet  auguste  partage, 

Et  je  vais  à vos  yeux  en  faire  un  digue  usage  ... 

Platon  vint  sur  ces  bords,  il  enseigna  des  rois; 

Mon  cœur  est  son  disciple,  et  je  suivrai  ses  lois.... 

Un  sage  m’instruisit,  mais  c'est  vous  que  j’ithite; 

A vivre  en  citoyen  votre  exemple  m'invite. 

Vous  êtes  au-dessus  des  honneurs  souverains; 

Vous  les  foulez  aux  pieds,  seigneur , et  je  les  crains. 
Malheur  à tout  mortel  qui  se  croirait  capable 
De  porter  après  vous  ce  fardeau  redoutable! 
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Peuples,  j’use  un  moment  de  mon  autorité r 
Je  règne  ...  votre  roi  vous  rend  laliberté. 

(Il  descend  dulrôni-.y 

Agathoclc  à son  fils  vient  de  rendre  justice. 

Je  vous  la  fais  à tous  ...  Puisse  le  ciel  propice 
Commencer  dès  ce  jour  un  su  cle  de.  bonheur. 
Un  siècle  de  veilu.  plutôt  que  «le  grandeur ... 

O mon  auguste  épouse  ! ô -noble  citoyenne! 

Ce  peuple  vous  chérit  j vous  êtes  plus  que  reine- 


FIK 


D AÆAIHOCLï. 
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AVIS  AU  LECTEUR , 


IMPRIMÉ  DANS  PLUSIEURS  ÉDITIONS,  A LA 
SUITE  DES  TRAGÉDIES. 


Ij'àütecr  est  obligé  d’avertir  que  la  plupart  de  ses 
tragédies  imprimées  à Paris  chez  Duchene,  au  Temple 
du  Goût,  en  1764 , avec  privilège  du  roi,  ne  sont  point 
du  tout  conformes  k l’original  5 il  ne  sait  pas  pourquoi 
le  libraire  a obtenu  un  privilège  sans  le  consulter.  Le  roi 
ne  lui  a certainement  pas  donné  le  privilège  de  défigu- 
rer des  pièces  de  théâtre,  et  de  s’emparer,  du  bien  d au- 
trui pour  le  dénaturer. 

Dans  la  tragédie  d’Oreste,  le  libraire  du  Temple  du 
Goùtfinit  la  pièce  par  ces  deux  vers  de  Pylade: 

Que  l’amitié  triomphe  en  tout  temp6,.en  tous  Heur, 

Des  malheurs  des  mortels  et  des  crimes  des  dieux. 

Ce  blasphème  est  d'autant  plus  ridicule  dans  la  bou- 
che de  Pylade , que  c’est  un  personnage  religieux  qui  a 
toujours  recommandé  k son  ami  d’obéir  aveuglément 
aux  ordres  de  la  Divinité.  Dans  toutes  les  autres  éditions 
on  lit: 

...  ....  . et  du  courroux  des  dieux. 

On  ne  conçoit  pas  comment,  dans  la  même  tragédie, 
l’éditenr  a pu  imprimer,  page  2^  : 

Je  la  mets  dans  vos  fers , elle  va  vous  servir. 

C’est  m’acquitter  vers  vous  bien  moins  que  la  punir . 

Vous , laissez  cette  cendre  à mon  juste  courroux , etc . 

Qui  jamais  a pu  imaginer  de  mettre  ainsi  quatre  rimes 
masculines  de  suite , etde  violer  si  grossièrement  les  pre- 
mières règles  de  la  poésie  française  ? Il  y a plus  encore. 
Le  sens  est  perverti;  il  y a six  yers  nécessaires  d’ oubliés. 
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Il  se  peut  qu’un  comédien,  pour  avoir  plutôt  fait.aî?' 
écourté  et  gâté  son  rôlp.  Un  libraire  iguoraut  achète  une 
mauvaise  copie  du  souffleur  de  la  comédie,  et , au  lieu 
de  suivie  l’édition  de  Genève,  qui  est  fidèle,  il  imprimé- 
un  ouvrage  entièrement  méconnaissable, 

La  même  sottise  se  trouve  dans  la  tragédie  de  Bru- 
tus,  page  282: 

Je  plains  tant  de  vertus  , tant  d’amour  et  de  charmes: 

Un  cœur  tel  que  le  sien  méritait  d'ètro  à vous. 
Abominables  lois  que  la  cruelle  impose-! 

Peut-on  présenter  aux  lecteurs  un  pareil  galimatias, 
et  voler  ainsi  leur  argent?  Il  y a ici  trois  vers  d’oubliés- 
Telle  est  la  négligence  de  quelques  libraires;  ils  n’ont 
ni  assez  d'intelligence  pour  comprendre  ce  qu’ils  impri- 
ment, ni  assez  d’honnêteté  pour  payer  un  correcteur 
d’imprimerie  : pourvu  qu’ils  vendent  leur  marchandise,, 
ils  sont  contents.  Mais  bientôt  leur  mauvaise  conduite 
est  découverte,  et  leurs  misérables  éditions  décriées  res- 
tent dans  leurs  boutiques  pour  leur  ruine,. 

Taticrède  est  imprimé  beaucoup  plus  infidèlement. 
L’auteué’ est  obligé  de  déclarer  qu’ily  a danseetlc  pièce 
beaucoup  de  vers  qu'il  n’a  jamais  ni  faits  ni  pu  faire, 
comme  ceux-ci  par  exemple: 

Voyant  tomber  leur  chef. les  Maures  furieux 
L’ont  accablé  de  traits  dans  leur  rage  cruelle. 

(*)  L’Orphelin  de  la  Chine  n’est  pas  moins  défiguré. 
On  ne  trouve  point  dans  l’édition  de  Duchcne  ces  vers 
que  dit  Gengis,  et  qui  sont  dans  toutes  les  éditions: 

Gardez  de  mutiler  tous  ces  grands  monuments. 

Ces  prodiges  des  arts  consacrc’s  par  tes  temps, 
Rcspcctez-les  ; ils  sont  le  pris  de  mon  courage. 

Qu’on  cesse  de  livrer  aui  ilatnmcs , au  pillage , • 

(•)  Ceci  a déjà  été  remarqué  dans  l’avertissement  qui  est 
la  tète  du  premier  volume  du  tbeàtre. 
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Ces  archives  de  lois , ce  long  amas  d’écrits , 

Tous  ces  fruits  du  génie,  objets  de  vos  mépris. 

Si  l’erreur  les  dicta  , cette  erreur  m’est  utile; 

Elle  occupe  ce  peuple , et  le  rend  plus  docile. 

Ce  discours  est  très  convenable  dans  la  bouche  d’u» . 
prince  sage,  qui  parle  h des  Tart  ares  ennemis  des  lois, 
et  de  la  science. 

Voici  ce  que  l’e'diteur  a mis  a la  place: 

Cessez  de  mutiler  tous  ces  grands  monuments. 

Echappés  aux.  fureurs  desjlammes , du  pillage. 

Toute  la  fin  de  la  tragédie  de  Zulime  est  ridicule- 
ment altérée.  Une  fille  qui  a trahi,  outragé,  attaqué  son 
père,  qui  sent  tous  ses  crimes  et  qui  s’eu  punit,  h qui 
son  père  pardonne,  et  qui  s’écrie  dans  s®n  désespoir:  « 

» J’en  suis  indigne,  » doit  faire  un  grand  effet  Ou  a 
tronqué  et  altéré  cette  fin,  et  on  finit  la  pièce  par  une 
phrase  qui  n’est  pas  même  achevée.  Les  vers  imperti- 
nents qu’ou  a mis  dans  Olympie  sont  dignes  d’une  telle, 
édition.  En  voici  un  qui  me  tombe  sous  la  maiu  : 

Ne  viens  point , malheureux , par  différents  efforts . 

En  un  mot , l’auteur  doit , pour  l’honneur  de  l’art , en- 
eore  plus  que  pour  sa  propre  justification,  précaution- 
ner le  lecteur  contre  cette  édition  de  Duchêne,  qui  n’est 
qu’un  tissu  de  fautes  et  de  falsifications.  Il  n’est  pas  per- 
mis de  s’emparer  des  ouvrages  d’un  homme , de  son  vi- 
vant ,’pour  les  rendre  ridicules.  On  a pris  â tâche  de  gâ- 
ter les  expressions,  de  substituer  des  liaisons  à des  scè- 
nes plus  impertinemment  trtmquées.  Cette  manœuvres 
été  poussée  à un  tel  excès,  que  lescomédiens  de  province 
eux-mêmes,  révoltés  contre  la  licence  et  le  mauvais 
goût  qui  défiguraient  la  tragédie  d’Olympie , n’ont  jamais 
voulu  la  jouer  comme  on  l’a  représentée  â Paris. 

Ce  n’est  pas  assez  d’être  parvenu  a corrompre  pres- 
que tous  les  ouvrages  qu’un  homme  a composés  pen- 
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<lant  plus  de  cinquante  années;  'tantôt  on  publie  sons 
son  nom  de  prétendues  lettres  secrètes;  tantôt  ce  sont 
des  lettres  à ses  amis  du  Parnasse,  qu’on  fabrique  en 
Hollande  ou  dans  Avignon,  et  puis  c’est  son  portefeuille 
retrouvé,  que  personne  ne  voudrait  ramasser.  Oranger- 
ie libraire  met  son  nom  hardiment  à un  tome  de  mélan- 
ges; un  ex  jésuite  lui  attribue  des  livres  ridicules,  et  écrit 
contre  ces  livres  un  libelle  beaucoup  plus  ridicule  en- 
core ; et  tout  cela  sc  vend  h des  provinciaux  et  à des  étran- 
gers qui  croient  acheter  ce  qu’il  y. a de  plus  intéressant 
dans  la  littérature  française.  Il  est  vrai  que  toutes  ces 
impertinences  tombent  et  meurent  comme  des  insectes 
éphémères , mais  ces  insectes  se  reproduisent  toutes  les 
années.  Rien  n'est  plus  aisé  h faire  qu’un  mauvais  livre, 
si  ce  n’est  une  mauvaise  critique.  La  basse  littérature 
inonde  une  partie  de  l’Europe;  le  goût  se  corrompt 
tous  les  jours:.il  en  esta  peu  près  de  l’art  d’écrire  comme 
de  celui  de  la  déclamation.  11  y a plus  de  six  cents  co- 
médiens  français  répandus  dans  l’Europe . et  à peine  deux 
ou  trois  qui  aient  reçu  de  la  nature  les  dons  necessaires, 
et  qui  aient  pu  approfondir  leur  art.  Combien  avons  nous 
d’écrivains  qui  à peine  savent  leur  langue,  et  qui  com- 
mencent par  dire  leur  avis  sur  les  arts  qu'ils  n’ont  jamais 
pratiqués,  sur  l’agriculture,  sans  avoir  possédé  un 
champ;  sur  le  ministère,  sans  être  jamais  entré  dans  le 
bureau  d’un  commis;sur  l’ait  de  gouverner,  sans  avoir 
pu  seulement,  gouverner  leur*  servante  ! Combien  s’éri- 
gent en  critiques,  qui  n’ont  jamais  pu  produire  d'eux- 
mêfncs  un  ouvrage  supportable;  qui  parlent  de  poésie, 
et  qui  ne  savent  pas  seulement  la  mesure  d’un  vers  ! Com- 
bien enfin  devienuent  calomniateurs  de  profession  pour 
avoir  du  pain,  et  vendent  des  injures  à tant  la  feuille.!"* 
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AVERTISSEMENT 

©ES  ÉDITEURS  DE  l’ÉDITION  DE  KEHL. 


Cette  lettre  contient  la  description  d’une  fête  donnée 
à Bellébat,  chez.  M.  le  marquis  de  Livry , en  1725. 

Le  curé  de  Courdimanche , dans  la  paroisse  de  qui  le 
château  de  Bellébat  est  situé , était  un  fort  bon  homme , 
h demi  fou,  qui  se  piquait  de  faire  des  vers  et  de  bien 
boire,  et  se  prêtait  de  bonne  grâce  aux  plaisanteries  dont 
on  le  rendait  l’objet. 

Le  ton  qui  règne  dans  cette  fête,  où  se  trouvaient  un 
grand  nombre  de  jeunes  femmes,  et  dans  la  description 
adressée  à une  princesse  jeune  et  qui  n’était  point  ma- 
riée, est  un  reste  de  la  liberté  des  moeurs  de  la  régence. 

Tous  les  vers,  k beaucoup  près , ne  sont  pas  de  M.da 
V oltaire,  et  ceux  qui  lui  appartiennent  sont  faciles  à 
distinguer,  j 
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A son  ALTESSE  S É R EN  I SS  I SI  E 

MtL‘  DE  CLERMONT. 


Les  citoyens  de  Bellébat  ne  peuvent  vous  rendre  compte 
que  de  leurs  divertissements  et  de  leurs  fêtes;  ils  n’ont 
ici  d’affaires  que  celles  de  leurs  plaisirs.  Bien  differents 
en  cela  de  M.  votre  frère  aîné  (*) , qui  ne  travaille  tous  les 
jours  que  pour  le  bonheur  des  autres.  Nous  sommes  tous 
devenus  ici  poètes  et  musiciens , sans  pourtant  être  deve- 
nus bizarres.  Nous  avous  de  fondation  un  grand  homme 
qui  excelle  en  ces  deux  genres  ; c’est  le  curé  de  Courdi- 
manche:  ce  bon-homme  a la  tête  tournée  de  vers  et  de 
musique,  et  ou  le  prendrait  volontiers  pour  l’aumônier 
du  cocher  de  M.  de  Vertaraont  (**).  Nous  le  couronnâ- 
mes poète  hier  en  cérémonie  dans  le  château  de  Bellébat, 
et  nous  nous  flattons  que  le  bruit  de  cette  fête  magnifi- 
que excitera  partout  f émulation,  et  ranimera  les  beaux- 
arts  en  F rance. 

On  avait  illuminé  la  grand’salle  de  Bellébat,  au  bout 
de  laquelle  on  avait  dressé  un  trône  sur  une  table  de 
lansquenet;  au  dessus  du  trône  pendait  h une  ficelle  im- 
perceptible uue  grande  couronne  de  laurier,  où  était 
renfermée  une  petite  lanterne  allumée,  qui  donnait  à la 

(*)  M.  le  duc , premier  ministre. 

(”)  C’e'lait  un  chansonnier  du  Pont-neuf,  très  célehre  alors 
comme  le  Savoyard  , dont  parle  Boileau  , l’avait  été  de  son 
temps.  Depuis , les  chansonniers  ontquittélc Pout-Neuf  pour 
la  tbeâ^e  del’Ppéfa-Cçiniquç. 
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couronne  un  éclat  singulier.  Monseigneur  le  comte  de 
Clermont  et  tous  les  citoyens  de  Bcllébat  étaient  ranges 
sur  des  tabourets;  ils  avaient  tous  des  branches  de  lat*- 
rieràla  main,  de  belles  moustache'  failesavec  du  char- 
bon, un  bonnet  de  papier  sur  la  tête,  fait  eu  forme  de 
pain  de  sucre;  et  sur  chaque  bouuet  on  lisait  en  grosses 
lettres  le  nom  des  plus  .grands  poètes  de  l’antiquité. 
Ceux  qui  fesaient  les  fonctions  de  grands- maîtres  de  cé- 
rémonies avaient  une  couronne  de  laurier  sur  la  tète, 
un  bâton  à la  maiu,  et  étaient  décorés  d’un  tapis  vert  qui 
leur  servait  de  mante. 

Tout  étant  disposé,  et  le  curé  étant  arrivé  dans  urle 
calèche  i«  six  chevaux  qu’on  avait  envoyée  au  devant  de 
lui,  il  fut  conduit  à son  trône  Dès  qu’il  fut  assis,  l'ora- 
teur lui  prononça  à genoux  une  har  ngue  dans  le  st > 1 e 
de  l’Académie,  pleine  de  louanges,  d’antithèses  et  de 
mots  nouveaux.  Le  curé  reçut  tous  ces  éloges  avec  l'air 
d’un  homme  qui  sait  bien  qu’il  en  mérite  encore  davan- 
tage; car  tout  ie  monde  n’est  pas  de  l’humeur  de  notre 
reine  (*),  qui  haït  les  louanges  autant  qu  elle  les  mciite. 
Après  la  harangue,  on  exécuta  le  concert  dont  ou  vous 
envoie  les  paroles;  les  choeurs  allèrent  a merveille,  et  la 
cérémonie  Finit  par  une  grande  pièce  de  vers  pompeux, 
à laquelle  ni  les  assistants,  ni  le  cuié,  ni  Fauteur , n’en- 
tendirent rien.  Il  faudrait  avoir  été  témoin  de  cette  fête 
pour  en  bien  sentir  l’agrément:  les  projets  et  les  prépa- 
ratifs de  ces  divertissements  sont  toujours  agréables, 
l'exécution  rarement  bonne , et  le  récit  souvent  en- 
nuyeux. 

Ainsi,  dans  les  plaisirs  d’une  vie  innocente. 

Nous  attendons  I heureux  jour 
Où  nous  reverrons  le  séjour 
' De  cette  reine  aimable  et  bienlesaiite, 

/•  ) Marie  Lcciinski  . qu»  venait  «l’épouser  Louis  XV.  Ma- 
domyiselle  de  Cleriuoal  «lait  suriuleadaute  de  sa  maison. 
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I/objet  de  nos  respects  l’objet  de  notre  amour  : 

Le  plaisir  de  vivre  à sa  cour 
Vaut  la  fête  la  plus  brillante: 

Le  curé  de  Courdimancbc  s’étant  placé  sur  le  trône 
qui  lui  était  destiné,  tous  les  habitants  de  Courdi man- 
che vinrent  en  cérémonie  le  haranguer;  Voltaire  porta 
la  parole.  La  harangue  finie,  la  cérémonie  commença. , 

UN  HABITANT  DE  COURDIMANCHE  cliantÆ. 

Peuples  fortunés  de-ConrdimancUc, 

Devant  le  curé  que  tout  s épanche; 

A le  couronner  qu'on  se  prépare. 

De  pampre,  en  attendant  la  tiare. 

( On  met  une  couronne  sur. la  tète  du  curé..) 
le  choëdr  chante.  (*) 

Que  l'on  doit  être  «■ 

Content  d'avoir  un  prêtre 
Qui  fait  de  si  beaux  vers!  ' 

Qu’on  applaudisse 
Sans  cesse  à ses  nouveaux  airs, 

A ses  concerts. 

Qu’à  L’église  il  nous  bénisse, 

Qu’à  table  il  nous  réjouisse; 

Que  d’ftn  triomphe  si  doux 
Tous  les  curés  soient  jaloux! 

Mène-t-on  dans  le  monde  une  vie  (**) 

Qui  soit  plus  jolie 
Qu’à  Bdléhat! 

Ce  curé-  nous  enchante: 

Lorsqu’à  table  il  chante* 

On  croirait  être  au  sabbat.  _ . 

Le  démon  poétique 

(*)  Sur  un  air  de  l’opéra  de  The'sée. . 

(**)  Sur  l’air  des  vieillards  de  The'séf. 
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» Qui  rend  pâle,  étique, 

Voltaire  le  rimeur, 

Jtend  la  face 
Bien  grasse 
A ce  pasteur. 

A ce  joyeux  curé  Bellébat  doit  sa  gloire,  (*) 

Tous  les  buveurs  on  Lui  voit  terrasser; 

Mais  il  ne  veut,  pour  prix  de  sa  victoire, 

Que  le  bon  viu  que  Livry  (** (***))  lait  verser. 

On  vient,  pour  l'admirer,  des  quatre  coins  du  monde; 

On  quitte  une  brillante  cour; 

Partout  à sa  santé  chacun  boita  la  ronde; 

Mais  qui  peut  voir  sa  face  rubiconde, 

Voit  sans  étonnement  l'excès  de  notre  amour. 

Triomphez,  grand  Courdimanche, 
Triomphez  des  plus  grands  cœurs  : 

Ce  n’est  qu’aux  plus  fameux  buveurs 
Qu’il  est  permis  de  manger  votre  éclanchc.  (+**) 

( Une  nymphe  lui  présente  un  verre  de  vin.) 

UN  habitant  chante- 

Versez-lui  de  ce  vin  vieux, 

Sjlvie, 

Versez-lui  de  ce  vin  vieux; 

Encore  un  coup  je  vous  prie, 

L’Amour  vous  en  rendra  deux. 

Vénus  permet  qu’en  ces  beaux  lieux 
Bacchus  préside; 

Le  curé  de  ce  lieu  joyeux 
Est  le  druide  : 

(*)  Sur  l’air:  Au  généreux  Roland , etc. 

(*’)  Le  marquis  de  Livry , premier  maître  d’hôtel  du  xoi, 
qui  e'tait  de  la  fête. 

(***)  Mets  que  le  cnrd  vantait  beauco  np . 
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Houneurrcent  fois  honneur  . 

A ce  divin  pasteur; 

Le  plaisir  est  son  guide: 

Que  les  cures  d’alentour 
Viennent  lui  faire  la  cour. 

Où  trouver  la  grlce  du  comique,  (*) 

Un  style  noble  et  plaisant. 

Et  du  grand  et  sublime  tragique  * 

Le  récit  tendre  et  touchant  ? 

Voltaire  a-t-il  tout  cela  dans  sa  manche? 

• Etlon  lanja. 

Ce  n’est  pas  là. 

Qu’on  trouve  cela,. 

C’est  chez  le  grand  O ourdi  manche. 

En  fait  de  cette  douce  harmonie 
Qui  charme  et  séduit  les  cœurs, 

Des  maîtres  de  France  ou  d’it  ilie 
Qui  doit  passer  pour  .vainqueurs? 

Entre  Miguel  et  Lulli  le  choix  penche; 

Et  Ion  lan  la 
Ce  n’est  pas  là 
Qu’on  trouve  cela, 

C’est  chez  le  grand  Courdimanche. 

S, dut  au  curé  de  Coiudimanclie: 

Oh’  que  c’cst  un  homme  divin  ! 

Sa  ménagcie  est  fraîche  et  blanche; 

Salut  au  curé  de  Courdiinanche*. 

Sur  d’une  suif  que  rien  n'étanche, 

Il  viderait  cent  brocs  de  vin  ; 

Salut  au  curé  de  Ooui  dimanche/ 

Oh!  que  c'est  un  homme  divin! 

Du  pain  bis,  une  simple  éelauchc; 

(*)- Sur  l’air:  Le  pays  de  Cocagne,  d’une  come'die  de  Lp 
Graud . , 
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Salut  au  curé  de  Courdimanche- 
Maigre  ou  gras,  bécassine  ou  tanche, 

Tout  est  bon  dès  qu’il  a du  vin. 

Salut  au  curé  de  Courdimanche; 

Oh!  que  c'est  un  homme  divin! 

Des  vers,  il  en  a dans  sa  manche; 

Salut  au  curé  de  Courdimanche; 

Aucitn  repas  ne  se  retranche; 

En  s’éveillant  il  court  au  vin. 

Salut  au  curé  de  Courdimanche; 

Oh!  que  e’est  un  homme  divin! 

( La  scène  change  et  représente  l’agonie  du  cure’  de  Cour» 
dimanche:  il  paraît  étendu  sur  un  lit.) 

en  OEÜR. 

Ah!  notre  curé 
S’cst  bien  échaudé , 

Fesaut  sa  lessive.  (*) 

Ah!  notre  curé 
Est  presque  enterré, 

Pour  s’être  échaudé. 

UN  HABITANT. 

Et  du  même  chaudron  (^ts.  ) 

La  pauvre  Baearie 
A brûlé  son.... 

LE  COEUR,  l’interrompant. 

Ah!  notre  curé,  etc. 

UN  HABIT  À,  NT. 

Quelques  gens  nous  out  dit 
Que  le  curé  lui-même 
Avait  brûlé  son.... 

LE  CHOEUR,  l’interrompant. 

Ah!  notre  curé,  etc. 

(*)  Il  lui  était  tombé  stjr  les  jambes  une  chaudière  d’eau 
bouillante.  Ouïe  suppose  si  incommodé  qu’il  est  à l'extré- 
mité. 
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Exhortation  faite  au  cure'  de  Courdimanche  en  son  agoni» 

Curé  de  CQurdimanche,  et  prêtre  d’Apollon, 

Que  je  vois  sur  ce  lit  étendu  tout  du  long. 

Après  avoir  vingt  ans,  dans  une  paix  profonde. 

Enterré,  confessé,  baptisé  votre  monde; 

Après  tant  cî orentus  chantés  si  plaisamment. 

Après  cent  requiem  entonnés  si  gaîïnent, 

Pour  nous,  je  l’avoôrai,  c’est  une  peine  extrême, 

Qu’il  nous  faille  aujourd’hui  prier  Dieu  pour  vous-même. 
Mais  tout  passe  et  tout  meurt;  tel  est  l’arrêt  du  sort  ; 
L’instant  où  nous  naissons  est  un  pas  vers  la  mort.  (*) 

Le  petit  pcre  André  n’est  plus  qu’un  peu  de  cendre; 
Frère  Fredon  n’est  plus.  Diogène,  Alexandre, 

César,  le  poëte  Roi,  La  Fillon,  Constantin, 

Abraham,  Brioché,  tous  ont  meme  destin; 

Ce  cocher  si  fameux  à la  cour,  à la  ville. 

Amour  des  beaux-esprits,  père  du  vaudeville. 

Dont  vous  auriez  été  le  très  digne  aumônier, 

Près  Saint- Eustache  encore  est  pleuré  du  quartier. 

Vous  les  suivrez  bientôt  : c’est  donc  ici,  mon  frère, 

Qu’il  faut  que  vous  songiez  à votre  grande  affaire. 

Si  vous  aviez  été  toujours  homme  de  bien,  „ 

Un  bon  prêtre,  un  nigaud,  je  ne  vous  dirais  rien  : 

Mais  qui  peut,  entre  nous,  garder  son  innocence?. 

Quel  curé  n’a  besoin  d’un  peu  de  pénitence? 

Combien  en  a-t-on  vu  jusqu’au  pied  des’autels 
Porter  un  cœur  pétri  de  penchants  criminels; 

Dans  ce  tribunal  même,  où,  par  des  lois  sévères,' 

Des  fautes  des  mortels  ils  sont  dépositaires, 

Convoiter  les  beautés  qui  vers  eux  s’accusaient. 

Et  commettre  la  chose,  alors  qu’ils  l’écoutaient! 

Combien  n’en  vit  on  pas,  dans  une  sacristie. 

Conduire  une  dévote  avec  hypocrisie, 

(*)  Chaque  instant  de  la  vie  est  un  pas  vers  la  mort. 

Vers  de  CORNEILLE  , dnnt  Bérénice. 
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Et,  sur  un  banc  trop  dur,  travailler  en  ce  lieu  - 
A faire  à son  proch  in  des  serviteurs  de  Dieu! 

Je  veux  que  de  la  chair  le  démon  redoutable 
N’ait  pu  vous  enchanter  par  son  pouvoir  aimable; 

Que,  digne  imitateur  des  saints  «lu  premier  temps. 

Vous  ayez  pu  dompter  la  révolte  des  sens: 

Vous  viviez  en  châtré;  c'est  un  bonheur  extrême: 

Mais  ce  n’est  pas  assez,  curé,  Dieu  veut  qu’ou  l’aime.. 

Avez-vous  bien  connu  cette  ardente  ferveur. 

Ce  goût,  ce  sentiment,  cette  ivresse  du  cœur, 

La  charité,  mou  fils''  le  .chrétien  vit  par  elle: 

Qui  ne  sait  point  aimer  n’a  qu’un  cœur  infidèle; 

La  charité  fait  tout  : vous  possédez  en  vain 
Les  mœnrs  de  nos  prélats,  l’esprit  d’un  capucin 
D’un  cordelier  nerveux  la  timide  innocence, 

La  science  d’un  carme  avec  sa  continence. 

Des  fils  de  Loyola  toutel’humiÜté; 

Vous  ne  serez  chrétien  que  par  lacharité. 

Commencez  donc  curé.,  par  un  effort  suprême; 

* Pour  mieux  savoir  aimer , baissez-vous  vous-même. 

Avouez  humblement,  en  pénitent  soumis, 

Tous  les  petits  péchés  que  vous  avez  commis; 

Vos  jeux,  vos  passe  temps,  vos  plaisirs  et  vos  peines, 

Olivette,  Amauri(*),  vos  amours  et  vos  haines; 

Combien  de  niuids  de  vin  vous  vidiez  dans  un  an  ; 

Si  BruneUe  avec  vous  a dormi  bien  souvent. 

Après  que  vous  aurez  aux  yeux  de  l’assemblée 
Étalé  les  péchés  dont  votre  âme  est  troublée, 

Avant  que  de  partir,  il  faudra  prudemment  • 

Dicter  vos  volontés  et  faire  un  testament. 

Bellébat  perd  en  vous  scs  plaisirs  et  sa  gloire: 

(*)  Allusions  à des  anecdotes  particulières  delà  vie  du  \ 

cnrë. 
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Il  lui  faut  un  poëfe  et  des  chansons;»  boire, 

11  ne  peut  s’en  passer:  vous  devez  parmi  nous 
Choisir  un  successeur  qui  soit  digne  de  vous. 

Il  sera  votre  ouvrage,  et  vous  pourrez  le  faire 
De  voire  esprit  charmant  unique  légataire. 

Tel  Elie  autrefois,  loin  des  profanes  yeux, 

Dans  un  char  de  lumière  emporté  dans  les  ci eux, 
Avant  que  de  partir  pour  ce  rare  voyage, 
Consolait  Éliséqui  lui  servait  de  page; 

Et.  dans  un  testament,  qu’on  n’a  point  par  écrit, 
Avec  un  vieux  pourpoint  lui  laissa  son  esprit. 
Afin  de  soulager  votre  mémoire  usée, 

Nous  ferons  en  chansons  une  peinture  aisée 
De  cent  petits  péchés  que  peut  faire  un  pasteur,' 
Et  que  vous  n’auriez  pu  nous  réciter  par  cœur. 

LES  HABITANTS  DE  BELLEBAT  cbailteat. 

air  du  Confileor. 

Vous  prenez  donc  congé  de  nous; 

En  vérité,  c’est  grand  dommage: 

Mon  cher  curé  disposez  vous 
A franchir  gaîment  ce  passage. 

Hé  quoi,  vous  résistez  encor! 

Dites  votre  Confileor. 

Lorsque  vous  aimâtes  Margot’ 

Vous  u’éticz  pas  encor  sous-diacre; 

Un  beau  jour  de  Qmsimodo, 

Avec  elle  montant  en  fiacre  ... 

Vous  en  souviendrait-il  encor? 

Dites  votre  Confileor. 

Nous  vous  avons  vu  pour  Catia 
Abandonner  souvent  l’office; 

Vous  n’êtes  pas,  pour  le  certain, 

Chû  dans  le  fond  du  précipice; 


LA  FÊTE  DE  BEhLÉBAT: 

Mais*parhlcii.  vous  étiez  au  bord t1 
Dites  voire  Confileor. 

Vos  sens,  de  Brunelie  enchantés, 

La  fêtaient  mieux  que  le  dimanche. 

Sous  le  linge  elle. a des  beautés. 
Quoiqu’elle  ne  soit  pas  trop  blanche. 

Et  qu’elle  ait  quelque  taie  encor:,  _ 

Dites  votre  Confileor* 

Vous  avez  renversé  sur  eu 
Plus  de  vingt  tonneaux  par  année; 

Tout  Courdimanrhe  est  convaincu 
Qne  l’oinon  fut  plus  renversée. 

Pour  les  muids.de  vin*  passe  encor: 

Dites  votre  Confite  or.' 

îî’êtes-vous  pas  demeuré  court 
D ans  vos  rendez-vous,  comme  en  chaire? 
Vous  avez  touti’air  d’un  Saueourt, 

Dç  grands  traits  à la  cordelière; 

Mais  tout  ce  qui  luit  u’est  pas  or.: 

Dites  votre  Confdeor, 

Élève,  etquelquelois  rival.  ' 

De  l'abbé  de  Pure  et  d'Horace, 

Du  fond  du  confessionnal. 

Quand  vous  grimpez  sur  le  Parnasse, 
Vous  vous  croyez  sur  le  1 habur: 

Dites  votre  Confdeor. 

Si  les  Amant  is  ont  voulu  - 
Troubler  votre  innocente  flamme,- 
Et  s’ils  vous  ont  u»  peu  battu, 

C’estipour  le  -alut  de  votre  âme; 

G’est  pour  vous  de  grâce  un  trésor  : 

Dites  votre  Confdeor. 
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Après  la  confession  , L E bedkaU  chante. 

Gardez  tons  un  silence  extrême. 

Le  curé  se  dispose  à vous  pat  1er  lui-même  : 

Pour  donner  plus  d’éclat  à ‘•es  ordres  dciüiûis, 

-Jl  a fait  assembler  ici  les  m.irguilliers. 

Ecoutez  bien  comme  l’on  sonfié: 

Du  carillon  tout  Bellébal  résonne; 

Il  tousse  il  crache,  écoutez  bien  ; 
Decequ’il  dit  ne  perdez  jamais  rien. 

LE  Cü  R É chaule  d’un  Ion  entrecoupe'. 

A Coin  dimanche,  avec  honneur., 

J’ai  fait  mon  devoir  de  pastonr; 

J’ai  mi  boire,  chanter  et  plaire. 

Toutes  mes  brebis  contenter: 

Mon  successeur  sera  Vohaire, 

Pour  mieux  me  faire  regretter. 

« le  B Et)  E AU  » chante. 

Que  de  tons  côtés  on  entende  J* 

Le  beau  nom  de  Voltaire,  et  qu’il  soit  célébré. 

Est-il  pour  nous  une  gloire  plus  grande  ? 
L’auteur  d’OEdipe  est  devenu  curé. 
le  ch  oe  u R. 

Que  de  tous  côtés  on  entende,  etc. 

LE  BRI)  EAU. 

Qu’avec  plaisir  Bellébal  reconnaisse 
De  ce  curé  le  digne  successeur; 

il  laul  toujours  «la.  s la  paroisse 
"Un  grand  poêle  avec  uu  grand  buveur, 

( à Voltaire.  ) 

Que  l’on  bénisse 
Le  choix  propice 
Qui  dti  pasteur 
Vous  fait  coadjuteur. 

LE  CHOEUR. 

Que  de  tous  côtés  ou  entende 
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Le  beau  nom  de  Voltaire,  et  qu’il  soit  célébré,  etc. 
MmeLA  marquise  de  Prie  présenté  à Voltaire  une  couronne 
de  lauriers  , et  l’installe  en  chantant. 

Pour  prix  du  bonheur  extrême 
Que  nous  goûtons  dans  ces  lieux. 

Et  qu’on  ne  doit  qu’à  toi-même, 

Reçois  ce  don  précieux; 

Je  te  le  donne, 

En  attendant  encor  mieux 
Qu’une  couronne. 

US  habit arts  de  belléuAT  chantent. 

Dans  cet  auguste  jour. 

Reçois  cette  couronne 
Parles  mains  de  l’amour; 

Notre  cœur  te  la  donne, 

Etzon,zon,zon,  etc. 

Tu  connais  le  devoir 
Où  cet  honneur  t’engage; 

© * Par  un  double  pouvoir 

**  Mérite  notre  hommage, 

Etzon,  zon,zon,  etc. 

(On  annonce  au  coadjuteur  ses  devoirs.) 

Du  poste  où  l’on  t’introduit 
Connais  bien  toutes  les  charges; 

Il  faut  des  épaules  larges, 

Grand’soif,et  bon  appétit. 

(Ou  repète.  ) 

Du  poste,  etc. 

( On  fait  Je  panégyrique  du  curé , comme  s’il  était  mort.  ) 
UN  coryphée,  chante. 

Hélas!  notre  pauvre  saint, 

Que  Dieu  veuille  avoir  son  âme  ! 

Pain,  vin,  jambon,  fille  ou  femme, 

Tout  lui  passait  par  la  main. 
le  choeu  R répète. 

H^las!  etc. 
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le  CO  R YPHÉs. 

I!  eût  cm  taxer  les  dieux 
D’une  puissance  bornée. 

Si  jamais  pourl’autre  année 
Il  eut  gardé  de  vin  vieux. 

LE  CHOEUR. 

Il  eût  cru,  etc. 

le  coryphée. 

Tout  Courdimanche  en  discord 
Menaçait  d’un  grand  tapage; 

Il  enivra  le  village, 

A l'instant  tout  fut  d’accord. 

LE  C H OE U R. 

Tout  Courdimanche,  etc. 

LE  en  RYPHEE. 

Quand  l’orage  était  bien  fort. 

Four  détourner  le  tonnerre. 

Un  autre  eût  dit  son  bréviaire;  e 
Lui  courait  au  vin  d’abord. 

L E CHOEUR. 

Quand  l’orage,  etc. 

LE  CORYPHÉE. 

Bon  homme,  ami  du  prochain. 
Ennemi  de  l’abstinence, 

S’il  prêchait  la  pénitence. 

C’était  un  veri  e à la  main. 

le  choeur. 

Bon  homme . etc. 

deux  Jeunes  filles  chantent. 

Que  nos  prairies 
Seront  fleuries  ! 

Les  jeux,  l’amour, 

Suivent  Voltaire  eu  ce  jour; 

Déjà  nos  mères 
Sont  moins  sévères; 

TuXatre.  Tomeyh.  37 
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On  dit  qu’on  peut  faire 
Un  mari  cocu. 

Heureuse  terre  ! 

C’est  à Voltaire 
Que  tout  est  dû. 

' LE  CHŒUR. 

Que  nos  prairies,  etc. 

LES  JEUNES  FILLES.  - 

L’amour  lui  doit 
Les  honneurs  qu’il  reçoit  : 

Un  cœur  sauvage 
Par  lui  s’adoucit; 

Fille  trop  sage 
Pour  lui  s’attendrit. 

LE  CHOEUR.'. 

Que  nos  prairies,  etc. 

( Remer  ciment  de\’OL.T\IRE  au  cure’.) 

Curé,  dans  qui  l’on  voitlcs  talents  et  les  traits, 

La  gaîté?la  douceur  et  la  soif  éternelle 
Du  curé  de  Meudon.  qu’on  nommait  Rabelais, 
Dontla  mémoire  est  immortelle. 

Vous  avez  daigné  me  donner 
Vos  talents,  votre  esprit,  ces  dons  d’un  dieu  propice; 
C’est  le  plus  charmant  bénéfice 
Que  vous  ayez  à résigner. 

Puisse  votre  carrière  être  encor  longue  et  belle  ! 
Vous  formerez  eu  moi  votre  heureux  successeur: 

Je  serai  dans  ces  lieux  votre  coadjuteur, 

Partout,  hors  auprès  de  Brunelle. 

LE  CHOEUR. 

Honneur  et  cent  fois  houneur 
A notre  coadjuteur  ! 

( à monseigneur  le  comte  de  Clermont.  ) 

Viens,  parais,  jeune  prince,  et  qu’on  te  reconnaisse 
Pour  le  coq  de  notre  paroisse; 

Que  ton  frère,  à sou  gre',  soit  le  digne  pasteur 
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De  tons  les  peuples  de  la  France; 

Qu’on  chante,  si  l’on  veut,  sa  vertu,  sa  prudence: 

Toi  seul  dans  Bellébat  r empliras  nos  désirs  : 

Ou  peut  partout  ailleurs  célébrer  sa  justice; 

"Nous  ne  voulons  ici  chanter  que  nos  plaisirs; 

Qui  pourrait  mieux  que  toi  commencer  cet  office  ?, 

( à M.  de  Bill j’,  son  gouverneur.  ) 

Bill  y,  nouveau  Mentor  bien  plus  sage  qu’austère 
De  ce  Télémaque  nouveau. 

Si,  pour  éclairer  sa  carrière, 

Ta  main  de  la  raison  nous  montre  le  flambeau , 

Le  flambeau  de  l’amour  s’allume  pour  lui  plaire  : 

Loin  d'éteindre  ses  feux,  ose  en  brûler  encor; 

Et  que  jamais  surtout  quelque  nymphe  jolie, 

Ne  renvoie  à La  Peyronie 
Le  Télémaque  et  le  Mentor. 

( au  seigneur  de  Bellébat.  ) 

Ducliy,  maître  de  la  maison. 

Vous  êtes  franc,  vrai , sans  façon , 

Très  peu  complimenteur,  et  je  vous  en  révère. 

La  louange  à vos  yeux  n’eut  jamais  rien  de  doux; 

Allez,  ne  craignez  rien  des  transports  de  ma  lyre; 

Je  vous  estimerai,  mais  sans  vous  en  rien  dire: 

C’est  comme  il  faut  vivre  avec  vous* 

(à  M.  de  Montchcsnt.  ) , 

Continuez , monsieur  : avec  l’heureux  talent 
D’être  plaisant  et  froid,  sans  être  froid  plaisant,- 
De  divertir  souvent,  et  de  ne  jamais  rire, 

Vous  savez  railler  sans  médire, 

Et  vous  possédez  l’art  charmant 
De  ne  jamais  fâcher,  de  toujours  contredire. 

( à madame  de  Montchesne.  ) 

Vous,  aimable  moitié  de  ce  grand  disputeur, 

Vous,  qui  pensez  toujours  bien  plus  que  vous  n’en  dit03. 
Vous-,  de  qui  l’on  estime  et  l’esprit  et  le  cœur, 
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Lorsque  vous  ne  songez  qu’à  cacher  leu  rs  mentes , 
Jouissez  du  plaisir  d'avoir  toujours  dompté 
Les  contradictions  dont  son  esprit  abond  e; 

Car  ce  n’est  que  pour  vous  qu’il  a toujours  été 
De  l’avis  du  reste  du  monde. 

( à madame  la  marquise  de  Prie.  ) 

De  Prie,  objet  aimable,  et  rare  assurément. 

Que  vous  passez  d'un  vol  rapide 
Du  grave  à l'enjoué,  du  frivole  au  solide! 

Que  vous  unissez  plaisamment 
L’esprit  d'un  philosophe  et  celui  d’un  enfant! 

J’accepte  les  lauriers  que  votre  main  me  donne  : 

Mais  ne  peut-on  tenir  de  vous  qu'une  couronne  ? 

Vous  connaissez  Alain,  ce  poëîe  fameux. 

Qui  s’endormit  un  jour  au  palais  de  sa  reine  : 

Il  en  reçut  un  baiser  amoureux; 

Mais  il  dormait,  et  la  faveur  fut  vaine. 

Vous  me  pourriez  payer  d’un  prix  beaucoup  plus  doi  v : 
Et  si  votre  bouche  vermeille 
Doit  quelque  chose  aux  vcis  que  je  chante  pour  vous . 
JN 'attendez  pas  que  je  sommeille. 

( à M de  Baye  , f rère  de  madame  de  Prie-  ) 

Vous  êtes,  cher  de  Baye,  au  printemps  de  votre  âgr 
.Vous  promettez  beaucoup,  vous  tiendrez  davantage 
Surtout  n’ayez  jamais  d’humeur; 

Vous  plairez  quand  vous  voudrez  plaire 
D’ailleurs  imitez  votre  frère: 

Mais, hélas!  qui  pourrait  imiter  votre  sœur  ? 

( à M - le  duc  dp  La  Fcuillade-  ) 

\ ' « 

Vous  avez,  jeune  La  Fcuillade, 

Ce  don  charmant  que  jadis  eut  Saucourt, 

Ce  don  qui  toujours  persuade, 

Et  qui  plaît  surtout  à la  cour. 

Gardez  qu’un  jour  on  ne  vous  plaigne 
D’avoir  su  mal  user  d’un  talent  si  parfait; 
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N'allez  pas  devenir  un  méchant  cabaret 
Portant  une  si  belle  enseigne. 

( à M.  de  Bonneval.  ) 

Et  vous,  , cher  Bonneval,  que  vous  êtes  heureux! 

Vous  écrivez  souvent  sous  l'aimable  de  Prie, 

Et  vous  avez  des  vers  le  talent  gracieux; 

Ainsi  diversement  vous  passez  votre  vie 
A parler  la  langue  des  dieux. 

Partagez  avec  moi  ce  brin  de  ma  couronne; 

De  Prie,  aux  yeux  de  tous,  m'a  promis  encor  mieux. 

Ah  ! si  cc  mieux  venait,  je  jure  par  les  cicux 
De  ne  le  partager  jamais  avec  personne. 

( à M.  le  président  Heuauli.  ) 

Hainault,aimé  de  tout  le  monde, 

Vous  enchantez  également 
Le  philosophe,  l’ignorant, 

Le  galant  à perruque  blonde, 

• Le  citoyen,  le  courtisan: 

En  Apollon  vous  êtes  mon  confrère. 

Grand  maître  en  Part  d’aimer,  bien  plus  en  Part  de  plaire; 
Vifsans  emportement,  complaisant  sans  fadeur, 

Homme  d’esprit  sans  être  auteur, 

Vous  présidez  à cette  fête  ; 

Vous  avez  tout  l’honneur  de  cet  aimable  jour. 

Mes  lauriers  étaient  faits  pour  ceindre  votre  tête; 

Mais  vous  n’en  recevez  que  des  mains  de  l’amour. 

( à MM.  le  marquis  et  l'abbe'  de  Livry.  ) 

Plus  on  conuaît  Livry,  plus  il  est  agréable: 

Il  donne  des  plaisirs,  et  toujours  il  en  prend; 

Il  est  le  dieu  du  lit  et  celui  de  la  table. 

Son  frère  (*),  en  tapinois , en  fait  bien  tout  autant; 

Et  sans  perdre  de  sa  prudence. 

Lorsque  avec  des  buveurs  il  se  trouve  engagé, 


(*)  L’abbd  de  Livry  , ambassadeur  eu  Portugal,  en  Espa- 
gne et  en  Pologne. 

..  37* 
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Il  souticut  mieux  que  le  clergé 
Les  libertés  de  l’Église  de  France. 

^ à M.  Delaislre.  ) 

Doux,  sage,  ingénieux,  agréable  Delaistre, 
Vous  avez  gagné  mon  cœu  r 
Dès  que  j’ai  pu  vous  connaître. 
Mon  estimp  envers  vous  à l’instant  va  paraître; 
Je  vous  fais  mon  enfant  de  chœur. 

(à  madame  de  Montchesne.)  (’) 

Toi,  Montchcsnc,  discrète  et  sage 
Accepte-moi  pour  directeur; 

Que  ton  mari  soit  bedeau  de  village; 

Que  de  Bay  soitcarillonneur. 

Et  Ducliy  marguillier  d’honneur. 

Le  président  sera  vicaire; 

Livry  despains  bénits  sera  dépositaire. 

Que  l’abbé  préside  au  lutrin, 

Et  qu’il  ait  même  encor  l’emploi  de  sacristain. 
Venez,  JJéquet,  venez;  soyez  ma  ménagère: 
Songez  surtout  à vous  bien  acquitter 
Des  fonctions  d’une  charge  si  belle; 

Et  puissions-nous  l’un  et  l’autie  imiter, 
Moi,  le  curé;  vous,  la  jeune  Bruuelle  ! 

LE  CHOEUR  chante. 

Chantons  tous  la  chambrière 
De  notre  coadjuteur  ; 

Elle  aura  beaucoup  à faire 
Pour  engraisser  son  pasteur. 

Haut  le  pied,  bonne  ménagère; 
Ilautle  pied,  coadjuteur. 

LE  COADJUTEUR  chante. 

Tu  parais  dans  le  bel  âge, 

Vive,  aimable  et  sans  humeur; 


(*)  Les  qnalorzc  vers  qui  suivent  manquentàre'dilion  de 
Kchleta  toutes  celles  qui  1 ont  préce’dee-  ( Note  des  éditeurs-  ) 
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Viens  gouverner  mon  ménage, 

Et  nia  paroisse,  et  mon  cœur. 

Haut  !e  cul , belle  ménagère; 

Haut  le  cul,  coadjuteur. 

L’évêque  le  plus  austère, 

S’iJ  visitait  mon  réduit, 

Caclie-'oi.  ma  ménagère. 

Car  il  te  prendrait  pour  lui. 

Haut  le  pied,  bonne  ménagère; 

Tu  peux  paraître  aujourd’hui. 

LE  CHOEUR  chante. 

Honneur  au  dieu  de  Cythère, 

Et  gloire  au  divin  Bacchus; 
Honneur  et  gloire  à Voltaire, 
Héritier  de  leurs  vertus. 

Haut  le  pied,  bonne  ménagère; 

Que  de  biens  sont  attendus! 

Des  jeux  l’escorte  légère. 

Sous  ce  digne  successeur, 

. De  la  raison  trop  austère 
Délivrera  notre  cœur. 

Haut  le  pied,  bonne  ménagère; 
Célébrez  votre  bonheur. 

• i 

Raison,  dont  la  voix  murmure 
Contre  nos  tendres  souhaits, 

Par  une  triste  peinture 
Des  cœurs  tu  doubles  la  paix. 

Ils  peignent  d’après  nature; 

Nous,  aimons  mieux  leurs  portraits. 


fin  de  la  fête  de  bf.llébàt. 


Digitized  by  Google 


L’HOTE 

ET  L’HÔTESSE, 

DIVERTISSEMENT. 


1776. 
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LETTRES 

A M.  DE  CRO  MOT, 

Surintendant  des  finances  de  Monsieur,  frère  du  roi,  qui 
avait  demande  a M.  de  Voltaire  un  petit  divertissement 
pour  la  léle  que  Monsieur  a doune'o  à la  reine,  à Eruuoi, 
caij  j6. 


lettre  première. 

Ferney,  20  septembre  1776. 

JVlotf  SIEUR  , 

En  me  donnant  la  plus  agréable  commission  dont  oa 
pût  jamais  m’honorer,  vous  avez  oublie  une  petite  baga- 
telle; c’est  que  j’ai  quatre-vingt-deux  ans  passés.  Vous 
êtes  comme  le  dieu  des  jansénistes,  qui  donnait  des 
commandements  impossibles  à exécuter;  et,  pour  mieux 
ressembler  a ce  dieu-lk , vous  ne  manquez  pas  de  m’a- 
vertir qu’on  n’aura  que  quinze  jours  pour  se  préparer: 
de  sorte  qu’il  arrivera  que  la  reine  aura  soupe  ayant  que 
je  puisse  recevoir  votre  réponse  h ma  lettre. 

Malgré  le  temps  qui  presse,  il  faut,  monsieur,  que  je 
vous  consulte  sur  l’idée  qui  me  vient. 

il  y a une  fêtefort  célèbre  à Vienne,  qui  est  celle  de 
l’Hôte  et  de  l’Hôtesse:  l’empereur  est  l’hôte,  l’impéra- 
trice est  l’hôtesse:  ils  reçoivent  tous  les  voyageurs  qui 
vieunent  souper  et  coucher  chez  eux,  et  dounent  un  bon  - 
repas  k table  d’hôle.  Tous  les  voyageurs  sont  habillés  k 
l’ancienne  mode  de  leurs  pays  ; chacun  fait  de  son  mieux 
pour  cajoler  respectueusement  l’hôtesse;  après  quoi  tous 
dansent  ensemble.  Il  y ajuste  soixante  ans  que  cette  fête 
n’a  pas  été  célébrée  k Vienne;  Monsieur  voudrait-il  la 
donner  k Bruuoi ? 

Les  voyageurs  pourraient  rencontrer  des  aventures; 
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les  uns  feraient  des  vers  pour  la  reine;  les  autres  chan- 
teraient quelques  airs  italiens;  il  y aurait  des  querelles, 
des  rendez-vous  manqués , des  plaisanteries  de  toute  es- 
pèce. 

Un  pareil  divertissement  est,  ce  me  semble , d'autant 
plus  commode,  que  chaque  acteur  peut  inventer  lui- 
même  son  rôle,  et  raccourcir  ou  l’allonger  comme  il 
voudra. 

Je  vous  répète,  monsieur,  qu’il  me  paraît  impossi- 
ble de  préparer  un  ouvrage  eu  forme  pour  le  peu  de 
temps  que  vous  me  donnez;  mais  voici  ce  que  j’imagine: 
je  vais  faire  une  petite  esquisse  du  ballet  de  l’Hôte  et  de 
l’Hôtesse;  je  vous  enverrai  des  vers  aussi  mauvais  que 
j’en  fesais  autrefois;  vous  me  paraissez  avoir  beaucoup 
de  goût,  vous  les  corrigerez,  vous  les  placerez,  vous  ver- 
rez quid  deccat,  quidnon. 

Je  ferai  partir,  dans  trois  on  quatre  jours,  cette  dé- 
testable esquisse  dont  vous  ferez  très  aisément  un  joli 
tableau;  quand  un  homme  d’esprit  donne  une  fête, c’est 
h lui  à mettre  tout  en  place. 

Vous  pourriez,  à tout  hasard  , monsieur,  m’envoyer 
vos  idées  et  vos  ordres;  mais  je  vous  avertis  qu’il  y a 
cent  vingt  lieues  de  Brunoi  k Ferney.  Je  vous  demande 
le  plus  profond  secret,  parce  qu’il  n’est  pas  bien  sûr 
que  dans  quatre  jours  je  ne  demande  l’extrèmejouctiou, 
au  lieu  de  travailler  à un  ballet. 

J'ai  l'hoüneur  d’être  avec  respect  et  une  envie , pro- 
bablement inutile,  de  vous  plaire,  etc. 

LETTRE  II. 

Ferney  , ai  septembre  1776* 

Sx  vous  approuvez,  monsieur,  l’idéedu  divertissement 
que  je  vous  propose,  il  vous  sera  très  aisé  d’y  mettre 
tous  les  agrémeuts  et  toutes  les  convenances  dont  il  est 
susceptible;  vous  verrez  que  le  canevas  peut  être  étendu 
ou  resserré  k volonté. 
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Je  ne  crois  pas  que  cette  fête  exige  de  grandes  dépen- 
ses, et  qu’elle  soit  d’une  difficile  »x<culion.  Jesens  bien, 
monsieur , que  je  vom.  ai  mal  feivi;  mais  j’ai  déjk  eu 
l’honneur  de  vous  dire  qu\l  y a bien  des  années  que  je 
suis  au  monde,  et  je  n’ai  pas  mis  vingt-quatre  heures  k 
vous  obéir.  Si  je  n’ai  pas  rencontré  votre  goût,  je  vous 
prie  de  me  pardonner  : je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  de  cui- 
sinier en  Frauce  qui  puisse  faire  un  bon  souper  à cent 
vingt  lieues  des  cnnvivcs.  Je  suis  d’ailleurs  un  cuisinier 
qui  n’a  plus  ni  sel  ni  sauce;  je  n’avais  que  l’en  vie  ex  trê- 
mede  mériter  la  confiance  dont  vous  m’houorie2  : or  cela 
ne  suffit  pas  pour  que  Monsieur  fasse  bonne  chère.  Per- 
mettez-moi  seulement  de  vous  demander  le  secret,  de 
peur  que  mon  menu  ne  soit  décrié  dans  la  bonne  com- 
pagnie. 

J ’ai  l’honneur  d’étre , etc. 

LETTRE  III. 

Ferney,  10  octobre  1776. 

Loi»*  de  prendre,  monsieur,  la  liberté  de  vous  en- 
voyer de  cent  vingt  lieues  l’esquisse  d’une  fête  pour  un 
palais  et  des  jardins  que  je  ne  connais  pas,  je  devais  vous 
écrire,  Si  vous  voulez  voir  un  beau  saut  , faites  le. 
Vous  me  faites  voir  que  vous  savez  admirablement  pro- 
fiter des  temps,  des  lieux , et  des  personnes:  votre  dis- 
position est  charmante;  tout  est  varié  et  brillant. 

Si  vous  voulez  de  mauvais  vers  et  de  plates  chansons 
pour  vos  personnages,  en  voilà  ; mais  je  vous  supplie, 
monsieur,  de  ne  pas  déceler  un  pauvre  vieillard  de  qua- 
tre vingt-deux  ans  passés,  très  malade,  qui  meurt  en  fc- 
sant  des  chansons.il  n’y  a point  de  ridicule  quand  on 
vous  sert,  mais  c’en  est  un  très  grand  de  vous  servir  si 
mal. 
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Haucis  et  Phitémon,  s'adressant  au  roi  et  à la  reine 
ou  à Monsieur  et  à Madame. 

Baucis  et  Philéraon  sont  votre  heureux  modèle; 

Ils  s ai. liaient , ils  e’taient  tous  deux 
Aussi  tendres  que  généreux. 

Que  fit  le  ciel  pour  le  prix  de  leur  zèle  ? 

A quels  heureux  destins  étaient-ils  réserves I 
Le  ciel  leur  accorda  les  dons  que  vous  avez. 

Les  Bohémiens  chantent  au  roi  et  à la  reinç. 

Autrefois  dans  ces  retraites  , 

Nous  disions  à contre-temps 
La  bonne  aventure  aux  passants  i 
Mais  c’est  vous  qui  la  faites. 

Nous  étions  les  interprètes 
Du  bonheur  qu’on  peut  goûter  : 

Nous  n osons  plus  le  chanter; 

Car  c’est  vous  qui  le  faites. 

4 Monsieur  et  à Madame , qui  veulent  se  faire  du  e 
leur  bonne  aventure  ; une  Bohémienne  regarde  dans 
leur  main. 

Ma  belle  dame , 

Mon  beau  monsieur , 

Je  lis  dans  vetre  ;1me; 

Je  vous  sais  par  coeur. 

La  belle  nature 
Forma  votre  humeur  ; 

De  vos  t reres  Je  bonheur 
Est  votre  bonne  aventure. 

Pour  monseigneur  et  madame  comtesse  d'Artois. 

Je  vous  en  dirai  tout  autant. 

Pour  vous  , mon  prince  . allez  toujours  gaiment , 
Gaiment , gaiment. 

Vous  plairez  toujours,  je  vous  jure; 

Et  je  vous  prédirai  souvent 
Une  bonne  aventure. 

33 
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Le  chevalier  de  la  reine  peut  chanter  ou  réciter. 

Jadis  de  Bradamante  on  me  vit  chevalier  ; 

On  la  croyait  alors  une  beauté'  parfaite  ; 

Et  moi , très  fidèle  guerrier , 

Je  la  quittai  pour  Antoinette. 

Ce  nom  n’est  pas  , dit-on  , trop  heureux  pour  les  vers. 

Mais  il  le  sera  pour  l’histoire  : 

11  est  cher  à la  F rance  , il  l’est  à l’univers  ; 

Sitôt  qu’ou  le  prononce  , il  appelle  à la  gloire 

Les  plus  brillants  esprits  elles  plus  fiers  vainqueurs. 

Quand  on  est  gravé  dans  les  cœurs  , 

Ou  l’est  dans  l’avenir  au  temple  de  Mémoire. 

On  peut  écrire  au-dessus  du  buste  de  la  reine  : 

Amours  , grâces  , plaisirs  .nos  fêtes  vous  admettent. 
Regardez  ce  portrait,  vous  pouvez  l’adorer; 

Un  moment  devant  lui  vous  pouvez  folâtrer: 

Les  vertus  vous  le  permettent. 

Je  soupçonne  toujours  que  mes  sottises  arriveront 
trop  tard.  Vous  êtes  aussi  le  premier  qui  ait  commandé 
son  souper  si  loin  de  chez  soi:  votre  souper  sera  excel- 
lent sans  que  je  m’en  mêle.  Je  suis  trop  heureux  que 
celte  aventure  m'ait  procuré  l’honneur  d’être  en  quelque 
relation  avec  un  homme  de  votre  mérite. 

Je  suis,  etc. 
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ET  L’HÔTESSE, 

DIVERTISSEMENT. 


Au  fond  d’un  salon  très  bien  décore,  on  voit  les  apprêts 
d’un  festin. 


La  symphonie  commence,  eltjORüORNATEUli  chante: 


Aixors,  enfants,  à qui  mieux  mieux; 
Jeunes  garçons,  jeunes  fillettes, 
Dépêchez,  préparez  ces  lieux; 
Trémoussez  vous,  paresseux  que  vous  êtes. 
Mettez  moi  cela 


Là; 

Rendez  ce  buffet 
Net; 

Songez  bien  à ce  que  vous  faites, 
Allons, enfants,  etc. 

Il  faut  que  tous  les  curieux 
Soient  bien  traités  dans  nos  guinguettes. 
Mcttez-moi  cela 
Là; 

Rendez  ce  buffet 
Net. 

Que  tous  les  étrangers  soient  reçus  poliment, 
Chevaliers,  écuyers,  jeunes,  vieux,  femme,  fille: 
Que  d’auprès  de  notre  famille 
Jamais  aucun  mortel  ne  sotte  ipeenntent. 
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L’IIOTE  ET  L’ÎIOTESSE. 

LE  maître  d’ nô t EL  de  l'hôtellerie. 

C’est  bien  dit.  Le  maître  et  la  maîtresse  de  la  maison 
ne  cessent  de  me  recommander  d’ê're  bien  honnête, 
bien  prévenant , bien  empressé;  mais  comment  être  hon- 
nête une  journée  toute  entière?  rien  n’est  plus  insup- 
portable. On  est  accablé  de  gens  qui,  parce  qu'ils  n’ont 
rien  à faire,  croient  que  je  n’ai  rien  à faire  aussi  qu’h 
amuser  leur  oisiveté.  Ilss’imagineut  que  je  suis  fait  pour 
leur  plaire  du  soir  au  matin.  Ils  ont  ouï  dire  que  nous 
aurons  ici  une  voyageuse  qui  passe  tout  son  temps  h ga- 
gner les  cœurs,  et  à qui  cela  ne  coûte  aucune  peine.  On 
accourt  pour  la  voirde  tous  h s coins  du  monde.  Ecoutez, 
garçons  de  l’hôtellerie,  la  foule  est  trop  grande:  ne  lais- 
sez entrer  que  ceux  qui  viendront  deux  à deux;  que  cet 
ordre  soit  crié  à son  de  trompe  à toutes  les  portes. 

MUSIQUE. 

Chacun  et  chacune 
Entrez  deux  à deux: 

C’est  un  nombre  heureux", 

Un  tiers  importune. 

Voyager  seul  est  ennuyeux. 

Soit  blonde,  soit  brune, 

, Entrez  deux  à deux  : 

C’est  un  nombre  heureux. 

Ah  ! cela  réussit  ; ily  a moins  de  foule.  V oyons  qui  sont 
les  curieux  qui  se  présentent.  \ oilb  d’abord  deux  per- 
sonnes qui  me  paraissent  venir  de  bien  loin. 

(Ces  deux  persouuages  qui  entrent  les  premiers  sont  velus  à 
la  chinoise , coifles  d’un  petit  bonnet  à houppes  rouges; ils  ■ 
se  courbent  jusqu’à  terre  , et  font  des  génuflexions.) 

LE  MAÎTRE  d’hÔTEL. 

Ces  gens-là  sont  d’une  civilité  à faire  enrager. 

(Il  leur  rend  leurs  rc've'rences.) 

Messieurs,  peut- on , sans  manquer  au  respect  qu’oe> 
vous  doit,  vous  demander  qui  vous  ôtes  ? 
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LE  CHINOIS- 

Clii  liom  ham  hi  tu  su. 

LE  MAÎTRE  d’hÔTEL. 

Ah  ! ce  sont  des  Chinois  ; ils  seront  bien  attrapés.  Il  est 
▼rai  qu’ils  verront  notre  belle  voyageuse , mais  ils  ne  l’en- 
tendront pas....  Mettez- vous  la,  monsieur  et  madame. 

(Il  y a une  ottomane  qui  règne  Je  long  de  la  salle  ; le  Chinois 
etla  Chinoise  s’y  accroupissent.  Un  Tartarcet  une  Tarlnre 
paraissent  sans  saluer  personne  ; ils  ont  un  arc  en  main  et 
un  carquois  sur  l'e'paule  ; ils  sc  couchent  auprès  des  Chinois.) 
LE  MAÎTRE  d’hÔ.TEL. 

Ceux  ci  ne  sont  pas  si  grands  feseurs  de  révérences 
Messieurs  lesTartares , pourquoi  êtes-vous  armés  ? Venez- 
vous  enlever  notre  voyageuse  ? Nous  la  défendrions  cont  t e 
toute  la  Tartarie, entendez-vous  ? 

LE  T AR  TARE. 

Frcikkrank  roc, roc  krankfreik. 

LE  MAÎTRE  n’HÔTEL. 

J’entends;  vous  le  voudriez  bien,  mais  vous  ne  l’osez 
pas.  Ah!  voici  deux  Lapons:  comment  ceux-là  peuvent- 
ils  venir  deux  à deux?  ilmescmbleque,  si  j’étais  Lapon, 
mon  premier  soin  serait  de  ne  me  jamais  trouver  avec 
une  Lapone....  Allons , passez  là  . pauvres  gens. 

(Ils  se  placent  à côte  des  Tartares.) 

Ah!  voici  de  l’autre  côté  des  gens  de  connaissance,  des 
Espagnols , des  Allemands,  des  Italiens  ; c’est  une  conso- 
lation. 

(Un  Espagnol  et  une  Espagnole,  un  Allemand  et  une  Alle- 
mande,un  Italien  et  une  Italienne, paraissent  surlascènc 
à la  fois.  L’Espignol  ,-vctu  ilamodcantique, salue  Jareine 
en  disant  :) 

Respccto  y silencio. 

(L’Allemand  dit:) 

Sihe  UieliebeTochter  von  unserigen  Iiaisaren. 

(L’Italienne  dit:) 

Questi  parlano,  e noi  cantiamo. 

38* 
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(Elle  chante:  ) 

Qui  régna  il  vero  amore. 

Non  è titan  no. 

Non  fa  inganno, 

Non  tormcuta  il  cuore. 

Pura  finrama  s'accende , * 

Non  arde,  ma  risplende.' 

Qui  régna  il  vero  arnore. 

Non  tormenta  il  cuore. 

(Les  Asiatiques  et  les  Européens  se  prennent  par  la  main  et 
dansent  :1e fond  de  la  salle  s’ouvre;  unetroupe  dedaDSeurs 
del’Ope'ra  paraît;  un  chanteur  esta  la  tète,  et  chante  ce 
eouplet:) 

Quoi!  l’on  danse  en  ces  lieux,  et  nous  n’en  sommes  pas  ! 
Nous  dont  la  danse  est  l’apanage  ! 

Le  plaisir  conduit  tous  nos  pas. 

Je  vois  des  étrangers,  dans  ces  heureux  climats, 

Courir  aux  fêtes  de  village. 

Partageons,  surpassons  leurs  jeux; 

C’est  au  peuple  le  plus  heureux 
A danser  davantage. 

Le  menuet  est  sur  son  déclin  : 

Hélas  ! nous  avons  vu  la  fin 
De  la  courante  et  de  la  sarabande; 

Nous  pouvons  célébrer  de  plus  nobles  attraits: 

Aimons,  adorons  à jamais 
La  divine  allemande. 

(Tous  les  personnages  ensemble:) 

Aimons,  adorons  à jamais 
La  divine^ allemande. 

GRAND  BALLET. 

(Après  ce  divertissement , on  passe  dans  un  bosquet  illumine. 
L’ordonnateur  demande  an  guide  de*  étrangers  , ou  a celui 
qui  représente  l’hôte , dans  quel  pays  lous  ces  voyageurs 
comptent  aller....  Celui-ci  répond  : ) 

Monsieur,  ces  messieurs  et  ces  dames , tant  Chinois  que 
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Tartares , Lapons,  Espagnols  ou  Allemands,  courent  le 
monde  depuis  long-temps  pour  trouver  le  palais  de  la 
Félicité.  Des  gens  malins!  eur  ont  prédit  qu'ils  courraient 
toute  leur  vie.  C’est  ici  qu’habitent,  les  génies  des  quatre 
éléments:  Gnomes, Salamandras,  Ondins  et  Sylphes  Si 
le  bonheur  habite  quelque  part,  on  peut  s’en  informer  h 
eux. 

(Entrée  des  quatre  espèces  de  Génies  qui  président  aux  élé- 
ments. Apres  la  dause,  Dxmogougoh  , le  souverain  desGé- 
' nies  , chante  : ) 

Vous  cherchez  le  parfait  bonheur; 

C’est  nne  parfaite  chimère. 

Il  est  toujours  bon  qu’on  l’espère, 

C’est  bien  assez  pour  votre  cœur. 

On  court  après,  il  prend  la  fui  le; 

Il  vous  échappe  tous  les  jours. 

A la  chasse  et  clans  les  amours 
Le  plaisir  est  dans  la  poursuite; 

Mortels,  si  la  félicité 

N’est  pas  toujours  votre  partage-, 

En  ce  lieu,  du  monde  écarté. 

Contemplez  du  moins  son  image. 

Vous  voyez  l’aimable  assemblage 
De  la  vertu,  de  la  beauté; 

L’esprit,  la  grâce,  la  gaîté; 

Et  tout  cela  dans  le  bel  âge. 

Quiconque  en  aurait  tout  autant, 

Et  qui  même  serait  sensible, 

N’aurait  pas  tout  le  bien  possible; 

Mais  il  devrait  être  content. 

£Ee  temple  du  Bonheur  parfait  est  dans  le  fond,  mais  il  n'j 
a point  de  porte.) 
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l'ordonnateür,  aux  danseurs. 

Messieurs,  qui  courez  par  tout  le  monde  pour  cher- 
cher le  bonheur  parfait,  il  est  dans  ce  temple;  mais  il 
faut  l’escalader  ; on  n’arrive  pas  au  bonheur  sans  peine. 

(Les  danseurs  escaladent  le  temple  au  son  d'une  symphonie 
bruyante;  le  temple  tombe . et  il  en  part  un  feu  d'artifice.) 


fj.v  pe  l’uÔtf.  et  T.’nôrrssr. 
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JULES  CÉSÀRy 

A 

TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES",. 

J 

DE  SHAKESPEARE. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  l’ÉDITION  DE  REHL. 


Ok  a cru  devoir  joindre  au  théâtre  les  deux  pièces  sui- 
vantes, quoiqu  elles  ne  soient  que  de  simples  traduc- 
tions. 

On  pourra  comparer  la  Mort  de  César  de  Shakes- 
peare avec  la  tragédie  de  M.  de  Voltaire  , et  juger  si 
l’art  tragique  a fait , ou  non , des  progrès  depuis  le  siècle 
d’Élisabeth.  On  verra  aussi  ce  que  l’un  et  l’autre  ont 
cru  devoir  emprunter  de  Plutarque,  etsi  M.  de  Vol- 
taire doit  autant  a Shakespeare  qu’on  l’a  prétendu. 

L’IIiiraclms  espagnol  suffit  pour  donner  une  idée  de 
la  différence  qui  existe  entre  le  théâtre  espagnol  et  celui 
de  Shakespeare.  C’est  la  même  irrégularité,  le  même 
mélange  des  situations  les  plus  tragiques  et  des  bouffon- 
neries les  plus  grossières  ; mais  il  y a plus  de  passion  dans 
le  théâtre  anglais,  et  pins  de  grandeur  dans  celui  des 
Espagnols  •,  plus  d’extravagance  dans  Calderon  et  Yega , 
plus  d’horreurs  dégoûtantes  dans  Shakespeare. 

M.  -de  Voltaire  a combattu,  pendant  les  vingt  derniè- 
res années  de  sa  vie,  contre  la  manie  de  quelques  gens 
de  lettres  qui,  ayant  appris  de  lui  h connaître  les  beau- 
tés de  ces  théâtres  grossiers,  ont  cru  devoir  y louer  pres- 
que tout,  et  ont  imaginé  une  nouvelle  poétique  qui,  s'ils 
avaient  pu  être  éooutés , aurait  absolument  replongé  l'art 
tragique  dans  le  chaos. 
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A tant  entendu  souvent  comparer  Corneille  et  Shakes- 
peare, j’ai  cru  convenable  défaire  voir  la  manière  dif- 
ferente qu’ils  emploient  l’un  et.  l’autre  dans  les  sujets  qui 
peuvent  avoir  quelque  ressemblance;  jai  choisi  les  pre- 
miers actes  de  la  Mort  de  César,  où  l’on  voit  une  cons- 
piration comme  dans  Cinna,  et  dans  lesquels  il  ne  s’agit 
que  d’une  conspiration  jusqu’à  la  fin  du  troisième  acte. 
Le  lecteur  pourra  aisément  comparer  les  pensées,  le 
style  et  le  jugement  de  Shakespeare,  avec  les  pensées,  le 
style  et  le  jugement  de  Corneille.  C’est  aux  lecteurs  de 
toutes  les  nations  de  prononcer  entre  l’un  et  l’autre.  Un 
Français  et  un  Anglais  seraient  peut-  être  suspects  de 
quelque  partialité.  Pour  bien  instruire  ce  procès,  il  a 
fallu  faire  une  traduction  exacte.  On  a mis  en  prose  ce 
«fui  est  en  prose  dans  la  tragédie  de  Shakespeare;  on  a 
rendu  en  vers  blancs  ce  qui  est  en  vers  blancs,  et  pres- 
que toujours  vers,  pour  vers:  ce  qui  est  familier  et  bas 
est.  traduit  avec  familiarité  et  avec  bassesse.  On  a tâché 
de  s’élever  avec  l’auteur  quand  il  s’élève;  et  lorsqu’il  est 
enflé  et  guindé , on  a eu  soin  de  ne  l’être  ni  plus  ni  moins 
que  lui. 

On  peut  traduire  un  poète  en  exprimant  seulement 
le  fond  de  scs  pensées  ; mais , pour  le  bien  faire  connaître, 
pour  donner  une  idée  juste  de  sa  langue,  il  faut  traduire 
non-seulement  ses  pensées,  mais  tous  les  accessoires.  Si 
Je  poète  a employé  une  métaphore,  il  ne  faut  pas  lui 
substituer  une  autre  métaphore;  s’il  se  sert  d’un  mot  qui 
soit  bas  dans  sa  langue,  on  doit  le  rendre  par  un  mot 
qui  soit  bas  dans  la  nôtre.  C’est  un  tableau  dont  il  faut 
copier  exactement  l’ordonnance,  les  attitudes,  le  cole- 
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ris,  les  défauts  et  les  beautés,  sans  quoi  vous  donnez  vo- 
tre ouvrage  pour  le  siem 

Nous  avons  en  français  des  imitations,  des  esquisses, 
des  extraits  de  Shakespeare,  mais  aucune  traduction: 
on  a voulu  apparemment  me'nager  notre  délicatesse.  Par 
exemple , dans  la  traduction  du  Maure  de  Venise , Yago, 
au  commencement  de  la  pièce,  vient  avertir  le  sénateur 
Brabantioque  le  Maure  a enlevé  sa  fille.  L'auteur  fran- 
çais fait  parler  ainsi  Yago  à la  française  : 

«Je  dis,  monsieur,  que  vous  êtes  trahi,  et  que  le 
» Maure  est  actuellement  possesseur  des  charmes  de 
« votre  fille  ». 

Mais  voici  comme  Yago  s’exprime  dans  l’original  an 
glais: 

«Tête  et  sang,  monsieur,  vous  êtes  un  de  ceux  qui 
» ne  serviraient  pas  Dieu  si  le  diable  vous  le  comman- 
» dait:  parce  que  nous  venons  vous  rendre  service,  vous 
» nous  traitez  de  rufliens.  Vous  avez  une  fille  couverte 
» par  un  cheval  de  Barbarie;  vous  aurez  des  petits-fils 
» qui  henniront,  des  chevaux  de  course  pourcousins- 
» germains,  et  des  chevaux  dè  manège  pour  beaux-irè- 
» rcs. 

LE  SENATEUR. 

» Qui  es-tu , misérable  profane? 

YAGO. 

» Je. suis,  monsieur,  un  homme  qui  vient,  vous  dire 
» que  le  Maure  et  votre  fille  font  maintenant  la  bête  à 
» deux  dos. 

le  sénateur. 

Tu  es  un  coquin,  etc.  » 

Je  ne  dis  pas  que  le  traducteur  ait  mal  fait  dYpar- 
gner  à nos  yeux  la  lecture  de  ce  morceau;  je  dis  seule- 
ment qu’il  n’a  pas  fait  connaître  Shakespeare,  et  qu’on 
ne  peut  deviner  quel  est  le  géuie  de  cet  auteur,  celui  de 
son  temps , celui  de  sa  langue,  par  les  imitations  qu’on 
nous  en  a données  sou:-  le  nom  de  traduction.  Il  n’y  a 
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pas  six  lignes  de  suite  dans  le  Jules  César  français  qui  s* 
trouvent  dans  le  César  anglais.  La  traduction  qu’on 
donne  ici  de  ce  César  est  la  plus  fidèle  qu'on  ait  jamais 
faite  en  notre  langue  d'uu  poète  ancien  ou  étrancer.  Ou 
trouve, à la  vérité,  dans  l'original  quelques  mots  qui  ue 
peuvent  se  rendre  littéralement  en  français  , de  même 
que  nous  en  avons  que  les  Anglais  ne  peuvent  traduire; 
mais  ils  sont  en  très  petit  nombre. 

Je  n’ai  qu’un  mot  h ajouter,  c’est  que  les  vers  blancs 
ne  routent  que  la  peine  de  les  dicter;  cela  n’est  pas  plus 
difficile  à faire  qu’une  lettre.  Si  on  s’avise  de  faire  des 
tragédies  en  vers  blancs,  et  de  les  jouer  sur  notre  théâ- 
tre, la  tragédie  est  pfrduc.  Oès  que  vous  ôtez  la  dj/J/- 
/julté,  vous  ôtez  le  mérite. 
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TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE.  (*) 


I RA  VI  U S. 

ITons  d’ici:  àla maison; retournez  chez  vous,  fainéants: 
est-ce  aujourd’hui  jour  de  l’ctc?  ne  savez-vous  pas,  vous 
qui  clés  des  ouvriers,  que  vous  ne  devez  pas  vous  pro- 
mener dans  les  rues  un  jour  ouvrable  sans  les  marques 
de  votre  profession  (**)?  Parle,  toi,  quel  est  ton  métier? 

l’homme  du  peuple. 

Eh  ! mais,  monsieur,  je  suis  charpentier. 

m a n u ll u s. 

Où  est  ton  tablier  de  cuir?  où  est  ta  règle?  pourquoi 
portes-tu  ton  bei  habit?  (en  s’adressant  à un  autre.)  Et  loi, 

de  quel  métier  es- tu  ? 

l’homme  du  peuple. 

En  vérité....  pour  ce  qui  regarde  les  bons  ouvriers.... 
je  suis....  comme  qui  dirait,  un  savetier. 

% 

(*)  Il  y a trente-huit  actcursdans  cette  pièce,  sans  compter 
les  assistants.  Les  trois  premiers  actes  sepasseni  à Rome.  Le 
q uatrième  et  le  cinquième  se  passent  à Modènc  et  en  Grèce. 
La  première  scène  repre'sentc  des  rues  de  Rome.  Une  foule 
de  peuple  est  sur  le  théâtre.  Deux  tribuns  .Marullusel  Fla\  ius 
leur  parlent.  Celte  première  scè  ne  est  en  prose. 

(*’)  C.’e'tait  alors  la  coutume  en  Angleterre. 
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MARULLCS. 

Mais,  dis-moi,  quelestton  métier,  le  dis-je?  réponds 
positivement. 

l’homme  du  peuple. 

Mon  métier,  monsieur?  mais  j’espère  que  je  peux 
l’exercer  en  bonne  conscience.  Mon  métier  est , mon- 
sieur, raccommodeur  d âmes  (*)  ' 

MARULLUS. 

Quel  métier , faquin,  quel  métier,  te  dis-je,  vilain 
salope  ? 

l’homme  du  peuple. 

Eh,  monsieur!  ne  vous  mettez  pas  hors  de  vous;  je 
pourrais  vous  raccommoder. 

FL  AV  i u s. 

Qu’appelles-tu,  me  raccommoder  ? que  veux-tu  dire 

par  la  ? , 

L’HOMME  DU  PEUPLE. 

Eh,  mais!  vous  ressemeler. 

FLAVIUS- 

Ah!  lu  es  donc  en  effet  savetier?  l’es-tu?  parle. 

LE  SAVETIER. 

Il  est  vrai,  monsieur,  je  vis  de  mon  alêne:  je  ne  me 
mêle  point  des  affaires  des  autres  marchands,  ni  deceües 
des  femmes;  je  suis  un  chirurgien  de  vieux  souliers,  lors- 
qu’ils sont  en  grand  danger,  je  les  rétablis. 

• FLAVIUS. 

Mais  pourquoi  n’es-tu  pas  dans  ta  boutique?  pour- 
quoi es-tu  avec  tant  de  moude  dans  les  rues? 

(*)  Il  prononce  ici  le  mot  de  semelle  comme  on  prononce  éc- 
hu d’âme  en  anglais. 

Il  faut  savoir  que  Shakespeare  avait  eu  peu  d’e'ducalion  , 
qu’il  avait  le  malheur  d’etre  rc'duitàêtre  comédien  , qu’il  fal- 
lait plaire  au  peuple;  que  le  peuple  ,plus  riche  en  Angleierre 
qu’ailleurs  , fre'quente  les  spectacle*  , et  que  Shakespeare  le 
servait  selon  son  jjcùt . 
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/itï't 

L£  S A VET  IER. 

Eli!  monsieur,  c’est  pour  user  leurs  souliers,  afin  que 
f’aie  plus  d’ouvrage.  Mais  la  vérité,  monsieur,  est  que 
nous  nous  fesons  une  fête  de  voir  passer  César,  et  que 
nous  nous  réjouissons  de  son  triomphe. 

MABD1LD S,  (Il  parle  eu  vers  blancs.) 

Pourquoi  vous  réjouir?  quelles  sont  ses  conquêtes? 
Quels  rois  par  lui  vaincus,  enchaînés  à son  char. 
Apportent  des  tributs  aux  souverains  du  monde? 
Idiots,  insensés,  cervelles  sans  raison. 

Cœurs  durs,  sans  souvenir  et  sans  amour  de  Rome, 
Oubliez-vous  Pompée,  et  toutes  ses  vertus  ? 

Que  de  fois  dans  ces  lieux,  dans  les  places  publiques. 
Sur  les  tours,  sur  les  toits,  et  sur  les  cheminées. 
Tenant  des  jours  entiers  vos  enfants  dans  vos  bras, 
Attendiez-vous  le  temps  où  le  char  de  Pompée 
Traînait  cent  rois  vaincus  au  pied  du  Capitole! 

Le  ciel  retentissait  de  vos*  voix,  de  vos  cris, 

Les  rivages  du  Tibre  et  ses  eaux  s’en  émurent. 

Quelle  fête,  grands  dieux!  vous  assemble  aujourd’hui? 
Quoi!  vous  couvrez  de  fleurs  le  chemin  d’uu  coupable, 
Du  vainqueur  de  Pompée,  encor  teint  de  son  sang! 
Lâches,  retirez-vous;  retirez-vous,  ingrats: 

Implorez  à genoux  la  clémence  des  dieux; 

Tremblez  d’être  punis  de  tant  d'ingratitude.  (*) 

FLAVIUS. 

Allez,  chers  compagnons,  allez  compatriotes; 
Assemblez  vos  amis,  et  les  pauvres  surtout  : 

Pleurez  aux  bords  du  Tibre,  et  que  ces  tristes  bords 
Soient  couverts  de  ses  flots  qu’auront  enflés  vos  larmes. 

(Le  peuple  s’en  va.) 

Tu  les  vois,  Marullus,  à peine  repentants  : 

( *)  Si  1 e commencement  delà  scène  est  pour  Ta  poruTacr, 
r.c  morceau  est  pour  la  COl»',pour  les  hommes  d'ètat,  pour 
les  couuaisseurs . 
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Mais  ils  n’osent  parler,  ils  ont  senti  leurs  crime:?: 

Va  vers  le  Capitole,  et  moi  par  ce  cheraiu; 

Renversons  d’un  tyran  les  images  sacrées. 

M AKTJLLUS. 

Mai?  quoi!  le  pouvons-nous,  le  jour  dès  lupercales? 

. FLAVIUS.  * 

Oui,  te  dis-je,  abattons  ces  images  funestes. 

Aux  ailes  de  César  il  faut  ôter  ces  plumes  : 

Il  volerait  trop  haut,  et  trop  loin  de  nos  yeux: 

Il  nous  tiendrait  de  loin  dans  un  lâche  esclavage. 

SCÈNE  IL 

CÉSAR  , ANTOINE , habillés  comme  l’étaient  ceux  qui 
couraient  dans  la  fête  des  lupercales,  avec  un  fouet  à la- 
main  pour  toucher  les  femmes  grosses  ; CAL  PE  R NIA, 
femm'c  de  César;  PORC! A’  , femme  de  Brutus  ; 
DÉCIIIS,  CICÉRON,  BRUTES,  CASSIUS,  CASCA, 
et  un  astrologue.  Cette  scène  est  moitié  en  ver»  et- 
moitié  en  prose. 

césar. 

Écoutez,  Calphurnia. 

casca.  (*) 

Paix,  messieurs,  holà!  César  parle. 

cé  s A R. 

Calphurnia! 

C AL  PH  U RNIA. 

Quoi , mylord! 

CÉSAR. 

Ayez  soin  de  vous  mettre  dans  le  chemin  d’Antoine? 
quand  il  courra. 

(*)  Shakespeare  fait  de  Casca,  se'nateur,  une  espèce  d£ 
toouifori . 
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ACTE  I,  SCÈNE  II. 

A HT  01  NE. 

Pourquoi,  mylord? 

CÉSAR. 

Quand  vous  courrez,  Antoine-,  il  faut  toucher  ma  femme» 
Nos  aïeux  nous  ont  dit  qu'en  cette  course  sainte 
C’est  ainsi  qu’on  guérit  de  la  stérilité. 

ANTOINE. 

C’est  aSscz;  César  parle,  on  obéit  soudain. 

CÉSAR. 

Va , cours , acquitte-toi  de  la  cérémonie. 

l’a  STR o LOGTJ  E,  avec  une  voix  grêle. 

César! 

césar. 

Qui  m’appelle? 

CASC  A. 

Ne  faites  donc  pas  tant  de  bruit;  paix,  encore  une 
fois. 

césar. 

Qui  donc  m’a  appelé  dans  la  foule?  J’ai  entendu  une 
voix,  plus  claire  q ne  delà  musique,  qui  fredonnait  César. 
Parle,  qui  que  tu  sois,  parle;  César  se  tourne  pour  t’é- 
couler. 

l’astrologue. 

César,  prends  garde  aux  ides  de  mars.  (*) 
césar. 

Quel  homme  est-ce  là? 

BR  utu  s. 

C’est  un  astrologue  qui  vous  dit  de  prendre  garde  auat 
îdes  de  mars. 

O Cette  anecdote  est  dans  Plutarque,  ainsi  que  la  plupart 
des  incidents  delà  pièce.  Shakespeare  l’avait  donc  lu:  com- 
ment a-t-il  donc  pu  avilir  la  majesté'  de  l’iiisloirc  romaine, 
jusqu’à  faireparler  quelquefois  ces  maîtres  du  mondecomm# 
des  iusense's  , «les  bouffons  , des  crocbcteurs?  On  l’a  d^jàdit; 
ü voulait  plaire  à la  populace  de  son  temps. 
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CÉSAR. 

Qu’il  paraisse  devant  moi,  que  je  voie  son  visage. 

CASCA,  à l’astrologue. 

L’ami,  fends  la  presse,  regarde  César. 

CE  s A R. 

Que  disais-tu  tout  à l’heure?  répète  encore. 

l’astrologue  . 

Prends  garde  aux  ides  de  mars. 

CÉSAR. 

C’est  un  rêveur,  laisson-dc  aller,  passons . 

(César  s’en  va  avec  toute  sa  soit  ■ ) 

SCÈNE  III. 

BEÜTUS,  CASSIUS. 


CASSIUS. 

Voulez-vous  venir  voir  les  courses  des  lupcrcalcs? 


Non  pas  moi. 


B r u t u s. 
CASSIUS. 


Ah  ! je  vous  en  prie,  allons-y. 

irCTIIS.  (envers.) 

Je  n’aime  point  ces  jeux;  les  goûts,  l’esprit  d’Antoine 
Ne  sont  point  faits  pour  moi  : courez  si  vous  voulez. 

CASS  IU  S. 

.Brutus,  depuis  un  temps  je  ne  vois  plus  en  vous 
Cette  affabilité,  ces  marques  de  tendresse. 

Dont  vous  flattiez  jadis  ma  sensible  amitié. 

BRUTUS. 

Vous  vous  êtes  trompé  : quelques  ennuis  secrets, 

Des  chagrins  peu  connus,  ont  changé  mon  visage; 

Ih  me  regardent  seul,  et  non  pas  mes  amis. 
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Non , n’imaginez  point  que  Brutus  vous  néglige; 
Plaignez  plutôt  Brutus  en  guerre  avec  lui-même  : 

3 ’ai  l'air  indifférent,  mais  mou  cœur  ne  l’est  pas. 

cassiü  s; 

Cet  air  sévère  et  triste,  où  je  m’étais  mépris, 

M’a  souvent  avec  vous  imposé  le  silence. 

Mais,  paile-moi,  Brutus;  peux-tu  voir  ton  visage? 

BKDTUS. 

Non.  l’œil  ne  peut  se  voir,  à moins  qu’un  autre  objet  (*)• 
Ne  réfléchisse  en  lui  les  traits  de  sou  image. 

CA  SS)  v s. 

Oui,  vous  avez  raison  : que  n’avez-vous,  Brutus, 

Un  fidèle  miroir  qui  vous  peigne  à vous-même, 

Qui  déploie  à vos  yeux  vos  mérites  cachés, 

Qui  vous  montre  votre  ombre!  Apprenez,  apprenez 
Que  les  premiers  de  Home  ont  les  mêmes  pensées; 

Tons  disent,  en  plaignant  ce  siècle  infortuné, 

Ah!  si  du  moins  Brutus  pouvait  avoir  des  yeux  ! 

BR  u Tirs. 

A quel  écueil  étrange  oses-tu  me  conduire? 

Ft  pourquoi  prélends-tu  que,  me  voyaut  moi-même, 

J’y  tiouve  des  vertus  que  le  ciel  me  refuse  ? 

c ASSIUS. 

Écoute,  citer  Brutus,  avec  attention. 

Tu  ne  saurais  le  voir  que  par  réflexion. 

Supposons  qn’un  miroir  puisse  avec  modestie 
Te  moutrer  quelques  traits  à toi-même  inconnus; 
Pardonne:  tu  le  sais,  je  ne  suis  point  flatteur; 

Je  ne  fatigue  point  par  d’indignes  serments 

(*)  Rien  n’est  plus  naturel  que  le  fond  de  cette  scène  , rien 
n’est  meme  plus  adroit.  M ais  comment  peul-ou  exprimer  un 
sentiment  si  naturel  et  si  vraipardes  tours  qui  1»  sont  si  pm? 
6’3st  que  le  goût  n’e't.iit  pas  forme' 
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D'infidèles  amis  qu’en  secret  jeméprisc; 

Je  n’embrasse  personne  afin  de  le  trahir: 

Mon  cœur  est  tout  ouvert,  et  Brutus  y peut  lire. 

( On  entend  des  acclamations  et  le  son  des  Irompctl  :s.  ' 
BRUTUS. 

Que  peuvent  annoncer  ces  trompettes , ces  cris  ? 

Le  peuple  voudrait-il  choisir  César  pour  roi  ? 

CASSIUS. 

Tu  ne  voudrais  donc  pas  voir  César  sur  le  trône  ? 

BRUTUS. 

Non,  ami,  non;  jamais,  quoique  j’aime  César. 

Mais  pourquoi  si  long-tcmpsmc  tenir  incertain  ? 

Que  ne  t’expiiques-tu  ? que  voulais-tu  me  dire  ? 

D'où  viennent  tes  chagrins  dont  lu  cachais  la  cause  ? 
Si  l’amour  de  l’état  les  fait  naître  en  tou  sein. 

Parle,  ouvre-moi  ton  cœur,  imntrtfraoi  sans  frémir 
La  gloire  dans  un  œil,  et  le  trépas  dans  l’autre. 

Je  regarde  la  gloire,  et  brave  le  trépas; 

Car  le  ciel  m'est  témoin  que  ce  cœur  tout  romain 
Aima  toujours  l'honneur  plus  qu’il  n’aima  le  jour, 
e as  siu  s. 

Je  n’en  doutai  jamais;  je  connais  ta  vertu, 

Ainsi  que  je  connais  ton  amitié  fidèle. 

Oui,  c'est  l’honneur,  ami,  qui  fait  tous  mes  chagrins. 
J’ignore  de  quel  œil  tu  regardes  la  vie; 

Je  n’examine  pointée  que  le  peuple  en  pense. 

Mais  pour  moi,  cher  ami.  j'aime  mieux  n’être  pas 
Que  d'ètre  sous  les  lois  d’un  mortel  mon  égal; 

Nous  sommes  nés  tous  deux  libres  comme  Lcsar; 
Bien  nourris  comme  lui,  comme  lui  nous  savous 
Supporter  la  fatigue,  et  braver  les  hivers. 

Je  me  souviens  qu’un  jour , au  milieu  d un  orage. 
Quand  le  Tibre  en  courroux  luttait  contre  ses  bonis 
« Venx-tu,  me  dit  César , te  jeter  dans  le  fleuve  ’ 
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Oseras-tu  nager,  malgré  tout  son  courroux  ? » 

Jl  dit  : et  dans  l’instant,  sans  ôter  mes  habits, 

Je  plonge,  et  je  Ini  dis:  « César,  ose  me  suivre.  » 

U me  suit  en  effet,  et  de  nos  bras  nerveux 
Nous  combattons  les  flots,  nous  repoussons  les  ondes. 
Bientôt  j’entends  César  qtii  me  crie:  « Au  secours  ! 

» Au  secours!  ou  j’enfonce  ; » et  moi,  dans  le  moment, 
Semblable  à notre  aïeul,  à notre  auguste  Énée, 

Qui,  dérobant  Anchise  aux  flammes  dévorantes, 
L’enleva  sur  son  dos  dans  les  débris  de  Troie , 

J’arrachai  ce  César  aux  vagues  enefureur  : 

Et  maintenant  cet  homme  est  un  dieu  parmi  nous  ! 

Il  tonne,  et  Cassius  doit  se  courber  à terre, 

Quand  ce  dieu  par  hasard  daigne  le  regarder  ! 

Je  me  souviens  encor  qu’il  fut  pris  en  Espagne  (*) 

D’un  grand  accès  de  fièvre,  et  que,  dans  le  frissôu , 

Je  crois  le  voir  encore,  il  tremblait  comme  un  homme  ; 
Je  vis  ce  dieu  trembler.  La  couleur  des  rubis 
S’enfuyait  tristement  de  ses  lèvres  poltronnes. 

Ces  yeux,  dont  un  regard  fait  fléchir  les, mortels, 

Ces  yeux  étaient  éteints:  j’entendis  ces  soupirs, 

Et  cette  même  voix  qui  commande  à la  terre. 

Cette  terrible  voix,  remarque  bien,  Brutus, 

Remarque,  et  que  ces  mots  soient  écrits  dans  tes  livres. 
Cette  voix  qui  tremblait,  disait:  « Titinius, 

Tilinius,  (**),  à boire  ! » Une  fille,  un  enfant, 

N ’cùt  pas  été  plus  faible  : et  c’cst  donc  ce  même  homme, 

(*)  Tous  cps  contes  que  fait  Cassius  ressemblent  à un  dis- 
cours de  Gilles  à 1 a Foire.  Cela  est  naturel;  oui:  mais  c’est 
le  naturel  d’un  homme  de  la  populace  qui  s entretient  avec 
son  compère  dausun  cabaret.  Ccn’cstpas  ainsi  que  parlaient 
les plus  grands  hommes  de  la  république  romaine. 

(*')  L’acteur  autrefois  prenait  en  cet  endroit  le  ton  d’uu 
homme  qui  a la  fièvre , et  qui  parle  d’une  voii  grêle. 
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.C’est  ce  corps  faible  et  mou  qui  commande  aux  Romains* 
imi,  notre  maître  ! ô dieux  ! 

B RUT  U. S. 

J'entends  un  nouveau  bruit. 
J'entends  des  cris  de  joie.  Ah!  Rome  trop  séduite 
Surcharge  encor  César  et  de  biens  et  d’honneurs. 

cas  sic  s. 

Quel  homme!  quel  prodige!  il  eidarnhcce  monde 
Comme  un  vaste  colosse;  et  nous,  petits  humains. 
Rampants  entre  ses  pieds,  nous  sortons  notre  tête 
Pour  chercher,  en  tremblant,  des  tombeaux  sans  honneur. 
Ah*  l'homme  est  quelquefois  le  maître  de  son  sort: 

La  faute  est  dans  sou  cœur,  et  non  dans  les  étoiles; 

Qu’il  s’en  prenne  à lui  seul  s’il  rampe  dans  les  fers. 

César!  Brutus!  ch  bien!  quel  est  donc  ce  César  ? 

Son  nom  sonne-t-il  mieux  que  le  mien  ou  le  vôtre  ? 
Écrivez  votre  nom  ; sans  doute  il  vaut  le  sien  : 
Prononccz-les  ; tous  deux  sont  égaux  dans  la  bouche: 
Pesez-les;  tous  les  deux  ont  un  poids  bien  égal. 

Conjurez  en  ces  noms  les  démons  du  Tartare, 

Les  démons  évoqués  viendront  également.  (*) 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  ce  César  mange 
Pour  s’être  fait  si  grand.  O siècle,  ô jours  honteux'! 

O Rome!  c’en  est  fait;  tes  enfants  ne  sont  plus. 

Tu  formes  des  héros;  et,  depuis  le  déluge, 

Aucun  temps  ne  te  vit  sans  mortels  généreux; 

Mais  tes  murs  aujourd’hui  contiennent  un  seul  homme. 

(*)  Ces  idées  sont  prises  des  contes  de  sorciers  . qui  e'taient 
plus  communs  dans  la  superstitieuse  Anglc!erreJ<;u’.iiUeurs  ,- 
% avant  que  cette  nation  fût  devenue  philosophe , ir.ice  aux  Ba- 
con , aux  Shaftesbury  ,aux  Collins  , aux  Wolloaston  ,aux  Ood- 
xveil  , aux  Middleton,  aux  Bolingbrokc,  et  à tant  d'autres 
jh ni e3  ba.rdis. 
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CA  S S I C S continue  , «;t  dil: 

Ah  J c’est  aujourd’hui  que  Rome  existe  en  effet: ‘car 
il  n’y  a de  roum  ( de  place  ) que  pour  César.  (*) 

C A S S I TJ  S achève  son  re'cit  par  ces  ver»: 

Ali  ! dans  Rome  jadis  il  était  un  Bmtus, 

Qui  se  serait  soumis  au  grand  diable  d’enfer 
Aussi  facilement  qu’aux  ordres  d’un  monarque. 

ÏIIÜTIIS. 

Va,  je  me  fie  à toi;  tu  me  chéris,  je  t’aime: 

Je  vois  ce  que  tu  veux;  j’y  pensai  plus  d’un  jour: 
Nous  en  pourrons  parler;  mais,  dans  ces  conjonctures’.. 
Je  te  conjure,  ami,  de  n’aller  pas  plus  loin. 

J’ai  pesé  tes  discours;  tout  mon  cœur  s’en  occupe  ; 
Nous  en  reparlerons;  je  ne  t’en  dis  pas  plus. 

Va,  sois  sûr  que  Brutus  aimerait  mieux  ccntfois 
Être  un  vil  paysan,  que  d’être  un  sénateur, 
pn  citoyen  romain  menacé  d’esclavage. 

SCÈNE  IV. 

CÉS.Ylt  rentre  avec  tous  ses  côurtisàns ; BftUTiîs  y 
CASjjIUS. 

BRU  TUS. 

César  est  de  retour.  Il  a fini  son  jeu. 

c as  siu  s. 

Crois- moi,'  tire  Casca  doucement  par  la  manché; 

U passe  : il  te  dira,  dans  son  étrange  humeur, 

Avec  son  ton  grossier,  tout  ce  qu’il  aura  vu.  * 

B R U TU  S. 

Je  n’y  manquerai  pas.  Mais  observe  avec  moi 

( ) Il  y a ici  une  plaisante  pointe»  Rbme,en  in“tâii,bê 
prononce  Boum  et  Boom  qui  signifie  pîare  , se  prononce  aussi 
roum.  Cela  n est  pas  loul-a-fait  dans  le  style  de  China:  in.iiî 

chaque  peuple  et  chaque  siècle  ont  lenr  style  client*  sortir 
«éloquence. 

Théâtre;  To:,ir  vm 
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Combien  l’oeil  de  César  annonce  de  colère; 

Vois  tous  scs  courtisans  près  de  lui  consternés; 

La  pâleur  se  répand  au  liront  de  Calpburnic. 

Regarde  Cicéron,  comme  il  est  inquiet, 

Impatient,  troublé;  tel  que,  dans  nos  eomices , 

Nous  l’avons  vu  souvent,  quand  quelques  sénateurs. 
Réfutant  ses  raisons,  bravent  son  éloquence. 

CA  SS  I U S. 

Tu  sauras  de  Cascatoul  ce  qu’il  faut  savoir. 

CÉSAR,  dans  le  fond. 

Eh  bien,  Antoine  I 

ANTOINE. 

Eli  bien,  César! 

CÉSAR,  regardant  Cassius  et  Brulus  , qui  sont  sur  le  devant. 

Puissé-jc  désormais  n’avoir  autour  de  moi 

Que  ceux  dont  l’embonpoint  m arque  des  mœurs  aimables! 

Cassins  est  trop  maigre;  il  a les  yeux  trop  creux; 

Il  pense  trop:  je  crains  ces  sombres  caractères. 

ANTOINE. 

Ne  le  crains  point,  César,  il  n’est  pas  dangereux; 

C’est  un  noble  Romain  qui  t’es^  fort,  attaché. 

CÉSAR.  \*) 

Je  le  voudrais  plus  gras,  mais  je  ne  puis  le  craindre. 
Cependant  si  César  pouvait  craindre  un  morlel , 

Cassius  est  celui  dont  j'aurais  défiance  : 

Il  lit  beaucoup  : je  vois  qu’il  \ cul  tout  observer; 

Il  prétend  par  les  faits  juger  du  cœur  des  hommes; 

Il  fuit  l’amusement;  les  concerts,  les  spectacles. 

Tout  ce  qu’  Antoine  et  moi  nous  goûtons  sans  remords; 

Il  sourit  rarement  ; et,  dans  son  dur  sourire, 

U semble  se  moque  r de  spn  propre  génie; 

H paraît  insulter  au  sentiment  secret 

(')  Cela  est  eueere  tira  de  Plutarque. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

Qui  maigre  lui  l'entraîne,  elle  force  à sourir. 

Un  esprit  de  sa  trempe  est  toujours  en  colère, 

Quand  il  voit  un  mortel  qui  s’élève  sur  lui. 

D’un  pareil  caractère  il  faut  qu’on  se  défie. 

Je  te  dis,  après  tout,  ce  qu’on  peut  redouter, 

Non  pas  ce  que  je  crains;  je  suis  toujours  moi-même. 
Passe  à mon  côté  droit;  je  suis  sourd  d’une  oreille: 
Dis-moi  sur  Cassius  ce  que  je  dois  penser. 

( César  sort  avec  Antoine  et  sa  suite.  ) 

SCÈNE  V. 

«r 

3 R TJ  T US,  CASSIUS,  CA  SC  A, 

• 

( Brutus  lire  Casca  par  la  manche.  ). 

CA  SCA,  à Brutus. 

César  sort  et  Brutus  par  la  manche  me  tire; 

Voudrait  i!  me  parler  ? 

BR  U TUS. 

Oui  : je  voudrais  savoir 
Quel  sujet  à César  cause  tant  de  tristesse. 

* CASCA. 

Vous  le  savez  assez:  ne  le  suiviez-vous  pas? 

BRUTUS. 

Eh!  si  jele  savais  vous  le  demanderais-je? 

( Ccltd  scène  est  continuée  en  prose.  ) 
CASCA.  i 

Oui-dà!  c)i  bien!  on  lui  a offert  une  couronne,  et 
celtecouromie  lui  étant  présentée,  il  l’a  rejetée  du  re- 
vers de  la  main.  ( U fait  ici  te  geste  qu’a  fait  césar.  ) Alors 
le  peuple  a applaudi  par  mille  acclamations, 

BRUTUS. 

Pourquoi  ce  bruit  a-t-il  redoublé? 
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CAS  CA. 

Foui;  la  mçme  raison. 

C ASSIT' s. 

Mais  on  a applaudi  trois  fois:  pourquoi  ce  troisième- 
applaudissement? 

CASCA. 

Pour  cette  même  raison-là,  vous  dis-je. 

« B A U TUS. 

Quoi!  ou  lui  a offert  trois  fois  la  couronne? 

CASC  A. 

Eli  ! pardieu  oui,  et  à chaque  fois  il  l’a  toujours  dou- 
cement refusée,  et  à chaque  signe  qu’iMesait  de  n’en 
vouloir  point,  tous  mes  lionuêtcs  voisins  l'applaudi 
saientà  haute  voix. 

CASSIUS. 

Qui  lui  a offert  la  couronne? 

c a s c A. 

Eli!  qui  donc  ? Antoine. 

BRUTES. 

De  qucllg  manière  s’y.  est-il  plis,  cher  Casca? 

CA  SCA  j 

le  veux  être  pendu  si  je  sais  précisément  la  manière; 
ç’était  une  pure  farce  : je  n’ai  pas  tout  remarqué.  J ’ai  vu 
Marc- Antoine  lai  ollrir  la  couronne,  cen’étnitpourtant 
pas  une  couronne  tout-à-fait,  c’était  un  petit  coron- 
nct(*),  et,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  il  l’a  rejeté  ; 

(•’)  Les  coroainets  sont  de  petites  couronnes  que  tes  pai- 
resses  d'Angleterre  portent  sur  II  tète  au  sacre  des  rois  et 
<Jes  reines,  et  dont  les  pairs  ornent  leurs  armoiries.  11  est 
Lien  e'tran^e  que  Shakespeare  ait  traité  en  comique  un 
re'cil  doni  le  fond  est  s»  noble  et  s»  intéressant  : mais  il  s*' agit 
de  la  populace  de  Home  ; cl  Shakespeare  cherchait  lus  sutfra. 
$es-  do  celle  de  Lon,drcs. 
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Niais,  selon  mon  jugement , il  aurait  bien  voulu  le 
prendre-  On  le  lui  a offert  encore,  il  l’a  rejeté  encore- 
mais,  à mon  avis,  il  était  bien  fâché  de  ne  pas  mettre 
les  doigts  dessus.  On  le  lui  a encore  présenté,  il  l’a 
encore  refusé;  et  à ce  dernier  refus,  la  canaillca  poussé 
de  si  liants  cris,  etabattu  de  scs  vilaines  mains  avec  tant 
de  fracas,  et  a tant  jeté  eu  l’air  scs  sales  bonnets,  et  a 
laissé  échapper  tant  de  bouffées  de  sa  puante  lialeiue. 
que  César  en  a été  presque  étouffé:  il  s’est  évanoui,  il 
est  tombé  par  terre  ; et,  pour  ma  part,  je  n’osais  rire, 
de  peur  qu’en  ouvrant  ma  bouche,  je  ue  reçusse  le 
mauvais  air  infecté  par  la  racaille. 

„ CASSIUS. 

Doucement,  doucement.  Dis- moi,  je  te  prie.  César 
s’est  évanoui  ? 

CA  50  A. 

Il  est  tombé  tout  au  milieu  du  marché  ; sa  bouche- 
écumait;  il  ne  pouvait  parler. 

•B  RU  tu  s. 

Cela  est  vraisemblable;  il  est  sujet  à tomber  du  haut- 
mal. 

CASSIUS. 

Non,  César  ne  tombe  point  du  haut-mal;  c’est  vous 
et  moi  qui  tombons  ; c’est  nous,  honnête  Casea,  qui 
sommes  eu  épilepsie. 

CAS  CA. 

• 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  entendez  par  là;  mais  je 
suis  sûr  que  Jules  César  est  tombé:  et  regardez-moi 
comme  uu  menteur,  si  tout  ce  peuple  en  guenilles  ne 
l’a  pas  claqué  cl  sifflé,  selou  qu’il  lui  plaisait  ou  déplai- 
sait, comme  il  fait  les  comédiens  sur  le  théâtrç. 

B RU  tu  s. 

Mais  qu’a-t-il  dit  quand  il  est  revenu  à lui? 

4»  * 
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CA  SC  A. 

; Jarni!  avant  de  tomber,  quand  il  a vu  la  populace  st 
$ise  de  son  refus  delà  couronne,  il  m’a  ouvert  son  man- 
teau, et  leur  a offert  de  se  couper  la  gorge....  Quand  il 
a eu  repris  ses  sens,  il  a dit  à l’assemblée  : « Messieurs,, 
« si  j’ai  dit  ou  fait  quelque  chose  de  peu  convenable,  je 
33  prie  vos  seigneuries  de  ne  l’attribuer  qu’à  mon  infir- 
3>  mité.  » Trois  ou  quatre  filles  qui  étaient  auprès  de  moi 
$e  sont  mises  à crier:  « Hélas  ! la  bonne  âme!  » Mais  il 
ne  faut  pas  prend  re  garde  à elles;  car  s’il  avait  égorgjé 
leurs  mères,  elles  çn  auraient  dit  autant. 

BRU  TÜS. 

Et  après  tout  cela  il.  s’en  est  retourné  tout  triste? 

c ASC  A. 

Oui. 

c a s s HJ  s. 

Cicéron  a-t-iî  dit  quelque  ciiose? 

CASC  A. 

Oui;  il  a parlé  grec. 

CASSIUS. 

Pourquoi? 

C A S C A. 

Ma  foi,  je  ne  sais  ; je  ne  pourrai  plus  guère  vous  re- 
garder en  face.  Ceux  qui  l’ont  entendu  se  sont  regardés 
çn  souriant,  et  ont  branlé  la  tete.  Tout  cela  était  du 
grec  pour  moi.  Je  n’ai  plus  de  nouvelles  à vous  dire. 
Marullus  et  Flavius,  pour  avoir  dépouillé  les  images  de 
■^Césor  de  leurs  ornements,  sont  réduits  au  silence.  Adieu  : 
4I  y a eu  encore  Ijien  d’autres  sottises,  mais  je  ne  m’ea 
Souviens  pas. 

CASSICS. 

Casca^yeux-tu  souper  avec  moi  ce  soit? 

'casca. 

INon,  jç  suis  engagé. 
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C A SSI  U S. 

Yei  îx-  l u dîner  avec  moi  demain  ? 

CASCA. 

Oui,  si  je  suis  en  vie,  si  tu  ne  changes  pas  d’avis, 
si  Ion  dîner  vaut  la  peine  d’etre  mange'. 

c a s s i u s. 

Fort  bien,  nous  t’attendrons. 

CASCA. 

Attends-moi.  Adieu  tous  deux. 

(Le  resté  de  cette  scène  est  en  vers.  } 

BRU  TU  S. 

L’étrange  compagnon!  qu’il  est  devenu  brute! 

3e  l’ai  vu  tout  de  leu  jadis  dans  ma  jeunesse. 

CASSIl'S. 

Il  est  le  meme  encor  quand  il  faut  accomplir 
Quelque  illustre  dessein,  quelque  noble  entreprise. 
L’apparence  est  chez  lui  rude,  lente  et  grossière; 
C’est  la  sauce,  crois  moi,  qu’il  met  à sou  esprit , 

Pour  faire  avec  plaisir  digérer  ses  paroles. 

B RU  r us. 

Oui,  cela  me  paraît:  ami,  séparons-nous; 

Demain,  si  vous  voulez,  nous  parlerons  ensemble. 

Je  viendrai  vous  trouver,  ou  vous  viendrez  chez  moi: 
J’y  resterai  pour  vous. 

v € A S S 1U  S. 

Volontiers,  j’y  viendrai.  • 
Allez;  en  attendant,  souvenez-vous  de  Rome. 

SCÈNE  VI. 

CA  SSI  US. 

Brutus,  ton  cœur  est  bon,  mais  cependant  je  vois 
Que  ce  riche  métal  peut  d’une  adroite  mai» 
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Recevoir  aisément  des  formes  différentes. 

Un  grand  cœur  doit  toujours  fréquenter  ses  semblables  c 
Le  plus  beau  naturel  est  quelquefois  séduit. 

César  me  veut  du  mal,  mais  il  aime  Brutus; 

Et  si  j etais  Brutus , et  qu’il  fût  Cassius, 

Je  sens  que  sur  mon  cœur  il  aurait  moins  d’empire. 

Je  prétends,  cette  nuit,  jeter  à sa  fenêtre 
Des  billets  sous  le  nom  de  plusieurs  citoyens; 

Tous  lui  diront  que  Borne  espère  eu  son  courage, 

Et  tous  obscurément  condamneront  César; 

Sou  joug  est  trop  affreux,  songeons  à le  détruire. 

Ou  songeons  à quitter  le  jour  que  je  respire. 

( Il  sort.  ) 

(Les deux  derniers  vers  dcceltc  scène  sontrime'sdansrorigiual.) 

SCÈNE  VII. 

On  entend  letonnerre,  on  voit  descclairs.CA.SC A entre, 
l’épée  h la  main  ; CICÉRON  entre  paruu  autre  côté, 
et  rencontre Casca. 

CICÉRON. 

Bonsoir  , mon  cher  Casca.  César  est-il  chez  lui? 

Tu  parais  sans  haleine,  et  les  yeux  effarés. 

v 

CASCA. 

N’êtes-vous  pas  troublé  quand  vous  voyez  la  terre 
Trembler  avec  effroi  jusqu’en  ses  fondements? 

J’ai  vu  cent  fois  les  vents  et  les  fières  tempêtes 
Renverser  les  vieux  troncs  des  chênes  orgueilleux; 

Le  fougueux  Océan,  tout  écumant  de  rage, 

Élever  jusqu’au  ciel  ses  flots  ambitieux  ; 

Mais,  jusqu’à  cette  nuit,  je  n’ai  point  vu  d’orage 
Qui  fît  pleuvoir  ainsi  les  flammes  sur  nos  têtes. 

' Ou  la  guerre  civile  est  dans  le  firmament. 
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OuTc  monde  impudent  met  le  ciel  en  colère. 

Et  le  forée  à frapper  les  malheureux  humains, 
ç i cer  os. 

Casca,  n’as-tu  rien  vu  de  plus  épouvantable? 

CA9CA, 

Un  esclave,  }e  croîs  qu'il  est  connu  devons, 

A levé  sa  main  gauche;  eîlea  flambé  soudain, 

Comme  si  vingt  flambeaux  s'allumai etit  tous  ensemble, 
Sans  que  sa  main  brûlât,  sans  qu’il  senlît  les  feux: 

Bien  plus  ( depuis  ce  temps  j’ai  ce  fer  à la  main  ), 

Un  lion  a passé  tout  près  du  Capitole; 

Ses  yeux  étincelants  se  sont  tournés  sur  moi; 

Il  s’en  va  fièrement,  sans  me  faire  de  mal. 

Cent  femmes  en  ces  lieux,  immobiles,  tremblantes. 
Jurent  qu’elles  ont  vu  des  hommes  enflammés 
Parcourir,  sans  brûler,  la  ville  épouvantée. 

Le  triste  et  sombre  oiseau  qui  préside  à la  nuit 
A dans  Rome,  en  plein  jour , poussé  ses  cris  funî  bres. 
Croyez-moi,  quand  le  ciel  assemble  ces  prodiges.. 
Gardons-nous  d’en  chercher  d’inutiles  raisons, 

Et  de  vouloir  sondçr  les  lois  de  la  nature. 

C'est  le  ciel  qui  nous  parle,  et  qui  nous  avertit. 

, » 

Cl  CER,  ON. 

Tous  ces  évènements  paraissent  effroyables  ; 

Mais,  pour  les  expliquer,  chacun  suit  scs  pensées: 

On  s’écarte  du  but  en  croyant  le  trouver. 

Casca,  César  demain  vient-il  au  Capitole? 

cas  ca.  ; • 

Il  y viendra;  sachez  qu’Antoine  de  sa  part 
Doit  vous  faire  avertir  de  vous  y rendre  aussi. 

cic  é RO  N. 

Bonsoir  donc,  cher  Case;;:  les  cieux  chargés  d’orages 
Kç  nous  permettent  pas  de  demeurer:  adieu. 

( il  sort.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

CASSIUS,  CASCA. 

CAS  SI  U S. 

Qui  marclic  dans  ces  lieux  à cette  heure? 

CASCA. 

. Un  Romain. 

CASSIUS. 

C'est  la  voix  de  Casca. 

CASCA. 

Votre  oreille  est  fort  bonne; 

Quelle  effroyable  nuit! 

CASSIUS. 

Ne  vous  en  plaignez  pas; 

Pour  Icshonnêtes  gens  cette  nuit  a des  oharmes. 

CASCA. 

Quelqu'un  vit- il  jamais  les  cieux  plus  courrouces? 

CASSIUS. 

Oui,  celui  qui  connaît  les  crimes  de  la  terre. 

Pour  moi,  dans  cette  nuit  j’ai  marché  dans  les  rues; 
3’ai  présenté  mon  corps  à la  foudre,  aux  éclairs; 

La  foudre  et  les  éclairs  ont  épargné  ma  vie. 

g a s c A. 

i . 

Mais  pourquoi  tentiez-vous  la  colère  des  dieux  ? 

C’est  à l’homme  à trembler  lorsque  le  ciel  envoie 
Ses  messagers  de  mort  à la  terre  coupable. 

* CASSIUS. 

Que  tu  parais  grossier  ! que  ce  feu  du  génie, 

Qui  luit  chez  les  Romains,  est  éteint  dans  tes  sens  ! 
Ou  tu  n'as  point  d'esprit , on.tn  n’en  uses  par*. 
Pourquoi  ces  yeux  hagauls,  et  ce  visage  pâte  ? 
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Pourquoi  tant  t’étonner  des  prodiges  des  cieux  ? 

De  ce  bruyant  courroux  veux-tu  savoir  la  cause  ? 

Pourquoi  ees  feux  errants,  ces  mânes  déchaînés. 

Ces  monstres,  ces  oiseaux,  ces  enfants  qui  prédisent? 
Pourquoi  tout  est  sorti  de  ses  bornes  prescrites? 

Tant  de  monstres,  crois-moi,  doivent  nous  avertir 
Qu'il  est  dans  la  patrie  un  plus  grand  monstre  encore; 

Et  si  je  te  nommais  un  mortel  vun  Romain, 

Non  moins  affreux  pour  nous  que  cette  nuit  afFreuse, 

Que  la  foudre,  l’éclair,  et  les  tombeaux  ouverts; 

Un  insolent  mortel , dont  les  rugissements 
Semblent  ceux  du  lion  qui  marche  au  Capitole; 

Un  mortel  par  lui-même  aussi  faible  que  nous, 

Mais  que  le  ciel  élève  au-dessus  de  nos  tètes , 

Plus  teri  ible  pour  nous,  plus  odieux  cent  fois, 

Que  ces  feux,  ces  tombeaux,  et  ces  aifreux  prodiges. 

CAS  CA. . 

C’est  César;  c'est  de  lui  que  tu  prétends  parler, 
c a s s i u s. 

Qui  que  ce  soit,  n’importe.  Eli,  quoi  donc  îles  Romain» 

N ’ont-ils  pas  aujourd'hui  des  bras  comme  leurs  pères? 

Ils  n’en  oui  point  l’esprit,  ils  n’en  ont  point  les  mœurs, 

Ils  n’ont  que  la  faiblesse  et  l’esprit  de  leurs  mères. 

Les  Romains,  dans  nos  jours,  ont  donc  cessé  d être  hommes! 

CA  s CA. 

Oui . si  l’on  m’a  dit  vrai , dénia  n les  sénateurs 
Accordent  à César  ce  litre  aifreux  de  roi; 

Et  sur  terre  et  sur  mer  il  doit  porter  le  sceptre. 

En  tous  lieux,  huis  de  Rome,  où  déjà  César  règne. 
ca*ssiu  s. 

Tant  que  je  porterai  ce  fer  à mon  côté, 

Cassais  sauvera  Cassius  d’esclavage. 

Dieux!  c’est  vous  qui  donnez  la  force  aux  faibles  cœuriji 
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C’est  vous  qui  îles  tyrans  punissez  l’injustice. 

Ni  les  superbes  tours,  ni  les  portes  d'airain, 

Ni  les  gardes  armés,  ni  les  chaînes  de  fer,  # 

Rien  ne  retient  un  bras  que  le  courage  anime; 

Rien  n’ôte  le  pouvoir  qu’un  homme  a sur  soi-mêmè. 

N’en  doute  point , Casca,  tout  mortel  courageux 
Peut  briser  à son  gréjes  fers  dont  on  Je  charge. 

c ASCA. 

/ i 

Oui,  je  m’en  sens  capable;  oui,  tout  homme  en  ses  mains 
Porte  la  liberté  de  sortir  de  la  vie. 

c as  s ius. 

Et  pourquoi  donc  César  nouspcut-il  opprimer  ? 

U n’eut  jamais  osé  régner  sur  les  Romains  ; 

11  ne  serait  pas  loup,  s'il  n’était  des  moutons.  (*) 

U nous  trouva  chevreuils  quand  il  s’est  fait  lion. 

Qui  veut  faire  un  grand  feu  se  sert  de  faible  paille. 

Que  de  paille  dans  Rome!  et  que  d'ordure,  ô ciel! 

Notre  indigne  bassesse  a fait  toute  sa  gloire. 

Mais  que  dis-je?  ô douleurs!  où  vais-je  m’emporter? 
Devant  qui  mes  regrets  se  sont-ils  fait  entendre  ; 
Êtes-vous  un  esclave?  êtes-vous  un  Romain? 

Si  vous  servez  César,  ce  fer  est  ma  ressource  : 

Je  ne  crains  rien  de  vous,  je  brave  tout  danger. 

c A SCÂ. 

Vous  parlez  à Casca , que  ce  ihot  vous  suffise  : 

Je  ne  sais  point  flatter  César  par  des  rapports- 
Prends  ma  main,  parle,  agis,  fais  tout  pour  sauver  Rome-. 
Si  quelqu’un  fait  un  pas  dans  ce  noble  dessein. 

Je  le  devancerai;  compte  sur  ma  parole. 

(‘)  Le  loup  et  les  moulons  ne  gâtent  point  les  beautés  de 
ce  morceau , parce  que  les  Anglais  u attachent  point  aces 
nuits  une  idc'e  basse:  ils  u’ont  point  le  pioverbe,  qui  je  Juif 

é? lo*p  t*  niftitge* 
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C ASSIT  S. 

Voilà  le  marche  fait  :.je  veux  te  confier 
Que  de  plus  d’un  Romain  j’ai  soulevé  la  haine. 

Ils  sont  prêts  à former  une  grande  entreprise, 

Un  terrible  complot,  dangereux,  important. 

Nous  devons  nous  trouver  au  porche  de  Pompée: 
Allons,  car  à présent  dans  cette  horiible  nuit, 

On  ne  peut  se  tenir,  ni  marcher  dans  les  rues. 

Les  éléments  armés,  ensemble  confondus, 

Sont,  comme  mes  projets,  fiers,  sanglants  et  terribles. 

* CASCA. 

Arrête,  quelqu'un  vient  à pas  précipités. 

C AS  SI  U S. 

C’est  Cinna;  sa  démarche  est  aisée  à connaître’. 

C’est  un  ami.  (*) 

SCÈNE  IX. 

, CASSIUS  , CASCA  , CINNA. 

ca  ssii;  s. 

Cikna,  qui  vous  hâte  à ce  point? 

OISHA. 

le  vous  cherchais.  Cimber  serait-il  avec  vous? 

CASSIUS. 

Non,  c’est  Casca  peux  répondre  de  son  zèle; 
C’est  un  des  conjurés. 

CIN  N A. 

J’en  rends  grâces  au  ciel. 

Mais  quelle  horrible  nuit!  Des  visions  étranges 
De  quelques-uns  de  nous  ont  glacé  les  esprits. 

caVsips. 

M’attendi  ez-vous  ? 


(*)  Presquetoutc  cette  seine  meparaltpleine  «le  grandeur, 
tie  force  , et  de  beaule's  vraies. 
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C I N N A . 

Sans  doute  avec  impatience. 

Ali!  si  le  gland  Brutns  était  gagné  par  vous! 

CASSlCS. 

Il  le  sera,  Cinna.  Va  porter  ce  papier  (*) 

Sur  la  chaire  où  se  sied  le  préteur  de  la  ville; 

El  jette  adroitement  cet  autre  à sa  fenêtre; 

Mets  cet  autre  papier  aux  pieds  de  la  statue 
De  l’antique  Brut  us,  qui  sut  punir  les  rois: 

Tu  te  rendras  après  au  porche  de  Pompée. 

Avons-nous  Décius  avec  Trébonius?  • 

CIBHA. 

Tous,  excepté  Cimber , au  porche  vous  attendent* 

Et  Cimber  est  allé  chez  vous  pour  vous  parler. 

Je  cours  exécuter  vos  ordres  respectables. 

CA.SS1TJS. 

Allons,  Cascade  veux  parler  avartt  l’aurore 
An  généreux  Brutus  : les  trois  quarts  de  lui-même 
Sont  déjà  dans  nos  mains;  nous  l’aurons  tout  entier, 

El  deux  mots  suffiront  pour  subjuguer  son  aine. 

CASCA. 

Il  nous  est  nécessaire,  il  est  aimé  dans  Borne; 

Et  ce  qui  dans  nos  mains  peut  paraître  un  iorfait. 
Quand  il  nous  aidera , passera  pour  vertu. 

Son  crédit  dans  l’état  est  la  riche  alchimie, 

Qui  peut  changer  ainsi  les  espèces  des  choses. 

CÀSSIUS. 

J’attends  tout  de  Brutus,  et  tout  de  son  mérite. 

Allons:  il  est  minuit;  et  devant  qu’il  soit  jour 
U faudra  l’éveiller,  et  s’assurer  de  lui. 

(*}Un  papier  du  temps  de  Ces#r , n est  pas  trop  dau  s 
costume  ; mais  il  n’y  faut  pas  trop  regarder  de  si  près  ; il  fau  t 
songer  que  Sliakcspcarc  n avait  point  eu  d éducation  , QA  il 
devait  Uutà  soi!  seul  gdni,-. 

ns  rrj  ppemicr  acVk. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

BRUTI/S , et  LTJCIUS  , l’un  tic  scs  domestiques,  dpns 
t le  jardin  de  la  Maison  de  Brutus. 

BR  U TU  S. 

JIo!  Lupins!  holà  ! j’observe  en  vain  les  astres; 

Je  ne  puis  deviner  quand  le  jour  paraîtra. 

Lucius!  je  voudrais  dormir  comme  cet  homme. 

Ile!  Lucius!  debout;  éveille-toi,  te  dis-je. 


LUCIUS. 


M 'appelez-vous , mylord? 


ERU  TUS. 


Va  chercher  un  flambeau, 
Va,  tu  le  porteras  dans  ma  bibliothèque, 

Et,  dès  qu’il  y sera,  tu  viendras  m’avertir. 

(Brutus  reste  seul.) 

Il  faut  que  César  meure,  — oui,  Rome  enfin  l’exige. 
Je  n’ai  point,  je  l’avoue,  à me  plaindre  de  lui; 

El  la  cause  publique  est  tout  ce  qui  m’anime. 

Il  prétend  être  roi  ! — Mais  quoi!  le  diadème 
Change-t-il,  après  tout,  la  nature  de  l’homme? 

Oui,  le  ht  illant  soleil  l’ait  croître  les  serpents. 
Pensons-y  : nous  allons  l’armer  d’un  dard  funeste. 
Donl-il  peutnous  piquer  sitôt  qu’il  le  voudra. 

Le  trône  et  la  vertu  sont  rarement  ensemble. 

Mais,  quoi!  je  n’ai  point  vu  que  César  jusqu’ici 
Ait.*  scs  passions  accordé  trop  d’empire v 
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N’importe;  — • on  sait  assez  quelle  est  l’ambition. 

L echelle  des  grandeurs  a ses  veux  se  présente  5 
Elle  y monte  en  cachant  son  front  aux  spectateurs; 

Et  quand  elle  est  au  haut,  alors  elle  se  montre; 

Alors,  jusques  au  ciel  élevant  ses  regards. 

D’un  coup  d’œil  méprisant  sa  vanité  dédaigne 
Les  premiers  échelons  qui  firent  sa  grandeur. 

C’est  ce  que  peut  César  il  le  faut  prévenir. 

Oui,  c est  la  son  destin,  c’est  là  son  caractère; 

C’est  un  œuf  de  serpent,  qui,  s’il  était  couvé. 

Serait  aussi  méchant  que  tous  ceux  de  sa  race. 

U le  faut  dans  sa  coque  écraser  sans  pitié. 

LUCIUS  reutre. 

Les  flambeaux  sont  déjà  dans  votre  cabinet: 

Mais  lorsque  je  cherchais  une  pierre  à fusil. 

J’ai  trouvé  ce  billet,  monsieur,  sur  la  fenêtre. 

Cacheté  comme  il  est;  et  je  suis  très  certain 
Que  ce  papier  n’est  là  que  depuis  cette  nuit. 

B R U T U S. 

Va-t’en  te  reposer;  il  n’est  pas  jour  encore. 

Maig,  à propos,  demain  n’avons-nous  pas  les  ides?  (*} 
uu  ci u s. 

Je  n’en  sais  rien,  monsieur.  (++) 

BR  U T U S. 

Prends  le  calendrier. 

Et  viens  m’en  rendre  compte. 

LUCIUS. 

Oui,  j’y  cours  à l’instant. 

• B RU  TUS,  décachetant  lo  billot. 

Ouvrons:  caries  éclairs  et  les  exhalaisons 

(*)  Ce  sont  ccs  fameuses  ides  de  mai:s,  i5  du  mois  , où 
César  lu!  a5s;issiu«\  , 

(**)  Il  l’appelle  Un  lot xnylord , tantôt  monsieur , sir. 
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Font  assez  lie  clarté  pour  que  je  puisse  lire,  ( il  lit.  ) 

« Ta  dors;  éveille-toi,  Brutus,  et  songe  à Home: 

» Tourne  les  yeux  sur  toi,  tourne  les  yeux  sur  elle. 

» Es-tu  Brutus  encor?  peux-tu  dormir,  Brutus? 

” Debout;  sers  ton  pays;  parle,  frappe,  et  nous  venge.  » 
J’ai  reçu  quelquefois  de  semblables  conseils; 

Je  les  ai  recueillis.  On  me  parle  de  Home; 

Je  pense  à Rome  assez.  — Rome,  c’est  de  les  rues 
Que  mon  aïeul  Brutus  osa  chasser  Tarquin, 

Tarquin!  c’était  un  roi.  — « Parle,  frappe,  et  nous  venge.  “ 
Tu  veux  donc  que  je  frappe; — oui,  je  te  le  promets, 

Je  frapperai  : ma  main  vengera  tes  outrages; 

Ma  main,  n’en  doute  point,  remplira  tous  tes  vœux. 
lu  crus  rentre. 

Nous  avons  ce  matin  le  quinzième  du  mois. 

BRUTUS. 

C’est  fort  bien;  cours  ouvrir;  quelqu’un  frappe  à la  porte. 

( Lucius  va  ouvrir  ) 

Depuis  que  Cassi us  m ’a  parlé  de  César , 

Mon  cœur  s’est  échauffé,  je  n’ai  pas  pu  dormir. 

Tout  le  temps  qui  s’écoule  entre  un  projet  terrible 
Et  l’accomplissement,  n’est  qu’un  fantôme  affreux, 

Un  lève  épouvantable,  un  assaut  du  génie, 

Qui  dispute  en  secret  avec  cet  attentat;  (*) 

C’est  la  guerre  civile  en  notre  aine  excitée. 

lu  cius. 

Cassius  votre  frère  (**)  est  là  qui  vous  demande.  , 

BRUTUS. 

Est-il  seul  ? 

( ) H y a dans  ']  original , Xe  génie  tient  conseil  avec  ces  ins- 
truments de  mort.  Cet  endroit  sc  retrouve  dans  une  note  de 
t'.inna  , mais  moins  exactement  traduit. 

(”)  V dre  frire , veut  dire  ici  votre  ami. 

4«* 
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LUC  ID  S. 

Non,  monsieur,  sa  suite  est  a ssez  grande. 

B R.U  TUS. 

En  connais  tu  quelqu’un? 

LUCIUS. 

Je  n’en  connaispas  un. 

Couverts  de  leurs  chapeaux  jusques  à leurs  oreilles,  (*) 
Ils  ont  dans  leurs  manteaux  enterré  leurs  visages, 

Et  nul  à Lucius  ne  s’est  fait  reconnaître  : 

Pas  la  moindre  amitié. 

BRU  TU  S. 

Ce  sont  nos  conjurés. 

O conspirations!  quoi  ! daus  la  nuit  tu  trembles. 

Dans  la  nuit  favorable  aux  autres  attentats! 

Ab!  quand  le  jour  viendra,  dans  quels  antres  profonds 
Pourras-tu  donc  cacher  ton  monstrueux  visage? 

Va,  ne  te  montre  point;  prends  le  masque  imposant 
De  l'affabilité,  des  respects,  des  caresses. 

Si  tu  ne  sais  cacher  tes  traits  épouvantables, 

Les  ombres  de  l’enfer  ne  sont  pas  assez  fortes 
Pour  dérober  ta  marche  aux  regards  de  César. 

SCÈNE  IL 

CASSITJS  ,CASCA  , DÉCIUS  , CINNA  , MÉTELLtTS, 
enveloppés  clans  leurs  manteaux  ; XHÉBOKIUS,  en 
se  découvrant. 

trébowius.  . 

Nous  venons  hardiment  troubler  votre  repos. 

Bonjour,  Brutus  ; parlez,  sommes-nous  importuns? 

BRUTUS. 

Non,  le  sommeil  me  fuit;  non,  vous  ne  pouvez  l’être. 

(*1  Hais , chapeaux. 
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( à part , à Cassius.  ) 

Ceux  que  vous  ameuez  sont-ils  connus  de  moi? 

CASSIUS. 

Tousle  sont;  chacun  d’eux  vous  aime  et  vous  honore. 
Puissiez-vous  seulement,  en  vous  rcndaut  justice, 
Tous  estimer,  Brntus,  autant  qu’ils  vous  estiment! 
[Voici  Trébonius. 

B RUT  U S.' 

Qu’il  soit  le  bien  venu. 

CASSIUS. 

Celui  qui  l’accompagne  est  Décius  Brutus. 

B RU  TU  S. 

Très  bien  venu  de  même. 

CASSIUS. 

Et  cet  autre  est  Casca. 
Celui-là,  c’est  Cimber,  et  celui-ci,  Cinna. 

BRUTUS. 

Tous  les  très  bien  venus. — Quels  projets  importants 
Les  mènent  dans  ces  lieux  entre  vous  et  la  nuit? 

CASSIUS. 

Puis-je  vous  dire  un  mot? 

( Il  lui  parle  al  oreille,  et  pendant  ce  temps-là  les 
conjurés  se  retirent  un  peu.  ) 

DECIUS. 

L’orient  est  ici  ; le  soleil  va  paraître. 

CASCA. 

Non. 

DÉCIUS. 

Pardonnez,  monsieur;  déjà  quelques  rayons, 
Messagers  de  l’aurore,  ont  blanchi  les  nuages. 
casca. 

Avouez  que  tous  deux  vous  vous  êtes  trompes: 
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Tenez,  le  soleil  est  au  bout  de  mon  épée; 

Il  s’avance  de  loiu  vers  le  milieu  du  ciel, 

Amenant  avec  lui  les  beaux  jours  du  printemps. 

Vous  verrez  dans  deux  mois  qu'il  s’approclie  de  l’ourse; 
Mais  ses  trails  à présent  frappent  au  Capitole.  (+) 

B a u tus. 

Donnez-moi  tous  la  main,  amis,  l’un  après  l’autre. 

C A S S l II  S. 

Jurez  tous  d’accomplir  vos  desseins  généreux. 

BRUT  US. 

Laissons  là  les  serments.  Si  la  patrie  en  larmes  , 

Si  d'horribles  abus,  si  nos  malheurs  communs, 

Ne  sont  pas  des  motifs  assez  puissants  sur  vous, 

Rompons  tout;  bois  d'ici,  retournez  dans  vos  lits, 
Dormez,  laissez  veiller  l’àfireuse  tyrannie; 

Que  sous  son  bras  sanglant  chacun  tombe  à son  tour. 
Mais  si  tant  de  malheurs,  ainsi  que  je  m’en  flatte, 
Doiveut  remplir  de  feu  les  cœurs  froids  et  poltrons, 
Inspirer  la  valeur  aux  plus  timides  femmes, 
Qu’avons-nous  donc  besoin  d’un  nouvel  éperon  ? 

Quel  lien  nous  faut-il  que  notre  propre  cause  ; 

Et  quel  autre  serment  que  l’honneur,  la  parole? 

L’amour  de  la  patrie  est  notre  engagement  ; 

La  vertu,  mes  amis,  se  fie  à la  vertu.  (*+) 

Les  prêtres,  les  poltrons,  les  fripons,  cl  les  faibles, 

Ceux  dont  on  se  défie,  aux  serments  ont  recours. 

Ne  souillez  pas  l’honneur  d’une  telle  entreprise; 

Ne  faites  pas  la  honte  à votre  juste  cause, 

(•)  On  a traduit  cette  dissertation,  parce  qu’il  faut  tout 
traduire. 

(**)  Y a-t-il  rien  de  plus  beau  que  le  fond  de  ce  discours? 

11  est  vrai  que  la  grandeur  en  est  un  peu  avilie  par  quelques 
idées  un  peu  basses;  mais  toutes  sont  naturelles  et  fortes , 
saus  épithètes  et  sans  langueur. 
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Dépenser  qu’un  serment  soutienne  vos  grands  cœurs, 
ün  Romain  est  bâtard  s’il  manque  à sa  promesse. 

CASSIÜS. 

Aurons-nous  Cicéron  ? voulez-vous  le  sonder? 

Je  crois  qu’avec  vigueur  il  sera  du  parti. 

CI  A SC  A*  • > 

Ab!  ne  l’oublions  pas. 

ei  ïï  w a. 

Ne  fesons  rien  sans  lui. 

CIMBKR. 

Pour  nous  faire  approuver,  ses  cheveux  blancs  suffisent;, 
lî  gagnera  des  voix  : on  dira  que  nos  bras 
Ont  été  dans  ce  jour  guidés  par  sa  prudence: 

Notre  âge,  jeune  encore,  et  notre  emportement, 
Trouveront  un  appui  dans  sa  grave  vieillesse. 

b nu  Tes. 

Non,  ne  m’en  parlez  point  ; ne  lui  confiez  l ien-: 

Il  n’aclu  ve  jamais  ce  qu’un  autre  commence; 

Il  prétend  que  tout  vienne  et  dépende  de  lui. 

CAS  SIC  S. 

Laissons  donc  Ciccron. 

CASC  A. 

Il  nous  servirait  mal. 


CTMBE  R. 

César  est-il  le  seul  que  nous  devions  frapper?' 
cass  ms. 

Je  crois  qu’il  ne  faut  pas  qu’ Antoine  lui  survive; 

Il  est  trop  dangereux:  vous  savez  ses  mesures; 

Il  peut  les  pousser  loin,  il  peut  nous  perdre  tous; 
Il  faut  le  prévenir:  que  César  et  lui  meurent. 


t 
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bhbtds.  * 

Cette  course  (*)  aux  Romains  paraîtrait  trop  sanglante. 

On  nous  reprocherait  la  colère  etl’envie, 

Si  nous  coupons  la  tète,  et  puis  hachons  les  membres; 

Car  Antoine  n’est  rien  qu’un  membre  de  César: 

Ne  soyons  point  bouchers,  mais  sacrificateurs.  (**) 

Qui  voulons-nous  punir?  c’est  l’esprit  de  César: 

Mais  dans  l’esprit  d’un  homme  on  ne  voit  point  de  sang. 
Ah!  que  ne  pouvons-nous,  en  punissant  cet  homme. 
Exterminer  l’esprit  sans  démembrer  le  corps! 

Hélas  ! il  faut  qu’il  meure.—*  O généreux  amis! 

Frappons  avec  audace,  et  non  pas  avec  rage; 

Pesons  de  la  victime  un  plat  digne  tics  dieux, 

Non  pas  une  carcasse  aux  chiens  abandonnée  : 

Que  nos  cœuis  aujourd’hui  soient  comme  un  maître  Labile 
Qui  fait  par  ses  laquais  commettre  quelque  crime. 

Et  qui  les  gronde  ensuite.  Ainsi  notre  vengeance 
Paraîtra  nécessaire,  et  non  pas  odieuse. 

Nous  serons  médecins,  et  non  pas  assassins. 

Ne  pensons  plus,  amis,  à frapper  Marc-Antoine: 

Il  ne  peut,  croyez-moi,  rien  de  plus  contre  nous, 

Que  le  bras  de  César , quand  la  tête  est  coupée. 
cas  si  os. 

Cependant  je  le  crains;  je  crains  celte  tendresse 
Qu'en  son  cœur  pour  César  il  porte  enracinée. 

BKBICS. 

Hélas!  bon  Cassius,  ne  le  redoute  point; 

S’il  aime  tant  César,  il  pourrait  tout  au  plus 
S’en  occuper,  le  plaindre,  et  peut-être  mourir: 

(•)  Le  mot  courre  fait  peut-être  allusion  à la  course  des 
lupcrcales.  Course  signifie  aussi  service  de  plats  sur  table. 

(**j  observez  que  c’est  ici  un  morceau  des  plus  admires 
sur  le  tlie'àtre  de  Londres.  Pope  etl’évêgue  Wai  Lurtonl’ont 
imprime  avec  des  guillemets,  pour  en  lairc  mieux  remar- 
quer les  beautés.  Il  est  traduit  vers  pour  vers. avec  exactitude. 
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ïî  ne  le  fera  pas,  car  il  est  trop  livre 

Aux  plaisirs,  aûx  festins,  aux  jeux,  à la  débauché. 

•• 

thebosius. 

Non,  il  n’est  point  à craindre;  il  ne  faut  point  qu'il  meurè; 
Nous  le  verrons  bientôt. rire  de  tout  ceci. 

(Ou  cnleud  sonner  l’horloge  ; ce  n’e*t  p.is  qne  les  Romain* 
eusseuldes  horloges  sounanlcs  ,maislcCoji«me  est  observé 
ici  comme  dans  tout  le  reste.) 

B R ü T C S. 

Taix,  comptons. 

CASSIÜS. 

Vous  voyez  qu’il  est  déjà  trois  heures. 
trébonivs. 

Il  faut  nous  séparer. 

CASCA. 

il  est  douteux  encore 
Si  César  osera  venir  au  Capitole. 

II  change,  il  s’abandonne  aux  superstitions; 

Il  ne  méprise  plus  les  revenants,  les  songes; 

Et  l’on  dirait  qu’il  croit  à la  religion. 

L’horreur  de  cette  nuit,  ces  effrayants  prodiges, 

Les  discours  des  devins,  les  rêves  des  augures* 

Pourraient  le  détourner  de  marcher  au  sénat. 

DÉCIUS. 

Ne  crains  rien;  si  telle  est  sa  résolution. 

Je  l’en  ferai  changer.  Il  aime  tous  les  contes; 
ïl  parle  volontiers  de  la  chasse  aux  licornes; 

Il  dit  qu’avec  du  bois  on  prend  ces  animaux. 

Qu'à  l’aidé  d’un  miroir  on  attrape  les  ours. 

Et  que  dans  des  filets  on  saisit  les  lions: 

Mais  les  flatteurs,  dit-il,  sont  les  filets  des  hommes. 

Je  le  loiîrai  surtout  deliaïr  les  flatteurs: 

1 1 dira  qu’il  les  hait,  étant  flatté  lui-même.  (*) 

(*)  L eveque  Warburton , dans  son  commentaire  sur  Sha** 
kespeare , dit  que  cela  est  admirablement  imaginé. 
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Je  lui  tendrai  ce  piège,  et  le  gouvernerai. 

J’engagerai  César  à sortir  sans  rien  craindre. 

c a .«  s i u s. 

Allons  tous  le  prier  d'aller  au  Capitole. 

B RO  TOS. 

A Luit  heures,  amis,  à *ce  temps  au  plus  tard. 

cïnha. 

N’y  manquons  pas  au  moins;  au  plus  tard  à Luit  heures. 

CIME  ER. 

Caïus  Ligarîus  veut  du  mal  à César. 

César,  vous  le  savez, l'avait  persécuté, 

Pour  avoir  noblement  dit  du  bien  de  Pompée. 

Pourquoi  Ligarîus  n'est-il  pas  avec  nous?. 

B R O T O S. 

Va  le  trouver,  Cimber;  je  le  chéris,  il  m’aime: 

Qu’il  vienne;  à nous  servir  je  saurai  l’engager, 
c a s s 1 u s. 

L’aube  du  jour  paraît  ; nous  vous  laissons,  Brutus. 

Amis,  dispersez-vous;  songez  à vos  promesses; 

Qu’on  reconnaisse  eu  tous  des  Romains  véritables. 

B RÜTUS. 

Paraissez  gais, contents,  mes  braves  gentilshommes;  (*) 
Gardez  que  vos  regards  trahissent  vos  desseins; 

Imitez  lesacteurs  du  théâtre  de  Rome; 

Ne  vous  rebutez  point,  soyez  fcrnics,  constants. 

Adieu;  je  donne  à tous  le  bonjour,  et  parlez.  • 

(Lucius esl  endormi  dans  un  coin.  ) 

Hé!  garçon!  — Lucius!  — il  doiTprofondémeut. 

Ah  ! de  ce  doux  sommeil  goûte  bien  la  rosée. 

Tu  n’as  point  en  dormant  de  ces  rêves  cruels 
Dont  notre  inquiétude  accable  nos  pensées: 

Nous  sommes  agités;  tou  ame  est  en  repos. 

• * 

(*)  On  traduit  exactement. 
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*criî  11,  scène  in, 

SCÈNE  III. 

BRUTUS,  el  PORCIA.  Sa  feminc. 


'♦LH 


FOR  CI  A. 

Brutus  ! Mylord  ! 

BRUTUS. 

Pourquoi  paraître  si  matin  ? 

Que  voulez-vous  ? songez  que  rien  n’est  plus  malsain , 
Pour  une  santé  faible  ainsi  que  vous  l’avez, 

D’affronter,  le  matin,  la  crudité  de  l’air. 

PORCI  A. 

Si  l’air  est  si  malsain,  il  doit  l’être  pour  vous. 

Ah,  Brutus1  ah!  pourquoi  vous  dérober  du  lit  ? 

Hier,  quand  nous  soupions,  vous  quittâtes  la  table, 

Et  vous  vous promeniez  pensif  et  soupirant; 

Je  vous  dis:  « Qu’avez-vous?  » Mais  en  croisant  les  mains, 
"V  ous  fixâtes  sur  moi  des  yeux  sombres  et  tristes.  ' 

J insistai,  je  pressai;  mais  ce  fut  vainement: 

1 ous  frappâtes  du  pied  en  vous  grattant  la  tête. 

Je  ledoublai  d’instance;  et  vous,  sans  dire  un  mot, 

D un  revers  de  la  main,  signe  d impatience, 

Vous  fîtes  retirer  votre  femme  interdite. 

Je  craignis  de  choquer  les  ennuis  d’un  époux, 

Et  je  pris  ce  moment  pour  un  m ime..t  d’humeur 
Que  souvent  les  maris  Ion»  se-  tir  à leurs  femmes.  (*) 

Non,  je  ne  puis.  Brutus,  ni  vous  laisser  parler, 

Ni  vous  laisser  manger,  ni  vous  laisser  dormir, 

Sans  savoir  le  sujet  qui  tourmente  votre  âme. 

Brutus,  mon  cher  Brutus  ! — Ah  ! ne  me  cachez  rien. 


BRUTUS. 

Te  me  porte  assez  mal;  c’est  là  iout  mon  secret. 


(*)  C n*i  enrôl  é lin  do»  endroit»  qu'oo  admire  , et  qui  sont 
marque»  avec  des  guillemets. 
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PORClA. 

Brutus  est  homme  sage;  et.  s'il  se  portait  mal, 
il  prendrait  les  moyens  d’avoir  de  la  santé. 

BRUTTJS. 

Aussi  fais  je:  ma  femme,  allez  vous  mettre  au  lit. 

porCU. 

Quoi!  vous  êtes  malade;  et,  pour  vous  restaurer, 

A l'air  humide  et  froid  vous  marchez  presque  ou. 

Et  vous  sortez  du  lit  pour  amasser  un  rhume! 

Pensez  vous  vous  guérir  en  étant  plus  malade  ? 
jq0n,  hiatus  votre  esprit  roule  de  grands  projets: 

Et  moi,  par  ma  vertu,  parles  droits  d'une  épouse, 

Je  dois  en  être  instruite,  et  je  vous  en  conjure. 

Je  tombe  à vos  genoux.  — Si  jadis  ma  beauté 
Vous  fit  sentir  l’amour,  et  si  notre  hyménée 
M’incorpore  avec  vous,  fait  uu  être  de  deux, 
Dites-moi  ce  secret , à moi  votre  moi  ti  c , 

A moi  qui  vis  pour  vous,  à moi  qui  suis  vous-même. 
Eh  bien!  vous  soupirez  ! parlez;  quels  inconnus 
Sont  venus  vous  chercher  en  voilant  leurs  visages  ? 

Se  cacher  dans  la  nuit  ! pourquoi  ? quelles  raisons  ? 
Que  voulaient- ils  ? 

brutus. 

Hélas!  Porcia , levez-vous. 

PORClA. 

Si  vous  étiez  encor  le  bon,  l’humain  Brutus, 

Je  n’aurais  pas  besoin  de  me  mettre  à vos  pieds, 
partez;  dans  mon  contrat  est-il  donc  stipulé 
Que  je  ne  saurai  rien  des  secrets  d’un  mari  ? ^ 

îs’ètes-vous  donc  à moi,  Brutus,  qu’avec  réserve? 
Et  moi,  ne  suis-je  à vous  que  comme  une  compagne. 
Soit  au  lit.  soit  à table,  ou  dans  vos  entretiens, 
Rivant  dans  les  faubourgs  de  voire  volonté? 

t 


Digitized  by  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  III. 

S’il  est  ainsi,  Porcie  est  voire  concubine,  (*) 

Et  non  pas  votre  femme. 

BRUT  TT  S. 

Ah!  vous  êtes  ma  femme, 

Femme  tendre, honorable,  et  plus  chere  à mon  cœur» 

Que  les  gouttes  de  sang  dont  il  est  animé. 

% 

PORCIA» 

S’il  est  ainsi,  pourquoi  me  cacher  vos  secrets? 

Je  suis  femme,  il  est  vrai , mais  femme  de  Brutus, 

Mais  fille  de  Caton;  pourriez-vous  bien  douter 
^ Que  je  sois  élevée  au-dessus  de  mon  sexe., 

Voyant  qui  m’a  fait  naître,  et  qui  j’û  pour  époux?  (**) 
Confiez-vous  à moi,  soyez  sur  du  secret. 

J’ai  déjà  sur  moi-môme  essayé  ma  constance; 

J ’ai  percé  d’un  poignard  ma  caisse  en  cet  endroit: 

J’ai  souffert  sans  me  plaindre,  et  ne  saurais  me  taire  ! ^ 

•B  RU  tu  s. 

Dieux,  qu’entends-je?  grands  dieux  ! rendez-moi  digne  d’cllcv 
Écoute,  écoute,  ou  frappe,  ou  frappe;  écarte-toi. 

Bientôt  tous  mes  secrets  dans  mon  cœur  enfermés 
Passeront  dans  le  tien.  Tu  sauvas  tout,  Porcie  : 

Va,  mes  sourcils  froncés  prennent  un  air  plus  doux. 

(*)  Tl  y a dans  l’original  whorc  , putain. 

(■*)  Corneille  dit  la  même  chose  dans  l’ompee.  César  pairie 
ainsi  à Corne'lie. 

* * ~ 

Certes  , vos  sentiments  font  assez  reconnaître 
Qui  vous  donna  la  main  , et  qui  vous  donna  l’etrc: 

Kt  l’on  juge  aise'mcnt , au  cœur  que  yous  portez , 

Où  vous  êtes  entre'c  , et  de  qui  vous  sortez. 

Il  est  vrai  qu’un  vers  suffisait,  que  celle  nohlc  pensee  perd 
de  son  prit  en  étant  répétée,  retournée;  mais  il  est  beau  que 
Shakespeare  et  Corneille  aient  eu  la  même  idée. 
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SCÈNE  IV. 

BR  UT  US  j LUCIUS,  LIGARIU& 

LU  CI  U S,  courant  a la  porte. . 

Qui  va  là?  répondez. 

( on  entrant  et  adressant  ta  parole  à Brutus.) 

Un  homme  languissant. 

Un  malade  qui  vient  pour  vous  dire  deux  mots. 

• BR  u tu  s. 

C’est  ce  Lignrius  dont  Cimber  m’a  parlé. 

( à Lucius.) 

Garçon,  retire-toi.  Eh  bien!  Ligavius? 

LIG  A..RIUS. 

C’est  d’une  faible  voix  que  je  te  dis  bonjour. 

B R UT  OS.  . 

Tu  portes  une  écharpe  ! hélas,  quel  conti  e-tcmpsT 
Quêta  santé  n’cst-el  le  égale  à ton  courage! 

L I G A n î u s. 

Si  le  coeur  de  Bru  tus  a formé  des  projets 

Qui  soient  digues  de  nous,  je  ne  suis  plus  malade. 

. ' BR  U T OS 

J’ai  fumé  des  prou'ts  dignes  d être  écoutés, 

Lt  d’êlre  secondés  par  lin  homme  en  santé. 

<,L  I G A r i u s. 

Je  sens  par  tous  les  dieux  vengeurs  de  mâ  patrie, 
Qneie  me  porte  bien.  O toi  l’âme  de  Rome  ! 

Toi, brave  descendant  du  vainqueur  des  Tarquins, 
Qui,  comme  un  exorciste,  as  conjuré  dans  moi  (*) 

(*)  L'exorciste  dans  la  bouche  des  Romains  est  singulier 
i oute  cette  piece  pourrait  elre  chargée  de  pareilles  noies, 
mais  il  laul  laisser  faire  les  réüeiioas  au  lectenr. 
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ACTÉ  II,  SCÈNE  If. 

L’esprit  de  maladie  à qui  j’étais  livré, 

Ordonne,  et  mes  efforts  combattront  l’impossible; 

Ils  eu  viendront  à bout.  Que  faut-il  faire  ? dis. 
b u u t u s. 

Un  exploit  qui  pourra  guérir  tous  les  malades. 

UGARIVS. 

Je  crois  que  des  genç  sains  pourront  s’eu  trouver  mal. 

B R U T U S. 

Je  le  crois  bien  aussi.  Viens,  je  le  dirai  tout. 

L I c A r i u s. 

Je  te  suis:  ce  seul  mot  vient  d’enflammer  mon  cœur. 

Je  ne  sais  pas  encor  ce  que  tu  veux  qu’on  lasse; 

Mais  viens,  je  le  ferai:  tu  parles;  il  suffit. 

( Ils  s’en  vont.  ), 

SCÈNE  V. 

Le  théâtre  représente  le  palais  de  ciCSÀR.  La  foudr* 
gronde,  les  éclairs  étincellent. 

CÉSAR. 

La  terre  avec  le  ciel  est,  cette  nuit,  en  guerre; 
Calpliurnie  a trois  fois  crié  dans  celte  nuit: 

« Au  secours!  César  meurt:  venez;  on  l’assassine.  « 
Holà!  quelqu’un. 

UN  DOMESTIQUE. 

Mylord. 

CÉSAR. 

Va-t  en  dire  à nos  prêtres 
De  faire  un  sacrifice,  et  tu  viendras  soudain 
M’avertir  du  succès. 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  n’y  manquerai  pas. 

4a  % 
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caiphürme. 

Où  voulez-vous  aller  ? vous  ne  sortirez  point* 

César;  vous  resterez  ce  jour  «à  Sa  maison. 

CÉSAR. 

Non,  non,  je  sortirai;  tout  ce  qui  me  menace 
Ne  s’esî  jamas  montré  que  derrière  mon  dos;  (*} 

Tout  s’évanouira  quand  il  verra  ma  face. 

CALPHTTR  NIE. 

Je  n’assistai  jamais  à ces  cérémonies  ; 

Mais  je  tremble  à présent.  Les  gens  de  la  maison 
Disent  que  l’on  a vu  des  choses  effroyables  : 

Une  lionne  a fait  ses  petits  dans  la  rue; 

Des  tombeaux  qui  s’ouvraient  des  morts  sont  échappés; 
Des  bataillon  s armés,  combinant  dans  les  nues, 

Ont  fait  pleuvoir  du  sang  sur  le  mont  Tarpéien; 

Les  airs  ont  reteuti  des  ci is  les  combattants; 

Les  chevaux  bénissaient:  les  moulants  soupiraient; 

Des  fantômes  criaient  et  hurlaient  dans  les  places. 

On  n’avait  jamais  vu  de  pareils  accidents: 

Je  les  crains. 

CÉSAR. 

Pourquoi  craindre  ? on  ne  peut  éviter 
Ce  que  I’arrct  des  dieux  a prononcé  sur  nous. 

César  prétend  sortir.  Sachez  que  ces  augures 
Sont  pour  le  monde  entier  autant  que  pour  César. 

c ALPUU  R n JE. 

Quand  les  gueux  vont  mourir,  il  n’est  point  de  comètes; 
Mais  le  ciel  enflammé  prédit  la  mort  des  princes. 

CÉSAR. 

Un  poltron  meurt  cent  fois  avant  de  mourir  uue  ; 

Et  Je  brave  ne  meurt  qu’au  moment  du  trépas. 

I 

(*}  Euco!  c une  fois  la  traduction  est  fidèle. 
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Rien  n’est  plus  étonnant,  rien  ne  me  surprend  plus, 
Que  loi  sque  l’on  me  dit  qu'il  est  des  gens  qui  craignent. 
Que  craignent-ils?  la  mort  est  un  but  nécessaire. 
Mourons,  quand  il  faudra. 

( Le  domestique  revient.  ) 

Que  disent  les  augures  ? 

LE  DOMESTI  QUE. 

Gardez-vous,  disent-ils,  de  sortir  de  ce  jour: 

En  soudant  l’avenir  dans  le  sein  des  victimes, 

Vainement  de  leur  bêle  ils  ont  cherché  le  cœur.  ' 

(Il s’en  va.)  , 

CB  S A.  R. 

Le  ciel  prétend  ainsi  se  moquer  des  poltrons. 

César  serait  lui-même  une  bête  sari»  cœur 
S’il  était  au  logis  arrêté  par  la  crainte. 

Il  sortira,  vous  dis-je;  et  le  danger  sait  bien  (*} 

Que  César  est  encor  plus  dangereux  que  lui. 

Nous  sommes  deux  lions  de  la  même  portée  ; 

Je  suis  l’aîné:  je  suis  le  plus  vaillant  des  deux; 

Je  ne  sortirais  point! 

C ALPIITJRNIK. 

Hélas!  mon  cher  mylord, 

\ otre  témérité  détruit  v«tre  prudence. 

Ne  sortez  point  ce  jour.  Songez  que  c’est  ma  crainte. 

Et  non  la  vôtre  enfin  qui  doit  vous  retenir. 

Nous  enverrons  Antoine  au  sénat  assemblé; 

Il  dira  que  César  est  aujourd’hui  malade. 

J 'embrasse  vos  genoux;  faites-moi  cette  grâce. 

CÉSAR. 

Antoine  dira  donc  que  je  me  trouve  mal; 

Et  pour  l’amour  de  vous  je  reste  à la  maison. 

(*)  Traduit  mol  à mot. 
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SCÈNE  VL 

DÉCIUS  , entre. 

CE  S A R,  à Dccius. 

Ah  ! voilà  Décius  ; il  fera  le  message. 

DÉCIÜS. 

Serviteur  et  bonjour , noble  et  vaillant  César  : 

Je  viens  pour  vous  chercher;  le  sénat  vous  attend. 

C ES  A R. 

Vous  venez  à propos,  cher  Décius  Brutus. 

A tous  les  sénateurs  faites  mes  compliments; 

Dites-leur  qu’au  sénat  je  ne  saurais  aller. 

(à  part.)  (i  part.) 

Je  ne  peux  ( c’est  très-faux  ),  je  n’ose  ( encor  plus  taux  ). 
Dites-leur,  Décius,  que  je  ne  le  veux  pas. 

CALPllURNlE. 

Dites  qu'il  est  mal ade. 

CÉSAR. 

Eh  quoi  ! César  mentir  ! 

Ai-je  au  nord  de  l’Europe  étendu  mes  conquêtes 
Pour  n’oser  dire  vrai  devant-ces  vieilles  barbes  ? 

Vous  direz  seulement  que  je  ne  le  veux  pas. 

D É C I TJ  s. 

Grand  César,  dites-moi  du  moins  quelque  raison; 

Si  je  n’en  disaispas,  on  me  rirait  au  nez. 

CÉSAR. 

La  raison,  Décius,  est  dans  ma  volonté: 

Je  ne  veux  pas , ce  mot  suffit  pour  le  sénat. 

Mais  César  vous  chérit;  mais  je  vous  aime,  vous; 

Et,  pour  vous  satisfaire,  il  faut  vous  avouer 
Qu’au  logis  aujourd'hui  je  suis  malgré  moi-même 
Retenue  par  ma  femme:  — elle  a rêvé  la  nuit 
Qu’elle  a vu  ma  statue , en  fontaine  changée, 

Jeter  par  c ent  canaux  des  ruisseaux  de  pur  sang. 


Digitized  by  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  VI. 

De  vigoureux  Romains  accouraient  en  riant; 

Et  dans  ce  sang,  dit  elle,  ils  ont  lavé  leurs  mains. 
Elle  croit  que  ce  songe  est  un  avis  des  dieux: 

Elle  m’a  coujurd  de  demeurer  chez  moi. 

dé  ciu  s. 

Elle  interprète  mal  ce  songe  favorable; 

C’est  une  vision  très  belle  et  très  heureuse: 

Tous  ces  ruisst  aux  de  sang  sortants  de  la  statue. 
Ces  Romains  se  baignant  dans  ce  sang  précieux. 
Figurent  que  par  vous  Rome  vivifiée 
Reçoit  un  nouveau  sang  et  de  nouveaux  destins. 

C 5 A R . 

C’est  très  bien  expliquer  le  songe  de  ma  femme. 

DÉCIUS. 

Tous  en  serez  certain  lorsque  j’aurai  parlé. 

Sachez  que  le  sénat  va  vous  courouuer  roi; 

Et , s'il  appreud  par  moi  que  vous  rfe  venez  pas,  * 

Il  est  à présumer  qu’il  changera  d’avis 
C’est  se  moquer  de  lui,  César,  que  de  lui  dire: 

« Sénat,  sépajjez-vous:  vous  vous  rassemblerez 
)>  Lorsque  sa  femme  aura  des  lèves  plus  heureux.  » 
Ils  diront  tons:  « César  est  devenu  timide.  » 
Pardonnez  moi.  César,  excusez  ma  tendresse; 

Vos  refus  m'ont  forcé  de  vous  parler  ainsi. 

L’a/nilié,  la  raisou,  vous  font  ces  remontrances. 

SCIÎSA  r. 

Ma  femme,  je  rougis  de  vos  sottes  terreurs, 

El  je  suis  trop  honteux  de  vous  avoir  cédé. 

Qu’on  me  donne  ma  robe,  et  je  vais  au  sénat. 
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CÉSAR  , BRDTUS,  LIGARIUS,  C.1MBER,  TRÉ- 
BONItJS  , CINNA  , CASCA  , CALPHURNIE, 
PUBLIUS. 

CE  S A R*  j , 

Ah  ! voilà  Publius  qui  vient  pour  me  chercher, 

• * PUBLIUS. 

Bonjour,  César.  - 

césar. 


Soyez  bien  venu,  Publius. 

Pli  quoi!  Brntus  aussi,  vous  venez  si  matin! 

Bonjour,  Casca  ; bonjour,  Caïus  Ligarius. 

Je  vous  ai  fait,  je  crois,  moins  de  ma!  que  la  fièvre 
Qui.ne  vous  a laissé  quela  pcau$ur  les  os. 

Quelle  heure  est-il  ? 

, BRUTUS. 

V ■ 

César,  huit  heures  sont  sonnées.’ 

CE  S À P» 

« 

Je  vous  suis  obligé  de  votre  courtoisie. 

• ( Antoine  entre  , et  César  continue.  ) 

Antoine  dans  les  jeux  passe  toutes  les  nuits, 

Et  le  premier  debout!  Bonjour,  mon  cher  Antoine. 

ANTOINE.  • 

Bonjour,  noble  César. 

CÉSAR. 

* ¥ 

Va,  fais  tout  préparer: 

On  doit  fort  me  blâmer  de  m’être  fait  attend i e. 
Cinna,  Cimber,  et  vous,  mon  cher  Trébonius, 

J’ai  pour  une  heure  entière  à vous  entretenir. 

Au  sortir  du  sénat  venez  à ma  maison; 

Mettez  vous  prcs.de  moi  pour  que  je  m’en  souvienne. 
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T R É B O N I U S. 

( à part.  ) 

Je  n’y  manquerai  pas....  Va,  j'en  serai  si  près 
Que  tes  amis  voudraient  que  j’eusse  été  Lieu  loin. 

CÉSAR. 

Allons  tons  au  logis,  buvons  bouteille  ensemble,  (*) 

Et  puis  en  bous  amis  uous  irons  au  sénat. 

it  r ii  tus.  à part-1 

Ce  qui  paraît  semblable  est  souvent  différent. 

Mon  cœur  saigne  en  secret  «le  ce  que  je  vais  faire. 

(Il  sortent  tous  , cl  Ce'sur  reste  avec  C alpliurnie-  ) 

’ ^ 

SCÈNE  VIII. 

Le  tlw'àtre  représente  une  rue  prés  du  Capitole.  Un  de- 
vin, nomme  ARTÉMIDORE , arrive  eu  lisant  un 
papier  daus  le  fond  du  théâtre. 

ArtkmidOre',  lisant. 

« César,  garde-toi  de  Brntus; prends  gardeà  Cassitts; 
» ne  laisse  point  Casca  t’approcher;  observe  bien  Cinua; 
» délie-toi 'de  Trébonius  examine  bien  Cimber,  Dé- 
» cius.  Brutus  ne  t’aime  point;  tu  as  o titrage  Ligarius: 
)>  tous  ces  gens-là  sont  animés  du  même  esprit,  ils  sont 
» aigris  contre  César.  Si  tu  n’es  pas  immortel,  prends 
» garde  à toi.  La  sécurité  enhardit  la  conspiration.  Que 
»lcs  dieux  tout-puissants  te  défendent! 

» Ton  fidcle  Artémidorb.  » 
Prenons  mon  poste  ici.  Quand  César  passera, 
Présentons  cet  écrit  ainsi  qu’une  requête. 

Je  suis  outré  de  voir  que  toujours  la  vertu 
Soit  exposée  aux  dents  de  la  cruelle  envie. 

Si  César  lit  cela,  ses  jours  sont  conservés, 

(*)  Toujours  la  plus  grande  £ délité  dans  la  traduction. 
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Sinon  la  destinée  est  du  parti  des  traîtres. 

{ Il  sort , et  se  met  d ms  un  coiu.  ) 

Porcia  arrive  avec  Lucius.) 

porCIa,  à Lucius. 

Garçon , cours  au  sénat , ne  me  réponds  point,  vole. 

Quoi  ! tu  n'es  pas  parti  ? 

LUCtüS. 

Donnez-moi  donc  vos  ordres. 
porcta. 

Je  vomirais  que  déjà  tu  fusses  de  retour  . 

Avant  que  t'avoir  dit  ce  que  tu  dois  y faire. 

O constance!  ô courage!  animez  mes  esprits, 

Séparez  par  un  roc  mon  cœur  d’avec  ma  langue. 

Je  ne  suis  qu’une  femme  et  pense  comme  un  homme» 

( à Lucius.  ) 

Quoi!  tu  restes  ici? 

lu  cics. 

Je  ne  vous  comprends  pas  ; 

Que  j'aille  an  Capitole,  et  puis  que  je  revienne, 

Sans  me  dire  pourquoi,  ni  ce  que  vous  voulez  ! 

PORCIA. 

Garçon....  tu  me  diras....  comment  Brutns  se  porte; 

Il  est  sorti  malade....  attends....  observe  bien  — 

Tout  ce  que  César  fait,  quels  courtisans  l’entourent.  «— 
Reste  un  moment,  garçon.  Quel  bruit,  quels  cris  j’entends 
lu  ou  s. 

Je  n’entends  rien,  madame. 

PO  R CI  A. 

Ouvre  l’orcillc,  écoute; 

J’entends  des  voix,  des  cris,  un  bruit  de  combattants, 

Que  le  vent  porte  ici  du  haut  du  Capitole. 

LUCIUS. 

Madame,  en  vérité,  je  n’entends  rien  du  tout. 

( Arteiuidore  cuire.  ) 
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SCÈNE  IX. 

FOJtClA,  ÀRTÉMIDORE. 

P O R Cl  A. 

Approche  ici,  l’ami;  que  fais-tu  ? d’ou  viens-tu? 

ÀRTÉMIDORE. 

Je  viens  de  ma  maison.  * 

PORC  IA. 

Sais-tu  quelle  heure  il  est? 

ARTÉMI  DORE. 

Neuf  heures. 

POR  ci  a. 

Mais  César  est-il  au  Capitole? 

- ÀRTÉMIDORE. 

Pas  encor;  je  l’attends  ici  sur  son  chemin. 

PORC1A. 

Tu  veux  lui  présenter  quelque  placet,  sans  doute? 

ÀRTÉMIDORE. 

Oui,  puisse  ce  placet  plaire  aux- yeux  de  César! 

Que  César  s’aime  assez  pour  m’écouler,  madame! 

Mon  placet  est  pour  lui  beaucoup  plus  que  pour  moi. 

PORCI  A. 

Que  dis-tu  ? l’on  ferait  quelque  mal  à César? 

ÀRTÉMIDORE.  * 

Je  ne  sais  ce  qu’on  fait;  je  sais  ce  que  je  crains. 
Bonjour,  madame,  adieu;  la  rue  est  fort  étroite; 

Les  sénateurs,  préteurs, courtisans,  demandeurs, 

Font  une  telle  foule,  une  si  grande  presse, 

Qu’en  ce  passage  étroit  iis  pourraient  m’étouffer; 

Et  j’attendrai  plus  loin  César  à son  passage. 

( U soi  t) 

Théâtre,  Tome  vu.  4^ 


* 
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P OR  CI  A. 

Allons,  il  faut  le  suivre....  Hélas!  quelle  faiblesse 
Dans  le  coeur  d'une  femme!  Ali,  Brnttis!  ah,  Brutusî 
.Puissent  le3  immortels  hâter  ton  entreprise! 

Mais  cet  homme,  grands  (lieux!  m’anrait-il  écoutée? 
Ah  ! Brutus  à César  va  faire  une  requête 
Qui  ne  lui  plaira  pas.  Ah!  je  m’évanouis. 

( à Lucius.  ) 

Va,  Lucius,  cours  vite,  et  dis  bien  à Brutus.*. 

Que  je  suis  très  joyeuse,  et  revoie  me  dire.... 

ltj  cics. 

Quoi  ? 

POR  CIA. 

Tout  ce  que  Brutus  t’aura  dit  pour  Forcit. 


FIH  DU  SECOSD  ACTE. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  une  rue  qui  mène  au  Capitole  : le 
Capitole  est  ouvert  CÉSAR  marche  au  son  îles  trom- 
pettes, avec  BRUTUS  , CÀSSTUS,  CIM11ER  , DÉ- 

cius,  casca,cinna,trébonius,  Antoine, 

X. ÉP [ DE  , POPILIUS,  PUBLIUS,  ARTÉMI- 
3)0  RE  , et  tj K autre  devin. 

CESAR,  à l’autre  devin. 

Eh  bien  ! nous  avons  <lonc  ces  ides  si  fatales! 

IE  DEVIN. 

Oui,  ce  jour  est  venu,  mais  il  n’est  pas  passé. 

ARTÉMIDORE,  d’un  autre  côtd. 

Salut  au  grand  César,  qu’il  lise  ce  mémoire. 

DECIUS,  du  coté  opposé. 

Trébonius  par  moi  vous  en  présente  un  autre; 

Daignez  le  parcourir  quand  vous  aurez  le  temps. 

ARTÉMIDORE. 

Lisez  d’abord  le  mien;  il  est  de  conséquence; 

11  vous  touche  de  près;  lisez,  noble  César. 

CÉSAR. 

L’affaire  me  regarde?  elle  est  donc  la  dernière. 

ARTÉMIDORE. 

Eh!  ne  différez  pas,  lisez  dès  ce  moment. 
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CÉSAR. 

Je  pense  qu’il  est  fou. 

pBBUr9,  à Artdmidore. 

Allons,  maraud;  fais  place. 

c ASS  IÜS. 

Peut-on  donner  ici  des  placets  dans  les  rues  ? 

Va-t’en  au  Capitole. 

P o Pi LIV  S,  s’approchanl  de  Cassius. 

Écoulez,  Cassius  : 

Puisse  votre  entreprise  avoir  un  bon  succès! 

CA  SSIU  S,  e'tonnd. 

Comment!  quelle  entreprise? 

POPILIÜS. 

Adieu  ; portez-vous  bien 

R R TJ  TU  S,  à Cassius. 

Que  vous  a dit  tout  bas  Popilius  Léna? 

ca  s sic  s. 

Il  parle  de  succès,  et  de  notre  entreprise. 

Je  crains  que  le  projet  n’ait  été  découvert. 

BRUTU5. 

Il  aborde  César,  il  lui  parle;  observons. 

, • \ 

CASSIUS,  à Casca. 

Sois  donc  prêt  à frapper,  de  peur  qu’on  nous  prévienne 
Mais  si  César  sait  tout,  qu’allons-nous  devenir? 

Cassius  à César  tournerait-il  le  dos  ? 

Non,  j’aime  mieux  mourir. 

CAS  CA  j à Cassius. 

Ya,  ne  prends  point  d’alarme: 
Popilius  Léna  ne  parle  point  de  nous. 

Vois  comme  César  lit;  son  visage  est  le  même. 


Digitized  by  Google 


ACTE III,  SCÈNE  I.  5«j 

CASSI ü S , à Brutus- 

Ah!  que  Trébonius  agit  adroitement! 

Regarde  bien,  Brutus,  comme  il  écarte  Antoine. 

DÉCIUS. 

Que  Métellus  commence,  et  que  dès  ce  moment, 

Pour  occuper  César,  il  lui  donne  un  mémoire. 

B r u t v s. 

Le  mémoire  est  donné.  Serrons-nous  près  de  lui. 

CINNA,  àCasca. 

Souviens  toi  de  frapper,  et  de  donner  l’exemple. 

CÉSAR  l’assied  ici,  et  on  suppose  qu’ils  sont  tous  dans 
la  salle  du  se'nat. 

F.h  bien!  tout  est-il  prêt?  est-il  quelques  abus 
Que  le  sénat  et  moi  nous  puissions  corriger? 

CI  MBE  R , sc  mettant  à genoux  devant  Ce'sar. 

O très  grand,  très  puissant,  très  redouté  César! 

Je  mets  très  humblement  ma  requête  à vos  pieds. 

CÉSAR. 

Cimber,  je  t’avertis  que  ces  prosternements. 

Ces  génuflexions  , ces  basses  flatteries. 

Peuvent  sur  un  cœur  faible  avoir  quelque  pouvoir. 

Et  changer  quelquefois  l’ordre  éternel  des  choses 
Dans  l’esprit  des  enfants.  Ne  t’imagine  pas 
Que  le  sang  de  César  puisse  se  fondre  ainsi- 
Les  prières,  les  cris,  les  vaincs  simagrées, 

Les  airs  d’un  chien  couchant  peuvent  toucher  un  sot; 
Mais  le  cœur  de  César  résiste  à ces  bassesses. 

Par  un  juste  décret  ton  frère  est  exilé  ; 

Flatte,  prie  à genoux,  et  lèche-moi  les  pieds  ; 

Ya,  je  te  rosserai  comme  un  chien;  loin  d'ici!  (*) 
Lorsque  César  fait  tort  il  a toujours  raisoo. 

(*}  Traduit  fidèle  meut. 

4) 
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CIMBER,  en  se  retournant  vers  les  conjuras. 

N’est-il  point  quelque  voix  plus  forte  que  la  mienne, 
Qui  puisse  mieux  toucher  l’oreille  de  César, 

Et  fléchir  son  courroux  en  faveur  de  mon  frère? 


BR  UT  O S,  en  Laisanl  la  main  de  César  . 

Je  baise  cette  main,  mais  non  par  flatterie  5 
Je  demande  de  toi  que  Publias  Cimbcr 
Soit  dans  le  même  instant  rappelé  de  l’exil. 

CÉSAR. 

Quoi,  Brutusî 


c a ssitj  s. 

Ah!  pardon,  César;  César. pardon! 

Oui,  Cassius  s’abaisse  à te  baiser  les  pieds 
Pour  obtenir  de  toi  qu’on  rappelle  Cimber. 

CÉSAR. 

On  pourrait  me  fléchir  si  je  vous  ressemblais: 

Qui  ne  saurait  prier  résiste  à des  prières. 

Je  suis  plus  affermi  que  l’étoile  du  nord. 

Qui  dans  le  firmament  n’a  point  de  compagnon  (*) 
Constant  de  sa  nature,  immobile  comme  elle. 

Ees  vastes  cieux  sont  pleins  d’étoiles  innombrables: 

Ces  astres  sont  de  feu , tous  sont  étincelants, 

TJn  seul  ne  change  point,  un  seul  garde  sa  place. 

Telle  est  la  terre  entière:  on  y voit  des  mortels , 

Tous  de  chair  et  de  sang,  tous  formés  pour  la  crainte. 
Pans  leur  nombre  infini,  sachez  qu’il  n’est  qu’un  homme 
Qu’on  ne  puisse  ébranler,  qui  soit  ferme  en  son  rang, 
Qui  sache  résister;  et  cet  homme,  c’est  moi. 

Je  veux  vous  faire  voir  que  je  suis  inflexible  : 

Tel  je  parus  à tous  quand  je  bannis  Cimber, 

El  tel  je  veux  paraître  en  ne  pardonnant  point. 


C ) Traduit  avec  la  plus  grande  exactitude. 
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CIMBER. 

O César! 

CÉSAR. 

Prétends-tu  faire  ébranler  l'Olympe? 

DÉCIÜS,  à genoux- 

Graud  César! 

CÉSAR  , repoussant  De'cius. 

Va,  Brutus  en  vain  l’a  demandé. 

CA’scA,  levanlla  robe  de  César- 

Poignards,  parlez  pour  nons. 

( Il  le  frappe;  les autresconjurésle secondent.  Ce'sarscde'bat 
contre  eux  , il  marche  on  chancelant , tout  percé  de  coups  , 
et  vient  jusqu’auprès  de  Brutus  , qui , en  de'lournant  le 
corps,  le  frappe  comme  à regret.  Ce'sar  tombe,  en  s’e'- 
eriant:  ) 

Et  toi,  Brutus,  aussi? 

CINNÀ. 

Liberté,  liberté! 

cimbe  p. 

La  tyrannie  est  morte. 

Courons  tous,  et  crions,  Liberté!  dans  les  rues. 

CAtSIVS, 

Allez  à la  tribune,  et  criez,  Liberté! 

brutus,  aux  sénateurs  et  au  peuple,  qui  arrivent. 

Ne  vous  effrayez  point,  ne  fuyez  point,  restez. 

Peuple,  l’ambition  vient  de  payer  ses  dettes. 

CASS  IUS. 

Brutus,  à la  tribune. 

CIMBER. 

Et  vous  aussi,  volez. 

BRUTUS. 

Où  donc  est  Publius? 

CINNA. 

Il  est  tout  confondu. 
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C IM  B ER. 

Soyons  fermes,  unis;  les  amis  de  César 
K ous  peuvent  assaillir. 

BRU  TUS. 

Non,  ne  m’en  parlez  pas. 

Ali!  c’est  vous.  Pnblius;  allons,  prenez  courage,* 

Soyez  en  sûreté,  vous  n’avez  rien  à craindre. 

Ni  vous,  ni  les  Romains;  parlez  au  peuple,  allez. 

CASSIUS. 

Publius,laissez-nous;  la  foule  qui  s'cçipressc 
Pourrait  vous  faire  mal  ; vous  êtes  faible  et  vieux. 

B RU  TUS. 

Allez;  qu’aucun  Romain  ne  prenne  ici  l’audace 
De  soutenir  ce  meurtre  et  de  parler  pour  nous^ 

C’est  un  droit  qui  n’est  dû  qu’aux  seuls  vengeurs  de  t’-ome. 

SCÈNE  II. 

tES  CONJURÉS,  TRÉBONIUS. 

CASS  IU  S. 

Que  fait  Antoine  ? 

TRÉBONIUS. 

Il  fuit  interdit,  égaré; 

U fuit  dans  sa  maison:  pères,  mères,  enlants, 

L’effroi  dans  les  regards,  et  les  cris  à la  bouche. 

Pensent  qu'ils  sont  an  jour  du  jugement  dernier. 

BRU  tu  s. 

O destin!  nous  saurons  bientôt  tes  volontés. 

On  connaît  qu’on  mourra;  riieurc  en  est  inconnue  : 

On  compte  sur  des  jours  dont  le  temps  est  le  maîtr  e. 

cassiu  s. 

Eh  bien!  lorsqu’en  mourant  on  perd  vingt  ans  de  vie. 

On  ne  perd  que  vingt  aus  de  craintes  de  la  mort. 
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B R » T U S. 

« 

Je  l’avoue  : ainsi  donc  la  mort  est  un  bienfait; 

Ainsi  César  en  nous  a trouve  des  amis; 

Nous  avons  abrégé  le  temps  qu’il  eut  à craindre. 

CAS  CA. 

Arrêtez;  baissons-nous  sur  le  corps  de  César; 

Baignons  tous  dans  son  sang  nos  mains  jnsqnes  au  coude; (*) 
Trempons-y  nos  poignards,  et  marchons  à la  place: 

Là,  brandissant  en  l’air  ces  glaives  sur  nos  têtes, 

Crions  à haute  voix  : « Paix!  liberté!  franchise!  » 

CÀSSIUS. 

Baissons-nous,  lavons  nous  dans  le  sang  de  César. 

( Ils  trempent  tous  leurs  épées  dans  1*  sang  du  mort.  ) 

Cette  superbe  scène  un  jour  sera  jouée 
Dans  de  nouveaux  états  en  accens  inconnus. 

BRUTUS. 

Que  de  fois  on  verra  César  sur  les  théâtres. 

César  mort  et  sanglant  aux  pieds  du  grand  Pompée, 

Ce  César  si.  fameux,  plus  vil  que  la  poussière! 

CASSIDS. 

Oui, lorsque  l’on  joùra  celte  pièce  terrible,- 
Chacun  nous  nommera  vengeurs  de  la  patrie. 

(*)  C'est.  ici  qu'on  voit  principalement  l'esprit  different 
des  nations.  Cette  horrible  barbarie  de  Casca  ne  serait  ja- 
mais toinbe’e  dans  l’ide'e  d’un  auteur  français  ; nous  ne  voulons 
point  qu'on  ensanglante  le  théâtre,  «i  ce  n’est  dans  les  occa- 
sions extraordinaires,  dans  lesquelles  on  sauve  tant  qu'ea 
peut  celte  atrocité  dégoûtante. 


FIS  DE  JUX.ES  CÉSAR. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LE  JULES  CÉSAR  DE  SHAKESPEARE. 


V oïla  tout  ru  qui  regardela  conspiration  contre  César., 
On  peut  la  comparer 'a  celle  de  Cinna  et  d’Emilie  contre 
Âu  guste,  et  mettre  en  parallèle  ce  qu’on  vient  de  lire 
avec  le  récit  de  Cinna  et  la  délibération  du  second  acte: 
on  trouvera  quelque  différence  entre  ces  deux  ouvra- 
ges. Le  reste  delà  pièce  est  une  suite  de  la  mort  de  Cé- 
sar. On  apporte  son  corps  dans  la  place  publique  ; Brutus 
harangue  le  peuple;  Antoine  le  harangue  à son  tour;  il 
soulève  le  peuple  contre  les  conjurés:  et  le  comique  est 
encore  joint  h la  terreur  dan.s  ces  scènes  comme  dansles 
autres.  Mais  il  y a des  beautés  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux. 

On  voit  ensuite  Antoiue,  Octave  etLépide,  délibérer 
sur  leur  triumvirat  et  sur  les  proscriptions.  De  là  on 
passe  à Sardis  sans  aucun  intervalle.  Brutus  et  Cassias 
se  querellent:  Brutus  reproche  à Cassius  qu’il  vend  tout 
pour  de  l’argent,  et  qu'il  a des  démangeaisons  dans  les 
mains.  On  passe  de  hardis  en  Tbessalic;  la  bataille  de 
Philippes  se  donne;  Cassius  et  Brutus  se  tuent  l’un  après- 
l’autre. 

Ou  s’étonne  qu’une  nation  célèbre  par  son  génie  et 
par  ses  succès  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  puisse  se 
plaire  à tant  d’irrégularités  monstrueuses,  et  voie  sou- 
vent encore  avec  plaisir,  d’un  côté.  César  s’exprimant 
quelquefois  en  héros , quelquefois  en  capitan  de  farce  ;et 
del’autre,des  charpentiers,  des  savetiers,  et  des  séna- 
teurs même,  parlant  comme  on  parle  aux  halles. 

Mais  on  sera  moins  surpris  quand  on  saura  que  le 
plupart  des  pièces  de  Lopesde  Véga  et  de  Caldcron,  e*-. 
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Espagne,  sont  dans  le  même  goût.  Nous  donnerons  la 
traduction  de  l’Héraclius  deCaldéron,  qu’on  pourra 
comparer  à LTléraclius  de  Corneille:  on  y verra  Icniêmc 
génie  que  dans  Shakespeare , la  même  ignorance , la  même 
grandeur, des  traits  d’imagination  pareils,  la  même  en- 
flure, des  grossièretés  toutes  semblables,  des  inconsé- 
quences aussi  frappantes,  et  le  même  mélange  du  béguin 
de  Gilles  et  du  cothurne  de  Sophocle. 

Certainement  l'Espagne  et  l'Angleterre  ne  sé  sont  pas 
donné  le  mot  pour  applaudir  pendant  près  d’un  siècle  à 
des  pièces  qui  révoltent  les  autres  nations.  Rien  n’est  plus 
opposé  d’ailleurs  que  le  génie  anglaiset  le  génie  espagnol. 
Pourquoi  donc  ces  deux  natiousdiBerentessercuinssent- 
alles  dans  un  goût  si  étrange?  Il  -faut  qu’il  y en  ait  une 
raison,  et  que  cette  raison  soit  dans  la  nature. 

, Premièrement , les  Anglais , lesEspagnols  n’ont  jamais 
rien  connu  de  mieux;  secondement,  il  y a un  grand 
fonds  d'intérêt  dans  ces  pièces  si  bizarres  etsi  sauvages. 
J’ai  vu  jouer  le  César  de  Shakespeare , et  j’avoue  que , dès 
la  première  scène,  quand  j’entendis  le  tribun  reprocher 
à la  populace  de  Rome  son  ingratitude  envers  Pompée, 
et  son  attachement  h César,  vainqueur  de  Pompée,  je 
commençai  à être  intéressé,  h être  ému.  Je  ne  vis  ensuite 
aucuu  conjuré  sur  la  scène  qui  ne  me  donnât  de  la  curio- 
sité ; et , malgré  tant  de  disparates  ridicules,  je  sentis 
que  la  pièce  m’attachait 

Troisièmement,  il  y a beaucoup  de  naturel  ; ce  naturel 
est  souvent  bas,  grossier  et  barbare.  Ce  ne  sont  point  des 
Romains  qui  parlent;  ce  sont  descampaguardsdessiècles 
passés  qui  conspirent  dans  un  cabaret  ; et  César , qui  leur 
propose  de  lioire  bouteille,  ne  ressemble  guère  a César. 
Le  ridicule  est.  outré , mais  il  n’est  point  languissant  ; des  , 
traits  sublimesy  brillent  de  temps  en  temps  comme  des 
diamants  répandus  sur  de  la  fange. 

J’avoue  qu’en  toutj’aimaismieux  encore  ce  monstrueux 
spectacle  que  de  longues  confidences  d'un  froid  amour  , 
ou  des  raisonnements  de  politique  encore  plus  froids. 
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Enfin,  une  quatrième  raison,  qui,  jointe  aux  trois 
autres , est  d’un  poids  considérable,  c’est  que  les  hommes 
en  géuéral  aiment  le  spectacle  ; ils  veulent  qu’on  parle  k 
leurs  yeux:  le  peuple  se  plaît  k voir  des  cérémonies  pom- 
peuses , des  objets  extraordinaires , des  orages , des  armées 
rangées  eu  bataille,  des  épées  nues,  des  combats,  des 
meurtres , du  sang  répandu  ; et  beaucoup  de  grands , 
comme  on  l’a  déjà  dit,  sontpeuple.  Il  faut  avoir  l’esprit 
très  cultivé , et  le  goût  formé , comme  les  Italiens  l’ont 
eu  au  seizième  siècle,  et  les  Français  au  dix-septième, 
pour  ne  vouloir  rien  que  de  raisonnable,  lien  que  de 
sagement  écrit,  et  pour  exiger  qu’une  pièce  de  théâtre 
soit  digne  delà  cour  des  Médicisou  de  celle  de  LouisXI  V. 

Malheureusement  Lopez  de  Véga  et  Shakespeare  eu- 
rent du  génie  dans  un  temps  où  le  goût  n’était  point  du 
toutformé  ; ils  corrompirent  celui  de  leurs  compatriotes , 
qui  eu  général  étaient  alors  extrêmement  ignorants.  Plu- 
sieurs auteurs  dramatiques,  eu  Espagne  et  en  Angleterre, 
tâchèrent  d’imiter  Lopez  et  Shakespeare  ; mais,  n’ ayant 
pas  leurs  talents,  ils  n’imitèrent  que  leurs  fautes, et  par 
là  ils  servirent  encore  k établir  la  réputation  de  ceux 
qu’ils  voulaient  surpasser. 

Nous  ressemblerions  k ccs  nations  si  nous  avions  été  . 
dans  le  même  cas.  Leur  théâtre  est  resté  dans  une  enfance 
grossière,  et  le  nôtre  a peut-être  acquis  trop  de  raifine- 
raent.  J’ai  toujours  pensé  qu’un  heureux  et  adroit  mé- 
lange de  l’actiou  qui  règne  sur  le  théâtre  de  Londres  et 
de  Madrid,  avec  la  sagesse,  l’élégance , la  noblesse  , la 
décence  du  nôtre,  pourrait  produire  quelque  chose  de 
parfait,  si  pourtant  il  est  possible  de  rien  ajouter  k des 
ouvrages  tels  qu’Iphigénie  et  Athalie. 

Je  nomme  ici  Iphigénie  et  Athalie,  qui  me  paraissent 
être,  de  toutes  les  tragédies  qu’on  ait  jamais  faites , celles 
qui  approchent  le  plus  de  la  perfection.  Corneille  n’a 
aucune  pièce  parfaite;  on  l’excuse  sans  doute;  il  était 
presque  saus  modèle  et  sans  conseil;  il  travaillait  trop 
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rapidement;  il  négligeait  sa  langue,  qui  u’éta  1 pas  per- 
fectionnée encore:  il  ne  luttait  pas  contre  les  difli- 
cultés  de  la  rime , qui  est  le  plus  posant  de  tons  les  jougs, 
et  qui  force  si  souvent  k ne  point  dire  rpqu’onveutdire. 
Il  était  inégal  comme  Shakespeare,  et  plein  de  g>  uie 
comme  lui:  mais  le  génie  de  Corneille  était  à celui  de 
Shakespeare  ce  qu’un  seigneurest  a l’égard  d’un  homme 
du  peuple  né  avec  le  même  esprit  que  lui. 


FIS  DES  OBSERVATIONS'  SUR  JÜI.ES  CESAR. 


I 


/ / 


il 


Digitized  by  Google 


I 


Digitized  by  Google 


L’HÉRACLIUS  ESPAGNOL,  - 

OU  LA 

COMÉDIE  FAMEUSE 

DANS  CETTE  VIE  TOUT  EST  VÉRITÉ  ET 
TOUT  MENSONGE. 

t 

Fêle  représentée  devant  LL.  MM.,  dans  le  salon 
royal  du  palais; 

PAR  DON  PEDRO  CALDERON  DE  LA  BAR  CA 
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PRÉFACE 

DUTRADUCTEUR. 


Il  s’est  élevé  depuis  long-temps  une  dispute  assez  vive 
pour  savoir  quel  était  l’original , ou  l’Héraclius  de  Cor- 
neille, ou  celui  de  Caldérou.  N’ayant  rien  vu  de  satisfe- 
sant  dans  les  raisons  que  chaque  parti  alléguait,  j’ai  fait 
venir  d'Espagne  l’Héraclius  de  Caldérou,  intitulé:  En 
esta  vida  todo  es  verdad y todo  mentira , imprimé  sé- 
parément in- 4?.  avant  que  le  recueil  de  Caldérou  parût 
an  jour.  C’est  uu  exemplaire  extrêmement  rare,  et  que  le 
savant  don  Gregorio  Mayansy  Sisear,  ancien  bibliothé- 
caire du  roi  d'Espagne,  a bien  voulu  m'envoyer.  J’ai 
traduit  cet  ouvrage , et  le  lecteur  attentif  verra  aisément 
quelle  est  la  différence  du  genre  employé  par  Corneille 
et  de  celui  de  Caldérou  ; et  il  découvrira  au  premier  coup 
d’œil  quel  est  l’original. 

Lelecteur  a déjà  fait  la  comparaison  des  thétàres  fran- 
çais et  anglais, en  lisant  la  conspiration  de  Brutus  et  de 
Cassius après  avoir  lu  celle  de  Cinua.lt  comparera  de 
même  le  théâtre  espagnol  avec  le  français.  Si  après  cela 
il  reste  des  disputes,  ce  ne  sera  pas  entre  les  personne 
éclairées. 
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PHOCAS, 

HÉRACLIÜS,  fils  de  Maurice. 

LÉONfDE,  fils  de  Phocas. 

ISMÉNIE. 

ASTOLPFIE,  montagnard  de  Sicile,  autrefois  ambas- 
sadeur de  Maurice  vers  Phocas. 

GINTIA  reine  de  Sicile. 

LISIPPO,  sorcier. 

FRÉDÉRIC,  prince  de  Calabre. 

LIBIA,  fille  du  sorcier. 

LU  QU  ET  paysan  gracieux,  ou  bouffon. 

SABANIOIN,  autre  bouffon,  ou  gracieux. 

Mc  S ICI  EK  S et  SOLDATS. 


\ 
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OU  LA 


COMÉDIE  FAMEUSE.. 


PREMIÈRE  JOURNÉE., 


Le  tliéàlre  représente  une  partie  du  mont  Etna  : d’un 
côté,  ou  bat  le  tambour  et  ou  sonne  de  la  trompette; de 
l’autre,  on  joue  du  lutli  et  du  théorbe:  des  soldats  s’a- 
vancent à droite,  et  Phocas  paraît  le  dernier  ; des  dames 
s’avancent  à gauche , et  Cintia,  reine  de  Sicile,  parait  la 
dernière.  Les  soldats  crient:  « Phocas  vive  ! » Phocas 
répond:  « Pive  Cintia  / allons,  soldats,  dites  en  la  voy- 
» ant.  Vive  Cintia  ! » Alors  les  darnes  crient  de  toute 
leur  force  : « V ive  Cintia  et  Phocas  ! » 

Quand  on  a bien  crié , Phocas  ordonne  a scs  tambours 
et  h ses  trompettes  de  battre  et  de  sonner  en  l’honneur 
de  Cintia.  Cintia  ordonne  a ses  musiciens  de  chanter  e» 
1 honneur  de  Phocas  j la  musique  chante  ce  couplpt: 

Sicile  , en  cet  heureux  jour , (•) 

Vois  ce  héros  plein  de  gloire. 

Qui  règne  par  la  victoire  , 

Mais  encor  plus  par  l’amour. (*) 

(*)  Il  y a dans  l'original  mot  à mot: 

Que  ce  Mars  jamais  vaincu. 

Que  ce  César . toujours  vainqueur  , 

Vienne  dans  une  heure  fortunée 
Am  montagnes  de  Trinacrie. 
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Après  qn’on  a chanté  ces  beaux  vers,  Cintia  rend  hom- 
mage de  la  Sicile  à Phocas;  elle  se  félicite  d’être  la  pre- 
mière à lui  baiser  la  main  : « Nous  sommes  tousheureux 
» lui  dit-elle,  de  nous  mettre  aux  piedsd  un  héros  si  glo- 
rieux. u Ensuite  cette  belle  reine,  se  tournant  vers^les 
spectateurs,  leur  dit:  « C’est  la  crainte  qui  méfait  par- 

» 1er  ainsi  plfautbieufaircdescomplimcnfsàuutvran.» 
La  musique  recommence  alors , et  on  répète  que  Phocar. 
est  venu  en  Sicile  par  un  heureux  hasard.  L’empereur 
Phocas  prend  alors  la  parole,  et  fait  ce  récit,  qui,  comme 
on  voit , est  très  à propos  : 

Il  est  bien  force  que  je  vienne  ici,  belle  Cintia,  dans 
une  heure  fortunée;  car  j'y  trouve  des  applaudisse 
ments,  et  je  pouvais  y entendre  des  injures.  Je  suis 
né’en  Sicile,  comme  vous  savez;  et,  quoique  couronné 
de  tant  de  lauriers,  j’ai  craint  qu'en  voulant  revoir 
les  montagnes  qui  ont  été  mon  berceau , je  ne  trouvasse 
ici  plus  d’oppositions  que  de  fêtes,  attendu  que  per- 
sonne n’est  aussi  heureux  dans  sa  patrie  que  chez  les 
étrangers,  surtout  quand  il  revient  dans  son  pays  après 
tant  d’années  d'absence. 

Mais  voyant  que  vous  êtes  politique  et  avisée,  et 
que  vous  me  recevez  si  bien  dans  votre  royaume  de  Si- 
cile, je  vous  donne  ici  ma  parole,  Cintia,  que  je  vous 
maintiendrai  en  paix  chez  vous,  et  que  je  n’étancherai 
ni  sur  vous  ni  sur  la  Sicile  la  soif  hydropique  de  sang 
de  mon  superbe  héritage;  et  afin  que  vous  sachiez  qu’il 
n’y  a jamais  eu  de  s:  grande  clémence,  et  que  per- 
sonne jusqu’à  présent  u’a  joui  d’un  te!  privilège,  écou- 
lez attentivement. 

J’ai  la  vanité  d’avouer  que  ces  montagnes  et  ces 
bruyères  m’ont  donné  la  naissance,  et  que  je  ne  dois 
qu’à  moi  seul,  non  à un  sang  illustre,  les  graudeurs  où 
je  suis  monté.  Avorton  de  ces  montagnes,  c’est  grâce  à 
ma  grandeur  que  j’y  suis  revenu . Vous  voyez  ces  sein . 
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mets  du  mont  Etna  dont  le  feu  et  la  neige  se  disputent 
la  cime;  c’est  là  que  j’ai  été  nourri,  comme  je  vous  l’ai 
dit;  je  n’y  connus  point  de  père,  je  ne  fus  entouré  que 
de  serpents;  le  lait  des  louves  fut  la  nourriture  de  mon 
enfance;  et  dans  ma  jeunesse,  je  ne  mangeai  que  des 
herbes.  Élevé  comme  une  brute,  la  nature  douta  long- 
temps si  j’élnis  homme  ou  bote,  et  résolut  enfin,  en 
voyant  que  j’étais  l’un  et  l’autre,  de  me  faire  comman- 
der aux  hommes  et  aux  bêtes.  Mes  premiers  vassaux 
furent  les  griffes  des  oiseaux,  ct*les  armes  des  hom- 
mes contre  lesquels  jê  combattis  : leurs  corps  me  ser- 
virent de  viande,  et  leurs  peaux  de  vêtements. 

Comme  je  menais  cette  belle  vie,  je  rencontrai, 
une  troupe  de  bandits  qui,  poursuivis  parla  justice,  se 
retiraient  dans  les  épaisses  forêts  de  ces  montagnes, 
et  qui  y vivaieut  de  rapine  et  de  carnage.  Voyant  que 
j’étais  une  brute  raisonnable,  ils  me  choisirent  pour 
leur  capitaine  ; nous  mîmes  à contribution  le  plat  pays  ; 
mais  bientôt,  nous  élevant  à de  plus  grandes  entrepri- 
se^ ,nous  nous  emparâmes  de  quelque  villes  bien  peu- 
plées: mais  ne  parlons  pas  des  violences  que  j’exerçai. 
Votre  père  régnait  alors  en  Sicile,  et  il  était  assez  .puis- 
sant pour  me  résister;  parlons  de  l'empereur  Maurice 
qui  régnait  alors  à Constantinople.  Il  passa  en  Italie 
pour  se  venger  de  ce  qu’ou  lui  disputait  la  souverai- 
neté des  fiefs  du  saint  empire  romain.  Il  ravagea  toutes 
les  campagnes,  et  il  n’y  eut  ni  hameau  ni  ville  qui  ne 
tremblât  en  voyant  les  aigles  de  ses  étendards. 

Votre  père  le  roi  de  Sicile,  qui  voyait  l’orage  appro- 
cher de  ses  états,  nous  accorda  un  pardon  général  à 
nos  voleurs  et  à moi  : ( ô sottes  raisons  d’état  ! ) il  eut 
recours  à mes  bandits  comme  à des  troupes  auxiliaires, 
et  bientôt  mon  métier  infâme  devint  une  occupation 
glorieuse,  le  combattis  l’empereur  Maurice  avec  tant 
de  succès  qu’il  mourut  de  ma  main  dans  une  bataille- 
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Toutes  ses  grandeurs,  tous  scs  triomphes  s’évanouir 
rent;son  armée  me  nomma  son  capitaine  parterre  et 
par  mer:  alors  je  les  meuai  à Constantinople,  qui  se 
mit  en  défense;  je  mi  s le  siège  devant  ses  murs  pendant 
cinq  années,  sans  que  la  chaleur  des  étés,  ni  le  froid 
des  hivers,  ni  la  colère  de  la  neige,  ni  la  violence  du 
soleil,  me  fissent  quitter  mes  tranchées;  enfin  les  ha- 
bitants, presque  ensevelis  sous  leurs  ruines,  et  demi- 
morts  de  faim , se  soumirent  à regret , et  me  nommèrent 
César.  Depuis  ma  première  entreprise  jusqu’à  la  der- 
nière, qui  a été  la  réduction  de  l’Orient,  j’ai  combattu 
pendant  trente  années  : vous  pouvez  vous  en  aperce- 
voir à mes  cheveux  blancs,  que  ma  main  ridée  et  mal- 
propre peigne  assez  rarement. 

Me  voilà  à présent  revenu  en  Sicile;  et  quoiqu’on 
puisse  présumer  que  j’y  reviens  par  la  petite  vanité  de 
montrer  âmes  concitoyens  celui  qu’ils  ont  vu  bandit, 
et  qui  est  à présent  empereur,  j’ai  pourtant  encore 
deux  autres  raisons  de  mon  retour:  ces  deux  raisons 
sont  des  propositions  contraires;  l’une  est  la  rancune, 
et  l’autre  l’amour.  C’est  «ci,  Cintia,  qu’il  faut  me  prê- 
ter attention. 

Euduxe,  qui  était  femme  et  amante  de  Maurice,  et 
qui  le  suivait  dans  toutes  ses  courses,  la  nuit  comme 
le  jour  ( à ce  que  m'ont  dit  plusieurs  de  ses  sujets), 
fut  surprise  des  douleurs  de  l’enfantement  le  jour  que 
j’avais  tué  sou  mari  dans  la  bataille  : elle  accoucha  dans 
les  bras  d’un  vieux  gentilhomme,  nommé  Astolpbe, 
qui  était  venu  eu  ambassade  vers  moi  de  la  part  de 
l’empereur  Maurice,  un  peu  avant  la  bataille,  je  ne  sais 
pour  quelle  affaire.  Je  me  souviens  très  bien  de  cet  As- 
tolphe;  et.  si  je  le  voyais,  je  le  reconnaîtrais.  Quoi  qu’il 
en  soit,  l’impératrice  Eudoxe  donna  le  jour  à un  petit 
enfant,  si  pourtant  on  peut  donner  le  jour  dans  les  ténè- 
bres. La  mère  mourut  en  accouchant  de  lui.  Le  hoir 
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homme  Astolphe,  sc  voyant  maître  de  cet  enfant, 
craignit  qu’on  ne  le  remît  entre  mes  mains  : on  prétend 
qu’il  s’est  enfermé  avec  lui  dans  les  cavernes  du  mont 
Etna,  c^  ou  ne  sait  aujourd’hui  s’il  est  mort  ou  vi- 
vant. 

Mais  laissons  cela,  et  passons  à une  autre  aventure: 
elle  n’est  pas  moins  étrange,  et  cependant  elle  ne  paraî- 
tra pas  .invraisemblable,  car  deux  aventures  pareilles 
peuvent  fort  bien  arriver.  On  n’admire  les  historiens 
et  on  ne  tire  du  profit  de  leur  lecture  que  quand  la  vé- 
rité de  l’histoire  tient  du  prodige 

Il  faut  que  vous  sachiez  qu’i-l  y avait  une  jeune 
paysanne  nommée  Éryphile.  L’amour  aurait  juré 
qu’elle  était  reine,  puisqu'en  effet  l’empire  est  dans  la 
beauté  ; elle  fut  dame  de  mes  pensées  : il  n’y  a , comme 
vous  savez,  si  fière  beauté  qui  ne  se  rende  à l’amour. 
Or,  madame,  le  jour  qu’elle  me  donna  rendez-vous 
dans  son  village,  jeta  laissai  grosse.  Je  mis  auprès  d’elle 
un  confident  attentif. 

Quand  j’eus  vaincu  et  tué  l’empereur  Maurice,  ce 
confident  m’apprit  qu’à  peine  la  nouvelle  eu  était  ve- 
nueaux  oreilles  d’Erhyphile,  que, ne  pouvant  supporter 
mon  abseqpe,  elle  résolut  de  venir  me  trouver:  elle 
prit  le  chemin  des  montagnes;  les  douleurs  de  l’enfau- 
tement  la  surprirent  en  chemin  dans  un  désert:  mon 
confident,  qui  l’accompagnait,  alla  chercher  du  se- 
cours,et  voyant  de  loin  une  petite  lumière  ,il  y courut. 
Pendant  ce  temps  là  un  habitant  de  ces  lieux  incultes 
arriva  aiix  cris  d’Kryphile;  elle  lui  dit  qui  elle  était,  et 
ne  lui  cacha  point  que  j’étais  le  père  de  l’enfant-:  elle 
crut  l’intéresser  davantage  par  cette  confidence;  et 
craignant  de  mourir  dans  les  douleurs  qu’elle  ressen- 
tait, elle  remit  outre  les  mains  de  cet  inconnu  mon 
chiffre  gravé  sur  une  lame  d’or,  dont  je  lui  avais  fait 
présent. 
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Cependant  mon  confident  revenait  avec  du  monde: 
l’inconnu  disparut  aussitôt,  emportant  avec  lui  mon 
fils  et  le  signe  avec  lequel  on  pouvait  le  reconnaître. 
La  belle  Érypbilc  mourut,  sans  qu’il  nous  ait  été  ja- 
mais possible  de  retrouver  ni  le  voleur  ni  le  vol.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  la  guerre  et  mes  victoires  ne  m'ont 
point  laissé  le  temps  de  faire  les  recherches  nécessai- 
res. Aujourd'hui,  comme  toutl  'Orient  est  calme,  ainsi 
que  je  vous  l’ai  dit, je  reviens  dans  ma  patrie,  rempli 
des  deux  sentiments  de  tendresse  et  de  haine,  pour 
m’informer  des  deux  vies  qui  me  tourmentent,  l’une 
est  celle  du  fils  de  Maurice,  l’autre  de  mon  propre 
fils. 

Je  crains  qu’un  jour  le  fils  de  Maurice  n’hérite  de 
l’empire,  je  crains  que  le  mien  ne  périsse;  j’ignore 
meme  encore  si  cet  enfant  est  un  fils  ou  une  fille.  Je 
veux  n’épargner  ni  soins  ni  peines;  je  chercherai  par 
toute  l’îlc,  aibre  par  aibre,  branche  par  branche, 
feuille  par  feuille  , pierre  par  pierre,  ju  qu’à  ce  que 
je  trouve  ou  que  je  ne  trouve  pas,  et  que  mes  espéran- 
ces et  mes  craintes  finissent. 

C INT  JA. 

Si  j’avais  su  votre  secret  plutôt,  j’aurais  fait  toutes 
les  diligences  possibles;  mais  je  vais  vous  seconder. 

P1IOCAS. 

« » 

Quel  repos  peut  avoir  celui  qui  craint  et  qui  sou- 
haite? Allons,  ne  différons  point. 

CI  NT  I A, à ses  femmes. 

Allons,  vous  autres,  pour  prémices  delà  joie  publi- 
que Recommencez  vos  chants. 

PHOCAS. 

Et  vous  autres,  battez  du  tambour,  et  sonnez  de  la 
trompette. 
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CI  N TI  A. 

Faites  redire  aux  échos; 

PSOCAS. 

Faites  résonner  vos  différentes  voix: 

Sicile , en  cet  heureux  jour  , 

Vois  ce  héros  plciu  de  gloire* 

• Qui  règne  par  la  victoire. 

Mais  encor  plus  par  l’amour, 

UNE  PARTIE  BU  CHOEUR. 

Que  Cintia  vive!  vive  Cinlia! 

Vautre  partie. 

Que  Phoeas  vive!  vive  Pliocas! 

( Ou  entend  ici  une  voix  qui  crie  derrièrele  théâtre: 
PIIOCAS. 

Écoutez,  suspendez  vos  chants  : quelle  est  cette  voüx 
<jui  contredit  l’écho,  tt  qui  fait  entendre  toutlecos- 
trairc  de  ces  cris , Vive  Pliocas  ? 

U IB  I A*  derrière  le  the'àtre. 

Meurs  de  ma  malheureuse  main. 

CIN  TIA. 

Quelle  est  cette  femme  qui  crie  ? Nous  voilà  tombés  • 
d’une  peine  dans  une  autre  c’est  une  femme  qui  pavait 
belle,  elle  est  toute  troublée:  elle  descend  de  la  mon- 
tagne; elle  court;  elle  est  prêle  à tomber. 

P II  OC  AS. 

Secourons-la;  j’arriverai  le  premier. 

L IB  1 A. 

Meurs  de  ma  main,  malheureuse,  et  non  pas  dos 
mains  d une  bête. 

PHOCAS, eu  tendant  les  bras  à Libia  lorsqu’elle  est  protê  t 
toucher  du  haut  de  la  montagne. 
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Tu  ne  mourras  pas;  je  te  soutiendrai,  je  serai  l’Atlas 
du  ciel  de  ta  beauté:  tu  es  eu  sûreté  j reprends  tes  es- 
prits. 

CIKTt  A,  à Lillia. 

Dis  nous  qui  tu  es. 

LIE  IA. 

Je  suis  Libia,  fille  du  magicien  Lisippo,  la  merveille 
delà  Calabre.  Mon  père  a prédit  des  malheurs  au  duc 
de  Calabre  son  maître;  il  s’est  retiré  depuis  en  Sicile, 
dans  une  cabane , oit  il  a pour  tout  meuble  son  alma- 
nach, des  sphères , des  astrolabes , et  des  quarts-dc- 
cercle.  Nous  partageons  entre  nous  deux  le  ciel  et  In 
terre:  il  fait  des  prédictions,  et  j’ai  soin  du  ménage,  je 
vais  à la  chasse  ; je  suivais  une  biche  que  j’avais  blessée, 
lorsque  j’ai  entendu  des  tambours  et  des  trompette? 
d’un  côté,  et  de  la  musique  de  l’autre.  Étonnée  de  ce 
bruit  de  guerre  et  de  paix,  j’ai  voulu  m'approcher, 
lorsqu’au  milieu  de  ces  précipices  j’ai  vu  une  espèce  de 
béte  en  forme  d’homme,  ou  une  espèce  d’homme  en 
forme  île  béte;  c’est  un  squelette  tout  courbé,  une  ana- 
tomie ambulante  ; sa  barbe  et  scs  cheveux  sales  cou- 
vraient en  partie  un  visage  sillonné  de  ces  rides  que  le 
temps,  ce  maudit  laboureur,  imprime  sur  les  sillons  de 
notre  vie  pour  n’y  plus  rien  semer.  Cet  homme  ressem 
blait  à ces  vieux  étançons  de  bâtiments  ruinés,  qui, 
étant  sans  écorce  et  sans  racine,  sont  prêts  à tomber  au 
moindre  vent  Celte  maigre  face,  eu  venant  à moi,  m’a 
toute  remplie  de  crainte. 

r H O C A s. 

Femme,  ne  crains  rien;  ne  poursuis  pas:  tu  ne  sais 
pas  quelles  idées  tu  rappelles  dans  ma  mémoire;  mais 
où  ne  trouve-t-on  pas  clos  hommes  rt  des  bêtes  ? Il  y » 
là  dedans  quelque  chose  de  prodigieux. 
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CÏIfT  I A. 

Vous  pourrez  trouver  aisément  cet  homme;  car. si 
les  tambours  et  la  musique  l’ont  fait  sortir  de  sa  ca- 
verne, il  n’y  a qu'à  recommencer,  et  il  approchera. 

P h oc  a s. 

Vous  dites  bien,  fesons  entendre  encore  nos  instru- 
ments. . 

( La  musique  recommence , et  on  citante  encore.  ) 

Sicile,  en  cet  heureux  jour. 

Vois  ce  héros  plein  de  gloire,  elc. 

( Après  cette  reprise  , l’empereur  Pbocas  , la  reine  Cintiâ , 
et  ta  fille  du  sorcier  , s’en  vont  à la  piste  de  cette  vieille 
figure  qui  donne  de  l’inquie'lude  à Pbocas,  sans  qu’on 
sache  trop  pourquoi  il  a cette  inquiétude.  Alors  ce  vieil- 
lard, qui  est  Astolpl*  lui-même,  vient  sur  le  théâtre 
avec  He'raclius  , fils  de  Maurice  , etLe'onide  .fils  do  Pbo- 
cas. Ils  sont  tous  trois  vêtus  de  peaux  de  bêtes.  ) 

A S-TO  LP  HE, 

Est  il  possible,  téméraires,  que  vous  soyez  sorlisde 
votre  caverne' sans  ma  permission,  et  que  vous  hasar- 
diez ainsi  votre  vie  et  la  mienne  ? • 

LÉONlO  C. 

Que  voulez-vous  ? cette  musique  nv’a  charmé;  je  ne 
suis  pas  le  maître  de  mes  sens. 

( On  entend  alprs  le  son  des  tambours,  ) 

H K R AC  Lie  S. 

Ce  bruit  m’enflamme,  me  ravit  hors  de  moi  : c’est 
un  volcan  qui  embrase  toutes  les  puissances  de  mon 
âme. 

L ÉON  I DJE. 

Quand,  dans  le  beau  printemps,  les  doux  zéphyrs 
et  le  bruit  des  ruisseaux  s accordent  ensemble,  et  que 
les  gosiers  harmonieux  des  oiseaux  chantent  la  bien- 
venue des  roses  et  des  œillets,  leur  musique  n’appro- 
che pas  de  celle  que  je  viens  d’entendre. 


Digitized  by  Google 


53a  LA.  COMÉDIE  FAMEUSE. 

IltR  AGLICS. 

J’ai  entendu  souvent,  dans  l'hiver,  des  gémissements 
de  la  ci  oupe  des  montagnes,  sous  la  rage  des  ouragans, 
le  bruit  de  la  chute  des  torrents , celui  de  la  colère  des 
nuées:  mais  rien  n’approebe  de  ce  que  je  viens d’en- 
tcmlre  : c?cst  un  tonnerre  dans  un  temps  serein  ; il 
flatte  mon  cœur  et  l’embrase. 

I 

. ASTOLPBE. 

w 

Ah  ! je  crains  bien  que  ces  deux  échos,  dont  l’un  est 
si  doux  et  l’autre  si  terrible,  ne  soient  la  ruine  de  tous 
trois. 

H ER  A CLICS  Ct  LE  O B IDE,  ensemble. 

Comment  l’entendez-vous  ? 

A S T O L P II  R. 

C’est  qu’eh  sortant  de  ma  caverne,  pour  voir  où  vous 
étiez , j’ai  rencontré  dans  celte  demeure  obscure  une 
femme,  et  je  crains  bien  qu’elle  ne  dise  qu’elle  m’a  vu. 

HÉRACLIUS. 

Et  pourquoi . si  vous  avez  vu  une  femme,  ne  m’avez- 
vous  pas  appelé  pour  voir  comment  une  femme  est 
faite**  car.  selon  ce  que  vous  m’avez  dit,  de  tontes  les 
choses  du  monde  que  vous  m’avez  nommées,  lien 
n’approebe  d’une  femme  : je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de 
tendre  se  coule  dans  Pâme  à son  seul  nom,  sans  qu’on 
puisse  dire  pourquoi. 

LÉONID  E. 

Moi,  je  vous  remercie  de  ne  m’avon*  pas  appelé  pour 
lavoir.  Une  femme  excite  en  moi  un  sentiment  tout 
contraire;  car  d’après  ce  que  vous  en  avez  dit,  le 
cœur  tremble  à son  nom,  comme  s’apercevant  de  son 
danger:  ce  nom  seul  laisse  dans  l’Ame  je  ne  sais  quoi 
qui  la  tourmente  sans  qu’elle  le  sache. 
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ASTOIPHE. 

Ali!  Héraclius,  que  tu  juges  bien  ! ali  ! Léo»ide,que 
tu  penses  à merveille  ! 

IIKHACLIUS. 

Mais  comment  se  peut-il  faire  qu’en  disant  des  choses 
contraires  nous  ayons  tous  deux  raison  ? 

ASTCl'HC. 

C’est  qu’une  femme  est  un  tableau  à deux  visages. 
Regardcz-la  d’un  sens,  rien  n’est  si  agréable;  regardez - 
la  d’un  autre  sens , rien  n’est  vsi  terrible  : c’est  le  meil- 
leur ami  de  notre  nature,  c’est  notac  plus  grand  en. 
nemi  ; la  moitié  de  la  vie  de  l’âme,  et  quelquefois  la 
moitié  de  la  mort;  point  de  plaisir  sans  elle,  point  de 
douleur  sans  elle  aussi  - on  a raison  de  la  craindre,  on  a 
raison  de  l’estimer.  Sage  est  qui  s’y  fie,  et  sage  qui  s’en 
défie.  Elle  donne  la  paix  et  la  guerre,  l’allégresse  et  la 
tristesse:  clic  blesse  et  elle  guérit:  c’est  de  la  thériaque 
et  du  poison.  Enfiu  elle  est  comme  la  langue;  il  n’y  a 
rien  de  si  bon  quand  elle  est  bonne,  et  rien  de  si  raau». 
vais  quaudeüc  est  mauvaise,  etc. 

LÉON  IDE. 

S’il  y a tant  de  bien  et  tant  de  mal  dans  la  femme, 
pourquoi  n’avez-vous  pas  permis  que  nous  connussions 
ce  bien  par  expérience  pour  en  jouir , et  ce  mal  pour 
nous  en  garantir  ? 

ni  is retins. 

Léonide  a très  bien  parlé.  Jusqji’à  quand,  notre  père* 
nous  refuserez-vous  notre  liberté  ! et  quand  nous  ins 
truirez-vous  qui  vous  êtes  et  qui  nous  sommes? 

ASTOt  PHE. 

Ah!  mes  enfants!  si  je  vous  réponds , vous  avancez 
ma  mort.  Vous  demandez  qui  vous  êtes;  sachez  qu’il 
est  dangereux  pour  vous  de  sortir  d'ici.  La  raison  qui 

45* 
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m'a  forcé  à vous  cacher  voire  sort , c'est  l'empereur 
Héraclius,  cct  Atlas  chrétien. 

( Celte  conversation  est  interrompue  par  un  bruit  de  chasse. 
Héraclius  et  Leonide  s'échappent,  excités  par  la  curio- 
silé.  Les  deux  paysans  gracieux , c’est-à-dire  les  deux, 
bouifons  de  la  pièce,  viennent  parler  au  bon-homme 
Aslolphe,  qui  craint  toujours  d’etre  découvert.  Cintia 
et  Héraclius  sortent  d’une  grotte.  ) 

HÉRACLIUS. 

Qu’est-ce  que  je  vois? 

CINTIA. 

Quel  est  cct  objet? 

HÉRACLIUS. 

Quel  bel  animal  ! 

CINTIA. 

La  vilaine  bête! 

IlÉ  RACLIUSv 

Quel  divin  aspect! 

CINTIA. 

Quelle  horrible  présence  ! 

HÉ  R A CL  IC  S. 

Autant  j’avais  de  courage , autant  je  deviens  poltron 
près  d’elle. 

CINTIA. 

Je  suis  arrivée  ici  très  irrésolue,  et  je  commence  à 
ne  plus  l'être. 

nÉRACLID  S. 

O vous,  poison  de  deux  de  mes  scns.l’ouie  et  la  vue, 
avant  devons  voir  de  mes  yeux,  je  yous  avais  admirée 
de  mes  oreilles  ; qui  cles-vous? 

CINTIA. 

J c suis  une  fenjmc,  et  rien  de  plus. 
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IIÉRACLIU  s. 

Et  qu'y  a-t-il  déplus  qu’une  femme?  et,  si  toutes 
les  autres  sont  comme  vous  , comment  reste-t-il  u* 
homme  en  vie  ? 

CT  N TI  A. 

Ainsi  donc  vous  n’en  avez  pas  vu  d’autres  ? 

nu  n AcLic  s. 

I 

Non;  je  présume  pourtant  que  si:  j’ai  vu  le  ciel;  et, 
si  l’homme  est  uu  petit  monde,  la  femme  est  le  ciel  eu 
abrégé. 

CINTTA. 

Tu  as  paru  d’abord  bien  ignorant , et  tu  parais  bien 
savant;  si  tu  as  eu  une  éducation  de  brute,  ce  n’est 
point  en  brute  que  tu  parles.  Qui  es- tu  donc  toi  qui  as 
franchi  le  pas  de  cette  montagne  avec  tant  d’audace? 

uér  aclii:  s. 

Je  n’en  sais  rien. 

c t N T I A. 

Quel  est  ce  vieillard  qui  écoutait,  et  qui  a fait  tant  de 
peur  à une  femme? 

HÉR  ACIiIUS. 

Je  ne  le  sais  pas- 

CINTIA. 

Pourquoi  vis-tu  de  cette  sorte  dans  les  montagnes  ? 

‘ HÉRACLICS. 

Je  n’en  sais  l ien. 

CINTIA. 

Tu  ne  sais  rien  ? 

IIÉrACLIUS. 

Ne  vous  indignez  pas  contre  moi  ; ce  n’est  pas  peu 
savoir  que  de  savoir  qu’on  ne  sait  rien  du  tout. 
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Cl  STI*. 

Je  veux  apprendre  qui  tu  es,  ou  je  vais  te  percer  de 
mes  flèches. 

( Cinlia  est  armée  d’un  arc  , et  porte  un  carquois  sur  l’epaule; 
elle  veut  prendre  ses  flèches.  ) 

UÉr  A eues. 

Si  vous  voulez  m’ôter  la  vie , vous  aurez  peu  de 
chose  à faire. 

C t NTï  A.,  laissant  tomber  ses  flèches  et  son  earqueis. 

La  crainte  me  fait  tomber  les  armes. 

IIÉRACUPS. 

Ce  neébnt  pas  là  les  plus  fortes. 

CI  N TI  A. 

Pourquoi  ? 

IIÉR  A CMOS. 

Si  vous  vous  servez  de  vos  yeux  pour  faire  des  bles- 
sures, tenez-vous-en  à leurs  rayons;  quel  besoin  avez- 
vous  de  vos  fléchés  ? 

C I K T I A. 

Pourquoi  y a-t-il  tant  de  grâce  dans  ton  style,  lors- 
que tant  de  férocité  est  sur  ton  visage?  Ou  ta  voix  n’ap- 
partient pas  à ta  peau,  ou  ta  peau  n’appartient  pas  à 
ta  voix.  J'étais  d’abord  eu  colère,  et  je  deviens  une 
statue  de  neige. 

HÉ  R A eu  lus.  . 

Et  moi , je  deviens  tout  de  feu. 

( Au  milieu  de  cette  conversation  arrivent  Libia  et  Leo- 
nidc , qui  se  disent  à peu  près  les  mêmes  choses  que  Cinlia 
et  He’raclius  se  sont  dites.  Toutes  ces  scènes  sont  pleines 
de  jeu  de  théâtre.  Hèraclius  et  Lc'onide  sortent  et  ren- 
, trent.  Pendant  qu’ils  sont  hors  de  la  scène,,  les  deux 
femmes  troqueut  leurs  manteaux  ; les  deux  sauvages , 
en  revenant , s’y  méprennent , et  concluent  qu’Astolphe 
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avait  raison  de  direquclafemmeestun  tableau  à double 
■visage.  Ccpcndaul  on  cherche  de  tout  côte  le  vieillard 
Astolphc,  qui  s’c st  retire  dans  sa  grotte.  Pnfin  Phocas 
paraît  avec  sa  suite,  et  trouve  Cintia  ctLihiaavec  H<v- 
racliuset  Le'onidc.  ) 

CI  N Tl  A,  en  montrant  Hdraclius  à Phocas. 

J’ai  rencontré  dans  les  forêts  cette  figure  épouvan- 
table. 

1 

L IE  I A. 

Et  moi,  j’ai  rencontré  cette  figure  horrible;  mais  je 
ne  trouve  point  cette  vieille  carcasse  qui  m’a  fait  tant 
de  peur. 

PHOCAS,  aux  deux  sauvages. 

Vous  me  faites  souvenir  de  mon  premier  état:  qui 
êtes- vous  ? 

H ÉR  a cl  tu  s. 

Nous  ne  savons  rien  de  nous,  sinon  que  ces  mon- 
tagnes ont  été  notre  berceau,  et  que  leurs  plantes  ont 
été  notre  nourriture:  nous  tenons  notre  férocité  des 
bêtes  qui  l’habitent. 

PHOCAS. 

Jusque  aujourd’hui  j’ai  su  quelque  chose  de  moi- 
même,  et  vous  autres,  pourrai-je  savoir  aussi  quelque 
chose  de  vous,  si  j’interroge  ce  vieillard  qui  en  sait  plus 
que  vous  deux  ? 

LÉ  O H IDE. 

Nous  n’en  savons  rien. 

HÉRACMÜS. 

Tu  n’en  sauras  rien. 

p no  cas. 

Comment!  je  n’en  saurai  rien?  Qu’on  examine  toutes 
les  grottes,  tous  les  buissons,  et  tous  les  précipices. 
Les  endroits  les  plus  impénétrables  sont  sans  doute  sa 
demeure,  c’est  là  qu’il  faut  chercher. 
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ÜN  SOLDAT. 

Je  vois  ici  l’enirce  d’une  caverne  toute  couverte  île 
branches. 

L I B I A. 

Oui,  je  la  reconnais;  c'esl  de  làqu'cst  sortice spectre 
qui  m’a  fait  tant  de  peur. 

PHOCAS,  à Libia. 

Eh  bien  ! entrez-y  avec  des  soldats,  et  regar  dez  au 
fond. 

( Iieraclius  et  Leouide  se  mettent  àl’entrde  delà  caverne. ^ 
LÉojiiDE. 

Qtiè  personne  n’ose  en  approcher,  s’il  n’a  aupara- 
vant envie  do  mourir. 


PHOCAS. 

Qui  nous  en  empêchera? 

V* 

LÉ  O K 1 DK. 

Ma  valeur. 

H É R A CLIÜS. 

Mon  courage.  Avant  que  quelqu’un  entre  dans  cette 
demeure  sombre,  il  faudra  que  nous  mourions  tous  deux. 
phoca  s. 

Doubles  brutes  que  vous  êtes,  ne  voyez  vous  pas  que 
votre  prétention  est  impossible  ? 

HÉ RAGLIUS  et  LÉONIDE,  ensemble. 

Va,  va,  arrive,  arrive,  tu  verras  si  cela  est  impossible. 

PHOCAS 

Voilà  une  impertinence  trop  effrontée;  allons,  qu'ils 
meurent. 

CI  MT  IA. 

Qu’il  ne  reste  pas  dans  les  carquois  une  flèche  qui 
ne  soit  lancée  dans  leur  poitriue.  (*) 

(•)  Le  lecteur  peut  ici  remarquer  que , dans  cct  amaed’cx- 
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( Cemme  on  est  prêt  à tirer  sur  ces  deux  jeunes  gens , Astol- 
plic  sort  de  ion  antre,  et  s’e'crie:  ) 

A ST  oi.  PH  E. 

Non  pas  à eux,  mais  à moi;  il  vaut  mieux  que  ce  soit 
moi  qui  meure;  tuez-moi,  et  qu’ils  vivent. 

( Tout  le  monde  reste  en  suspens  , en  s’e'criant:  ) 

Qu’est- ce  que  je  vois  ? quel  étonnemcut  ! quel  pro- 
dige ! quelle  chose  admirable  ! 

( Les  deux  paysans  gracieux  prennent  ce  moment  intéres- 
sant peur  venir  mèlerlcurs  bouffonneries  à cette  situation , 
et  ils  croient  que  tout  cela  est  delà  magie:  Phocas  reste 
tout  pensif.  ) 

CI  N Tl  A. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  léthargie  pareille  à celle  dont  le 
discours  de  ce  bou-homme  vient  de  frapper  Phocas. 

PHOCAS,  à Aslolphe. 

Cadavre  ambulant,  en  dépit  de  la  marche  rapide  du 
temps,  de  tes  cheveux  blancs,  et  de  ton  vieux  visage 
brillé  par  le  soleil,  je  garde  pourtant  dans  ma  mémoire 
les  traces  de  ta  personne;  je  t’ai  vu  ambassadeur  auprès 
de  moi.  Comment  es  tu  ici  ? je  ne  cherche  point  à t’ef- 
frayer par  des  rigueurs;  je  te  promets  au  contraire  ma 
faveur  et  mes  dons:  lève-toi,  et  dis  moi  si  l’un  de  ccs 
deux  jeunes  gens  n’est  pas  le  fils  de  Maurice,  que  ta 
fidélité  sauva  de  ma  colère? 

travagances , ce  discours  deCintia  est  peut-être  cequi  révolte 
le  plus  : on  ne  s’e'tonne  point  que  , dans'  un  siècle  où  l’on  était 
si  loin  du  bon  goût,  un  auteur  se  soit  abandonné  à son  génie 
sauvage  pour  amuser  une  multitude  plus  ignorante  quelui. 
Tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  présent  n’est  que  contre 
le  bons  sens;  mais  que  Cintia,  qui  a paru  avoir  quelques 
sentiments  pour  Héraclius,  et  qui  doit  l’épouser  à la  fin  de 
la  pièce  , ordonne  qu’on  le  tue  , lui  et  Léonide  , cela  choque 
si  étrangement  tous  les  sentiments  naturels,  qu’on  ne  peut 
comprendre  que  la  Comédie  lameusededon  Pedro C.alde'roa 
de  la  Barca  n’ait  pas  en  eet  endroit  excite' la  plus  grande 
iadignaliun. 
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ASTOLPHE. 

Oui,  seigneur,  l’un  est  le  fils  de  mon  empereur,  que 
ï’ai  élevé  dans  ces  montagnes,  sans  qu'il  sache  qui  il  est 
ni  qui  je  suis:  il  m'a  paru  plus  conveuable  de  le  cacher 
ainsi,  que  de  le  voir  en  votre  pouvoir,  ou  dans  celui 
d une  nation  qui  rendait  obéissance  à un  tyran, 
pno  cas. 

Eh  bien  ! vois  comment  le  destin  commande  aux 
précautions  des  hommes.  Parle,  qui  des  deux  est  le  fils 
de  Maurice  ? 

ASTOLPHE. 

Que  c’cst  l’un  des  deux,  je  vous  l’avoue;  lequel  c’est 
des  deux,  je  ne  vous  le  dirai  pas. 

PilOCAS. 

Que  m’importe  que  tu  me  le  cèles  ? empccheras-tu 
qu’il  ne  meure,  puîsqu’en  les  tuant  tous  deux  je  suis  sur 
de  me  défaire  de  celui  qui  peut  un  jour  troubler  mon 
empire  ? 

HÉRACLIUS. 

Tu  peux  te  défaire  de  la  crainte  à moins  de  frais. 

PilOCAS. 

Comment  ? 

LE  ON  IDE. 

En  assouvissant  ta  fureur  dans  mon  sang  ; ce  sera  pour 
moi  le  comble  déshonneurs  de  mourir  fils  d’un  empe- 
reur, et  je  te  donnerai  volontiers  ma  vie. 

héraclius. 

Seigneur,  c’est  l’ambition  qui  parle  en  lui;  mais  e» 
moi  c’est  la  vérité. 

PHOCAS. 

Pourquoi  ? 

héraclius. 

Parce  que  c’est  moi  qui  suis  Héraclius. 
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En  es  tu  sûr  ? 


PHOCAS. 


Oui. 

Qui  le  l’a  «lit  ? 
IVIa  valeur.  (*) 


HÉSACUl’-S. 

PHOCAS. 

Ï1ERACLIUS. 


P IlO  CA  S. 

Quoi!  vous  combattez  tous  (leux  pourThomicur  de 
mourir  fils  de  Maurice  ? 


TOUS  DEUX,  ensemble. 

Oui. 

P U OC.  A S , à Aslolpbe. 

Dis,  toi,  qui  des  deux  l’est  ? 

HÉK-ACL1US. 

Moi. 

XEON  I D JE. 

Moi. 

ASTODPHE. 

Mp  voix  t’a  dit  qtie  c’est  l’un  des  deux;  ma  tendresse 
titra  qui  c’est  des  deux. 

PHOCAS. 

Est-ce  donc  là  aimer  que  de  'vouloir  que  deux  pé- 
rissent pour  en  sauver  un  ? Puisque  tous  deux  sont  ega-  - 
lement  résolus  à mourir,  ce  n’est  point  moi  qui  suis 
tyran.  Soldats,  qu’on  frappe  l’un  et  l’autre. 

ASTOtPJl  L. 


Tu  y penseras  mieux. 

(’)  On  voit  que , dans  cet  amas  d'aventures  et  d’ide'es  ro- 
manesques , il  y a de  temps  en  temps  des  traits  admirables. 
Üi.tout  ressemblait  à ce  morceau,  la  p^ce  serait  au-dessus 
■ip  nos  meilleures,  , 

ÏHiATRB.  ToftÜi.VU,  40 
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P HOC  AS. 

Que  veux-tu  dire  ? 

astolphe. 

Si  la  vie  de  l’un  te  fait  ombrage,  la  mort  de  i’antrète 
causerait  bien  de  !a  douleur. 

phocas. 

Pourquoi  cela  ? 

AS  TOI.  P HE. 

C’est  que  l’un  des  deux  est  ton  propre  fils;  et,  pour 
~ t'en  convaincre,  «garde  cette  gravure  en  or  que  me 
. donna  autrefois  cette  villagedise,  qui  m’avoua  tout  dans 
: ga  douleur,  qui  me  donna  tout,  et  qui  ne  se  réserva  pasu 
même  son  fils.  A présent  que  tu  es  sûr  que  l’un  des 
deux  est  né  dé  toi,  pourras-tu  les  faire. périr  l’un  et 
•l’autre  ? 

■ >HO  CAS. 

Qu’ai-je  entendu  ! qu’ai- je  vu  ! 

• ci  ht ia. 

Quel  évènement  étrange  ! 

• PHOCAS. 

O ciel  ! où  suis-je  ? quand  je  suis  près  de  me  venger 
d’un  enuemi  qui  pourrait  me  succéder,  je  trouve  mon 
véritable  successeur  sans  le  connaître  ; et  le  bouclier  de 
l’amour  repousse  les  traits  de  la  haine.  Ab  ! tu  me  diras 
quel  estie  sang  de  Maurice, quel  est  le  mien. 

ASTGLPH  E. 

C’est  ce  que  je  ne  te  dirai  pas.  C’est  à ton  fifs  de  ser- 
vir de  sauvegarde  au  fils  de  mon  prince,  de  monsei- 
gneur. 

PHOCAS. 

Tonsilcncene  te  servira  de  rien;  la  nature,  l’amour 
paternel  parleront;  ils  me  diront  sans  toi  quel  est  mo» 
sang;  et  celui  des  deux  en  faveur  de  qui  la  nature  AC 
parlera  pas  sera  conduit  au  supplice. 
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A S T O L P H E. 

Ne  te  fie  pas  à cette  voix  trompeuse  de  la  nature; 
cet  amour  paternel  est  sans  force  et  sans  chaleur quand 
un  père  n’a  jamais  vu  son  fils,  et  qu’un  antre  l’a  nourri 
Crains  que  dans  ton  erreur  tu  ne  donnes  la  mort  à ton 
propre  sang. 

PHOGÀS. 

Tu  me  mets  dans  l’obligation  de  te  donner  la  mort 
à toi-même,  si  tune  me  déclares  qui  est  mon  fUs. 

iSTOLPHE. 

La  vérité  en  demeurera  plus  cadrée.  T usais  que  les 
morts  gardent  le  secret. 

7UOCAS- 

Eh  bien  ! je  ne  te  donnerai  point  la  mort,  vieil  in- 
sensé, vieux  traître;  je  te  ferai  vivre  dans  la  plus  horri- 
ble prison;  et  cette  lougue.morl  t’arrachera  ton  secret 
pièce  à pièce. 

( Phocas.  reaverse  le  vieil  Astolph»  par  terre  ; les  deuxjcuues 
gens  le  relèvent.  ) 

HÉRA.CLIUS  et  LEONIDE. 

Non,  ta  fureur  nePoutragera  pas:  que.  gagues-tu  k 
lé-maJtraiter  ? 

PHOCAS. 

Osez-vous  le  protéger  contre  moi  ? 

LES  DEUX,  ensemble. 

S’il  a sauvé  notre  vie,  n’est- il  pas  juste  que  nous  gar. 
dions  la  sienne  ? , 

. PHOCAS. 

Ainsi  doncl’honneur  de  pouvoir  être  mon  fils  ne 
pourra  rien  changer  dans  vos  cœurs  ? 

HÉR  A.CLIU  S. 

Non  pas  dans  le  mien;  il  y a plus  d’honnew  à mou? 
. rir  fils  légitime  de  l’empereur  Maurice,  qu’à  vivre  bâ- 
tard de  Phocas  et  d'uae  paysanne. 
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LEOÎî  IDE. 

Et  moi,  quand  je  regarderais  l’honneur  d’être  ton 
f3s  comme  un  suprême  avantage,  qti’Héraclins  n’ait 
pas  ta  présomption  de  vouloir  être  au-dessus  de  moi. 

PHOCAS, 

Qtioi  ! l’empereur  Maurice  était  il  donc  plus  q,»e. 

1? empereur  Phocas  ? 

LES  DEUX. 

Oui. 

PHOCAS.'. 

Et  qu’est  donc  Phoeas?  , 

LESDED-Xs 

Rien. 

PROCAS. 

O fortuné  Maurice  î ô malheureux  Phocas  ! je  .re- 
peux trouver  un  fils  pour  régner,  et  tu  en  trouves  deux 
pour  mourir.  Ah  ! puisque  ce  perfide  rcst>e  le  maître  de 
ce  secret  impénétrable,  qu’on  le  charge  de  fers,  et  que 
la  faim,  la  soif,  la  nudité,  lastourœents»  le  fassent  par- 
ler. 

X.ES-0EÜX,  ensemble. 

Tu  nous  verras  auparavant  morts  sur  la  place.. 

1 PHOCAS. 

Ah!  c’est  là  aimer.  Hélas  ! je  cherchais  aussi  à aimer 
l'un  des  deux.  Que  mon  indignation  se  venge  sur  Pur, 
cl  sur  l’autre,  et  qu’elle  s’,en  prenne  à tous  trois. 

( Les  soldats  les  entourent.  ) 

U-É  ft  ACLIDS. 

Iliaudra  auparavant  me  déchirer  par  morceaux. 

LÉON  I DK. 

Je  vous  tuerai  tous. 

PHOCAS. 

Qn’on  chîtie  celte  démence:  qn 'espèrent  ils  ? qu^'om.  • 
les  traîne  eu  prison,  ou  qu’ils  meurent. 
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AS  TO  LP  HE. 

Mes  eufants,ma  vie  est  trop  peu  de  chose;  ne  lui 
sacrifiiez  pas  la  vôtre. 

i • 

LIBX A , à Phocas. 

Seigneur.. « 

' PIIOCÀS. 

« », 

Ne  me  dites  rien;  je  sens  un  volcan  dans-  ma  poitri- 
ne, et  un* Etna  dans  mon  cœur. 

( Cetto  scène  terrible  , si  étincelante  de  beautés  naturelles  , 
est  interrompue  par  les  deux  paysans  gracieux.  Pendant 
ce  temps-là  les  deux  sauvages  se  de'fendent  contrôles 
soldats  de  Phocas:  Cintia  et  Libia  restent  présentes, 
sans  rien  dire.  Le  vieux  sorcier  Lisippo,  père  deLRiia; 
arrive.  ) • . 

LISIPPO. 

Voilà  des  prodiges  devant  qui  les  miens  sont  pende 
chose;  je  vais  tacher  de  les  égaler.  Que  l’horreur  des 
ténèbresenveloppe  l'horreur  de  ce  combat;  que  la  nuit, 
les  éclairs,  les  tonnerres»  les  nuées,  le  ciel,  la  lune  et  le 
soleil  obéissent  à ma  voix. 

( Aussitôt  la  terre  tremble , Ve  théâtre  s’obscurcit,  on  voit 
les  e'dairs,  on  entend  la  foudre  , cl  tous  les  acteurs  sc 
sauvent  en  tombant  les  uns  sur  les  autres.  ) 

C’est  ainsi  que  finit  la  première  journée  de  la  piècede. 
Caldéron.  . - 
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SECONDE  JOÜRNÉE. 


Jxy  a des  beautés  dans  làsecondè  journée  comme  ily- 
en  a dans  la  première,  au  milieu  de  ce  cbaos  de  folies  ia- 
sonséquentes.  Par  exemple  Cintia,  en  parlant  h Libia  de 
ce  sauvage  qu’on  appelle  Hèraclius,  lui  parle  ainsi  : 

Nous  sommes  les  premières  qui  avons  m combien 
sa  rudesse  est  traitable...»  J’en  ai  eu  compassion,  j’en  ai 
été  troublée;  je  l’ai  vu  d’abord  si  fier,  et  ensuite  si  sou- 
mis avec  moi  ! Il  s’animait  d’un-si  noble  orgueil,  en  se 
croyant  le  fils  d’un  empereur;  il  était  si  intrépide  avec 
4‘hocas:  il  aimait  mieux  mourir  que  d’çlre  le  fi!»  d’un 
autre  que  de  Maurice:  enfin  sa  piété  envers  ce  vénéra- 
ble vieillard  ! Tout  doit  te  plaire  comme  à moi. 

Cela  est  naturel  et  intéressant.  Mais  voici,  un  morceau 
qui  paraît  sublime:  c’est  cette  réponse  dePhocas  au  sor- 
cier Lis'rnpo.  quand  celui-ci  dit  que  cos  deux  jeunes  gens- 
ont  fait  une  belle  act^an,  en  osant  se  défendre  seuls  con- 
tre tant  dè  monde.  Phooas  répond: 

C’est  ainsi  qu’en  juge  ma  valeur;  et,  en  voyant 
l’excès  de  leur  courage,  je  les  ai  cru  tous  deux  mes 
fils. 

Phocas  dit.  enfin  au  lion-bomme  Astolphe  qu’il  est 
content  de  lui  et  des  deux,  enfants  qu’il  a élevés,  et 
qu’il  les  vent  adopter  l’un  et  l’antre:  mais  il  s’agit  dfe 
les  trouver  dans  les  bois  et  dans  les  antres  où  ils  se  sont 
enfuis.  On  propose  d’y  envoyer  de  la  musique  au  liea 
de  gardes. 

Car  ( (fit  Astolphe  ),  puisque  le  son  des  instrument» 
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Fer  a fart  sortir  de  noire  caverne,  il  les  attirera  une  se 
coude  lois. 

On  détache  donc  dés  musiciens  avec  les  deux  paysans 
gracieux. 

Cependant  lesorcicr  persuade  k Phocas  que  toute  cette 
avetiture  pourrait  bien  n’être  qu'une  illusion  ; qu’on  n’est 
sûr  de  rien  dans  ce  monde;  que  1k  vérité  est  partout 
jointe  an  mensonge. 

Pour  vous  en  convaincre,  dit-il  , vous  verrez  tout 
à l’heure  un  palais  superbe,  élevé  au  milieu  de  ces  dé- 
serts sauvages  : sur  quoi  est  il  fondé  ? sur  le  vent;  c'est 
un  portrait  de  la  vie  humaine. 

Bientôt  après,  Héraclius  et  Léonide  reviennent  au  son 
de  la  musique , et  Héraclius  fait  l’amour  \ Cintia  h peu 
près  comme  Arlequin  sauvage.  H lui  avoue  d’ailleurs 
qu’il  se  sent  une  secrète  hormir  pour  Phocas.  Les  pay. 
sans  gracieux  appreouent  à Héraclius  et  à Léonide  que 
Phocas  est  k la  chasse  au  tigre,  et  qu’il  est  dans  un  grand 
danger.  Léonide  s’attendrit  au  péril  de  PhoCas:  ainsi  la 
nature  s’explique  dans  Léonide  et  dans  Héraclius  ; mais 
elle  se  dément  bien  dans  le  reste  de  la  pièce.  On  les  fait 
tous  deux  entrer  dans  le  palais  magnifique  que  le  sorcier 
fait  paraître;  on  leur  donne  des  habits  de  gal.a.  Cintia 
leur  fait  encore  entendre  de  la  musique  : on  répond , en 
chantant,  h toutes  leurs  questions  On  chante  k deux 
chœurs;  le  premier  chœur  dit:  « Ou  ne  sait  si  leur  ori. 
» gine  royale  est  mensonge  ou  vérité  ».  Le  second  chœur 
dit:  « Que  leur  bonheur  soit  vérité  et  mensonge  ».  lin- 
suite  on  leur  présente  k chacun  une  épée. 

Je  ceins  cette  e'pée  en  frissonnant  ( dit  Héraclius  J: 
je  me  souviens  qu’Astolphe  tne  disait  que  c’est  l’instru- 
ment de  h gloii  e,  le  trésor  de  la  renommée;  que  c’est 
sur  le  crédit  de  son  épée  que  la  valeur  accepte  toutes 
!*■}  ordonnances  du  trésor  royal  : plusieurs  la  prennent 
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comme  un  ornement,  et  non  comme  le  signe  de  leur  de . 
voir.  Peu  de  gens  osoraient  accepter  cette  feuille  blan- 
che s’ils  savaient  à quoi  elle  oblige. 

Pour  Leonide , quand  il  voit  ce  beau  palais  et  ces  ri- 
ches habits.dont  on  lui  fait  présent,  » Tout  cela  est  beau, 
» dit-il; cependant  je  n’en  suis  point  ébloui;  je  sens  qu’il 
)>  faut  quelque  chose  de  plus  pour  mon  ambition  ».  L’au- 
teur a voulu  ainsi  développerdans  le  fils  de  Maurice  l’ins  - 
tinct  du  courage , et  dans  le  fils  de  Phocas  l’instinct  de 
l’ambition.  Cela  n’est  pas  sans  génie  et  sans  artifice  et  il 
faut  avouer  ( pour  parler  le  langage  de  Caldéron  )qu’ily 
a des  traits  de  feu  qui  s’échappent  au  milieu  decesépais- 
ses  fumées.  • , 

Phocas  vient  voir  les  deux  sauvages  ainsi  équipés , ilS 
se  prosternent  tous  deux  à ses  pieds,  et  les  baisent.  Phocas 
les  traite  tous  deux  comme  scs  enfants.  Héraclius  se  jette 
encore  une  fois  à ses  pieds,  et  les  baise  encore;  avilisse 
meut  qui  n’était  pas  nécessaire.  Léonidc,  au  contraire, 
ne  le  remercie  seulement  pas:  Phocas  s’en  étonne. 

De  quoi  aurais-je  à te  remercier  ( lui  dit  Léonide  ) ? 
si  tu  me  donnes  des  honneurs,  ils  sont  dusà  ma  nais- 
sance, quelle  qu’elle  soit;  si  tu  m’as  accordé  la  vie,  elle 
m’est  odieuse  quand  je  me  crois  fils  de  Maurice.  Je  ne 
bais  pas  cette  arrogauce  ( répond  Phocas  ). 

Les  paysans  gracieux  se  mêlent  de  la  conservation.  La 
rejne  Cintia  et  Libia  arrivent;  elles  ue  donnent  aucun 
éclaircissement  a Pliocas,  qui  cherche  en  vain  à décou- 
vrir la  vérité. 

Au  milieu  de  toutes  Ces  disparates  arrive?  un  ambassa- 
deur du  duc  de  Calabre,  et  cet  ambassadeur  est  le  duc  de 
Calabrelui-même.  Il  baise  aussi  les  pieds  de  Phocas,  pour 
mériter,  dit-il,  de  lui  baiser  la  main.  Phocas  le  relève  $ 
le  prétendu  ambassadeur  parle  ainsi: 

Le  grand  duc  Frédéric  sachant,  ô empereur!  que 
vous  êtes  en  Sicile,  m’envoie  devers  vous  et  devers  la 
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reine  Cintia  pour  vous  féliciter  tous  d<’ttx,  vous,  de 
votre  arrivée,  et  elle,  de  l’honneur  qu’elle  a de  possé- 
der un  tel  hôte,  il  veut  mériter  de  baiser  sa  main  blan- 
che. Mais,  pour  venir  à des  matières  plus  importantes. 
Te  grand  duc  mon  maître-m’a  chargé  de  vous  dire  qiv’é- 
ttmt  fils  de  Cassandre,  sœur  île  l’empereur  Maurice, 
dont  le  mondé  pleure  la  perte  il  ne  doit  point  vous 
payer  les  tributs  qu  il  payait  autrefois  à l'empire;  mais 
que,  s’il  ne  se  trouve  point  d'héritier  plus  proche  que 
Maurice  c'est  à mon  maître  qu’appartient  le  bonnet 
impérial  et  la  couronne  de  laurier,  comme  un  droite  hé- 
réditaire il  vous  somme  de  les  restituer. 

• P II  o C A s. 

Ne  poursuis  point  r tais-toi  ; tu  n’as  dit  que  des  fo- 
lies. Ue  si  sottes- demandes  ne  méritent  point  de  ré- 
ponse; c’est  assez  que  tu  les  aies  prononcées. 

, Ï-BONIDE. 

Non,  seigneur,  ce  n’est  point  assez:  ce  palais  n’ï-t-il 
pas  des  fenêtres  par  lesquelles  on  peut  faire  sauter  au. 
plus  vite  monsieur  l’ambassadeur  ? 

nÉRAcmos» 

Léonide,  prends  partie  ; il  vient  sous  le  nom  sacré 
d’ambassadeur:  n’aggravons  point  les  motifs  de  mé- 
contentement que  peut  avoir  son  mâîlre. 

phocas,  à l’ambassadeur. 

Pourquoi  restes-tu  ici  ? n’as-Lu  pas  entendu  raa  ré- 
ponse ? 

frbdÉric. 

Je  ne  demeurerai  que  pour  vous  dire  que  là  dernière 
raison  des  princes  est  de  la  poudre,  des  eanonsetdès 
boulets.  (*) 

( ) Le  lecteur  remarque  assez  ici  l’érudition  de  Calde’rou». 
et  celle  des  spectateurs  à qui  il  avait  affaire.  Oc  la  poudre  et 
des  boulris  au  cinquième  siècle  sont  dignes  delà  conduit*, 
de  cotlc  pièce 
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' • PHOCAS.. 

Eu  bien!  soit.  — Que  ferons-nous,  Cintia  ? 
cimtia. 

Pour  moi,  mon  avis  est  qu’ayant  l*honncur  de  vous 
avoir  pour  hôte,  je  continue  à vous  divertir  par  des 
festins,  des  bals,  de  la  musique  et  des  danses. 

PHOCAS. 

Vous  avez  raison  : entfrous  dans  ces  jardins  et  divet- . 
Rasons-nous,  pendant  que  l’ambassadeur  s’en  ira. 

( Leoniile  et  iiéraclius  restent  ensemble.  Le  vieux  boa- 
homme  Aslolphe  vient  sc  jeter  à leurs  pieds.  Ce  vieil- 
lard , qui  n'a- pas  un  souffle  de  vie  , dit  qu'il  a rompu  les 
portes  de  sa  prison.  « Qu’on  me  donne  mille  morts  , 

» ajoute-t-il,  j’y  consens,  puisque  j’ai  eu  le  bonheur  de 
» vous  voir  tous  jdeux  dans  une  si  grande  splendeur  et. 
* une  si  grande  majesté'.  » ) 

LÉONÏD^. 

En  quelle  majesté  nous  vois-tu  dohe  , puisque  tu 
tous  laisses  encore  dans  le  doute  où  nous  sommes, et 
que  tu  ôtes  l'héritage  à celui  qui  y doit  prétendre,  pour, 
le  donner  sottement  à celui  qui  n’y  a point  de  droit  ? 

HBRACUÜS. 

Léouide,  tu  lui  paies  fort  mal  ce  que  tu  lui  dois. 
lÊoariDB. 

Qu’cst-ce  donc  que  je  lui  dois  ? il  a été  notre  tyran 
dans  une  éducation  rustique;  il  a été  le  voleur  de  ma 
vie,  au  milieu  des  précipices  et  des  cavernes.  Ne  devait- 
il  pas,  puisqu’il  savaitqui  nous  étions,  nous  élever  dans 
des  exercices  dignes  de  notre  naissance,  nous  appren- 
dre à manier  les  armes  ? 

PUOCAS,  qui  entre  doucement  sur  la  pointe  dupied 
pour  les  ecouter. 

En  vérité,  Léonide  parle  très  bien  et  avec  un  noble 
•orgueil. 
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HÉ  Rl  tLlOS.  •* 

Mais  il  est  clair  qu’il  a protégé  celui  de  nous  deux 
qui  est  le  fils  de  Maurice,  qu’il  s’est  enfermé  dans  une 
caverne  avec  lui.  Y a-t-il  une  fidélité  comparable  à cette 
conduite  généreuse?  et,  dis  moi,  n’est-ce  pas  aussi 
une  piété  bien  signalée  d’avoir  aussi  conservé  le  fils  de 
Phocas  qu’il  connaissait,  et  qui  était  en  son  pouvoir? 
N'a-t  il  pas  également  pris  soin  de  l’un  et  de  l’autre  ? 

P HOC  AS,  -derrière  eux. 

En  vérité  Héraclius  parle  fort  sagement. 

, LÉOKIDE. 

truelle  est  donc  cette  fidélité?  lia  été  compatissant 
envers  l’un,  tandis  qu’il  était  cruel  envers  l’autre,  il 
eût  bien  mieux  fait  de  s’expliquer,  et  de  nous  instruire 
de  notre  destinée  : mourrait  qui  mourrait , et  régnerait 
qui  régnerait. 

HÉRACLIUS. 

■ Il  aurait  fait  fort  mal. 

LÈ0NIDÉ. 

Tais-toi;  puisque  tu  prends  son  parti,  tu  me  mets  si 
fort  en  colère,  que  je  suis  prêt  de.... 

ASTO  Lf  HE. 

De  quoi?  ingrat,  parle. 

LÉO  NI  DU. 

D’ctre  ingrat , puisque  tu  m’appelles  ainsi,  vieux 
traître,  vieux  tyran  ? 

(Lc'ooidelui  saute  à la  gorge  et  le  jette  par  terre;  He'ra* 

clins  le  relève.  ) 

AS  TOLPHE. 

Ah  ! je  suis  tout  brisé. 

HÉRACLIUS. 

Il  faut  que  ma  main  qui  t’a  secouru  punissecc  brutal. 
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Le*  deux  princes  liront  alors  1 epée  avec  de  çrand  s cris  ; 

les  deux  paysans  gracieux  s'eu  vont  en  disant • chacun 

leur  mot.  ) 

AS  T OLP  11  E. 

I ’ ■* 

Mes  enfants,  mes  enfants,  arrêtez! 

( l'hocas  paraît  alors  : Ciulia  et  le  sorcier  arrivent.  ) 
phocas,  à lieraclius. 

Ne  le  tue  pas. 

. CIWTIA. 

Ne  te  fais  point  une  mauvaise  affaire. 

HERACLIUS. 

Non,  seigneur,  je  ne  le  tuerai ,pas,  puisque  vous  le 
défendez.  Il  vivra,  madame,  puisque  vous  le  voulez. 

( Leoiud e , relevé,  s’excuse  devant  Phocas  et  Cintia  de  sa 
chute  ; il  dit  qu’dn  n’en  est  pas  moins  valeureux  pour 
être  mal-adroit,  ét  veut  courir  après  He'raclius  pour 
s’en  venger:  Phocas  l’en  empêche  ; et , doutant  toujours 
lequel  des  deux  est  sou  fits  , il  dit  à Cintia:) 

T’ai  beaucoup  vu  dans  ces  jeunes  gens,  et  jeti’airien 
vu;  mais,  dans  mes  incertitudes,  je  sens  que  tous  deivx 
tue  plaisent  également,  qu’ils  sont  également  dignes  de 
irroi , l’un  par  son  courage  opiniâtre , et  l’autre  par  sa 
•modération. 


' .Riw  Lie  la  skcoNde  iourbjéjs. 


•i: 
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troisième  journée. 

I 


) 

Ïj  a troisièmejournée  ressemble  aux  deux  sut  res.  ta  rei- 
ne Cintia  donne  toujours  des  concerts  aux  deux  sauvages 
pour  les  polir;  et  ces  deux  princes,  qiii  sont  devenus  le» 
meilleurs  amis  du  monde,  s’épuisent  en  galanteries  sur 
les  yeux  et  sur  la  voii'dé  Ciutiâct  de  Libia.  Enfin  Libia 
découvre  h Héraclius , en  présence  de  Léonide,  qu’Hé- 
radius  est  le-fils  de  Maurice. 

Comment  le  savez-vous  { dit  Héraclius  ) ? C’est  (ré- 
pond Libia)  que  mon  père  me  l’a  dit  quand  il  a craint 
que  Phocas  ne  le  fit  mourir  avec  son  secret. 

IiTBI  A. 

Oui,  c’est  avons,  Héraclius,  qu’appartient  l’empire 
invincible  de  Constantinople. 

CINTtA. 

Oui,  non-seulement  l’empire,  mais  aussi  la  Sicile 
•ù  je  règne, qui  est  une  colonie  fbudataire. 

LIBIA. 

Mais  taudis  que  Phocas  vivra,  il  faut  garder  ce  se- 
cret; il  y vA  de  votre  vie. 

CINTIA. 

Gardons  bien  le  secret  -tant  qu’il  vivra;  car  l’empe- 
reur est  hydrbpique  de  mon  sang,  et  il  s'assouvirait  du 
vôtre  et  du  mien. 

.LIBIA. 

Oui , gardons  le  secret , et  voyez  comment  vous 
pourrez  le  déclarer  par  quelque  belle  Action. 

4 7 
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CI  STI  A. 

Silence,  et  voyons  comme  vous  pourrez  vous  y 
prendre. 

Ii IB  Ï'A. 

Svoas  trouvez  quelque  chemin, 

CINTIA. 

Si  vous  trouvez,  quelque  moyen, 

L'ÎB  I A. 


Je  ne  doute  pas  qu’au  même  moment 

CINTIA. 

Je  ne  doute  pas  que  sur-le-champ 
libia. 

Plusieurs  nevous  suivent. 

r 

. . CINTIA. 

Plusieurs  ne  vous  proclament.  - 

L IB  IA. 

Mais  il  me  paraît  impossible 

. CINTIA. 

Je  vois  évidemment  l’impossibilité 

TOUTES  DEUX,  ensemble. 

Que  vous  réussissiez  tant  que  Phocas  sera  envie. 

LÉO  N ID  E. 

Écoutez,  Libia. 

HERACLIUS. 

Cintia,  attendez. 

LÉONIDE. 

Incertain  sur  tout  ce  que  j’ai  entendu,  , 

HÉRACLIUS. 

Étonné  de  tout  ce  que  j 'apprends, 

LÉONIDE, 

J « meurs  de  charria. 
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1IÉRACLIUS. 

Te  vis  dans  la  joie. 

NHOCAS,  dans  le  fond  du  théâtre , ayant  feint  de  dormir- 

Déjà  ils  sont  informés  de  cette  tromperie,  et  persua- 
dés de  la  vérité  à mon  préjudice,  il  est  bien  force 
qu’entre  deux"  sentiments  si  contraires  et  si  distincts, 
celui  d’ennemi  et  celui  de  père,  le  sang  fasse  son  de- 
voir. Je  vais  leur  parler  tout  à l’heure;  mais  non:  il  vaut 
mieux  que  je  les  observe  finement;  car  il  est  clair  qu’ils 
dissimulent  avec  moi,  et  qu’ils  lie  se  confient  qu'à  elle»; 
de  manière  que  je  vais  une  seconde  fois  faire  semblant 
d'avoir  sommeil. 

Je  flotte  toujours  dans  mes  incertitudes  -,  mon  cœur 
se  partage  nécessairement  eu  deux  sentiments  contrai- 
res, celui  de  père,  et  celui  d'ennemi  : allous,  voyons  si 
la  nature  se  fera  reconnaître.  Je  viens  pourjeur  parler: 
mais  non;  il  vaut  mieux  les  épier  avec  prudence,  il  est 
clair  qu’ils  dissimulent  avec  moi , et  qu’ils  ne  se  confient 
qu’à  des  femmes.  Il  faudra  bien  enfin  que  ce  songe 
finisse. 

LÉO  NID  b,  sans  voir  Phocas. 

J’avoue  que  je  me  suis  seuti  pour  Phocas  je  nesais 
quelle  affection  secrète;  mais  je.  vois  à présent  que  ce 
sentiment  ne  venait  que  de  mon  orgueil  qui  aspirait  à 
l’empire. La. même  tendresse  me  prend  actuellement 
pour  Maurice,  et  je  sens  que  ce  faux  amour  que  je 
croyais  sentir  pour  Phocas  n’était  an  fond  que  de  la 
haine,  quand  j’imagine  qu’il  est  un  tyran,  et  qù 'il  m’ôte 
l’empire  qui  était  à moi.  (*)  • 

(*)  On  sent  combien  ce  discours  est  absurde:  comment 
l'empire  était-il  à Léouide?  Parlerail-il  autrement  si  on  lui 
avait  dit  qu'il  est  le  (ils  de  Maurice?  Chacun  d'eux  croit-il 
que  c'est  à lui  que  Lihia  et  Cintia  un  t pari;?  Tout  culap.ra;U 
drunc  démence  inconcevable.. 
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JUÉltACL  10$. 

Jevis*  abhorré  de  Phocas.  Je  me  vois  dans  le  pins 
grand  danger:  mais,  n’importe  ; je  triomphe  devoir  su. 
quel  noble  sang  échauffe  mes  veines,  quoiqu'à  présent: 
ce  feu  soit  attiédi. 

PHOCAS,  derrière  eus. 

Je  ne  peux  rien  avérer  sur  ce  qu'ils  disent  : appro- 
chons-nous pour  les  écouter  ; peut-être  que  du  men- 
sougnon  passera  à la  vérité.  Iç  me  sens  trop  troublé 
parles  inquiétudes  de.  tout  ce.,  songe,  dont  la  rêverie 
est  un  vrai  délire. 

LEO  Kl  DE. 

Je  n’ai  ni  frein,  ni  raison,  ni  jugement;  je  ne  veux 
fue  régner  j et  je  ferai  tout  pour  y parvenir. 

BXR  A CL  1 C S. 

Et  moi.  je  n’ai  d’autre  ambition,  d’autre  désir,  que 
d'être  digne  de  ce  que  je  suis  Laissons  au  ciel  l’accom- 
plissement de  mes  desseins  il  soutiendra  ma  cause. 

(Jci  Kéracliu*  se  retire  un  moment,  sans  qu’on  en  sache  la 

raison.  ) 

LEONIDE. 

Il  est  parti,  et  je  reste  seul.  Non,  jenc  snispasseul; 
«nés  inquiétudes  mes  peines  sont  avec  moi:  je  suis  si 
Saisi  d’Iiorreur  en  voyant  le  traître  qui  m'empêche  de 
ceindre  mon  front  du  laurier  Sacré  des  empereurs,  que 
je  ne  sais  comment  je  résiste  aux  emportements  de  ma 
colère. 

MER  ACE  IC  S,  revenant. 

J’avais  fui  de  ces  lieux  pour  calmer  mes  inquiétudes  ; 
mais,  ayant  trouvé  du  monde  dans  le  chemin,  je  rentre 
ici  pour  ne  parler  à personne. 

X.ÉOHIDX. 

Cependant  si  Libia  m'a  fait  entendre,  en  m'en  disant 
davantage,  que  quand  Pboras  sera  mort  il  faudra  bien 
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que  fout  le  monde  prenne  mon  parli,  je  dois  espérer 
(*j.  Mais  quoi!  je  me  suis  senti  une  secrète  inclination 
peur  Phocas.  Un  empire  ne  vaut-il  pas  mieux  que  cette 
secrète  inclination  ? Sans  doute:  donc,  qu’cst-ce  que  je 
crains?  pourquoi resté-je en  suspens? 

I1ÉR  A CMU  5, 

Que  prétend  là  Léonide  ? 

( Leon idc  tire  ici  son  poignard,  Uéraclius  tire  le  sien  , et 
Phocas  qui  était  endormi  s’éveille.) 

LÉON  IDE. 

Qu’ir meure. 

Il  ÉR  ACtUI  S. 

Qu’il  ne  meure  pas.  ' 

. PHOCAS, 

Qu’est-ec  que  je  vois  ? 

LÉONIDE.' 

Tu  vois  qn’Héracüus  voulait  te  donner  la  mort,  ci 
que  c'est  moi  qui  me  suis  opposé  à sa. fureur. 

H CK  A CL  ILS. 

C’est  Léonide  qui  voulait  t'assassiner,  et  c'cst  moi 
qui  le  sauve  la  vie. 

PHOCAS. 

Àh!  malheureux!  je  ne  suis  ni  endormi  ni  éveille'; 
j’entends  crier.  Qu’il  meme!  j’entends  crier,  Qu’il  ne 
nieuve  pas  ! je  confonds  ces  deux  voix  ; aucune  n’est 
distincte;  ce  sont  deux-  métaux  fondus  ensemble  que  je 
ne  peux  démêler:  il  m’est  impossible  de  rien  décider. 
Si  je  m'arrête  à l'action  et  aux  paroles , tout  est  égal  dé 

(’)  Libia  ne  lui. a rien  dit  de  cela  ; c’està  He'raclius  qu’elle 
a tenu  ce  propos:  apparemment  qu’il  y a dans  cette. scène 
un  jeu  de  théâtre  tel  que  chacun  des  deùx  princes  puisse 
croire  que  Libia  s’adresse  à lui,  l’appelle  Héraclius,  et  dé- 
clare qu’il  est  fris  de  Maurice. 
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part  et  d’autre  , chacuu  d’eux  a un  poignard  dans  la 
xnain. 

nÉniCLi  US. 

Te  me  suis  armé  de  ce  poignard,  quan&j’ai  vu  que 
Léomde  tiraille  bien  pou»  te  frapper. . 

P II  oc  AS. 

Prenons  garde;  je  ne  peux,  if' est- vrai,  porter  un. 
jugement  assuré  sur  les  voix  que  j’ai  entendues,  sur 
l’action  que  j’ai  vue.  mais  léponvante  que  j’ai  ressentie 
dans  mon  cœur  nie  dit  par  des  cris  étouffés  que  c’est 
toi,  Héraclius.  qui  es  le  traître.  Le  fer  que  j’ai  vu  bril- 
ler d uis  ta  main . ce  couteau,  cet  acier  le  fil  de  ce  poi- 
gnard, font  hérisser  mes  cheveux  sur  ma  têle.  Défends- 
moi,  Léonide;  toute  ma  valeur  tremble  encore  à l’idée 
de  cette  fureur,  de  cette  aveugle  hardiesse,  de  cette 
sanglante. audace;  il  me  semble  que  je  le  vois  encore 
escrimer  avec  cet  aspic  de  métal,  et  ces  regards  de 
basilic. 

BËRACL1US. 

Eh , seigneur!  quand  je  mets  à vos  piedà,  non-seule-  • 
ment  ce  poignard , mais  aussi  ma  vie,  pourquoi  von* 
fais-je  peur  ? 

PHO  CA  S. 

Lisippo,  Cintia,  Libia,  puisque  vous  êtes  mes  amis 
et  mes  commensaux,  sachez  qu’liéraclius  me  veut  faire 
périr.  • • • - 

HÉRACLIUS. 

Ah  ! si  une  fois  ils  en  sont  persuadés,  ils  me  tueront. 
Ah  ciel!  où  m’enfuirai-je  dans  un  si  grand  péril? 

{ Il  s'eu  va  , et  on  le  laisse  aller.  ) 

P Ho  cas,  quand  He'raclius  est  parti- 

Défendez  moi  'contre  lui. 

LÉO  NI  D E,  à part. 

Moi, seigneur  ,ie  v-ous  défendrai.  Dieu  merci,  j’en 
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suis  tiré...  Oui,  seigneur,  je  le  suivrai  ;son  châtiment’ 
sera  égal  à sa  trahison  ; je  lui  donnerai  mille  morts. 

P HGCA.S. 

Cours,  Léonidc;  la  fuite  du  traître  est  un  nouvel 
indice  de  son  crime. 

Lisirro,  I.ES'F  EM  MES. 

Quel  mal  vous  prend  subitement , seigneur? 

PHOCAS,. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est;  c’est  une  léthargie,  un  éva. 
nouissement,  un  tourment  de  tête,  un  spasme,  une  fré- 
nésie, une  angoisse  ; mes  idées  sont  toutes  troublées;, 
je  ne  sais  si  c’est  un  songe,  si  tout  cela  est  vrai  ou  faux. 
C’est  un  crépuscule  de  la  vie  ; je  ne  suis  ni  mort  ni 
vivant  ; chacun  d’eux  prétend  qu’il  voulait  me  sauver 
au  lieu  de  me  tuer.  Je- ne  sais  quoi  me  dit  au  fond  du 
cœur  qu’Hcraciius  est  coupable,  et  que,  si  Léonidene 
m’avait  secouru,  Héraelius  se  serait baignédans mon 
sang.  Je  jurerais  que  cetHéraclius  estlc  fils  de  Maurice; 
toute  ma  colère  crève  sur  lui.  Dites-moi  ce  que  vous  en 
pensez,  et  si  je  juge  bien  oumal. . 

G1NTÏA. 

Tout  cela  est  si  obscur  qu’on  ne  peut  pas  juger  de 
leur  intention;  il  faut  les  entendre  : notre  jugement  uo 
peut  atteindre  à ce  qui  n’est  pas  sur  les  lèvres. 

PHOCAS,  à Lisippo. 

Et  toi,  magicien,  ne  nous  dirgs-tu  rien  sur  cette 
étrange  aventure  ? 

li  s i r p o. 

Si  je  pouvais  parler,  je  vous  aurais  déjà  tout  dit: 
mais  la  déité  qui  m’inspire  me  menace  si  je  parle. 

PHOCAS. 

Mais  ne  pourrais-tu  pas  forcer  ta  fille  Libia,  larcine 
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f.intia,  elles  aulres,  à dire  ce. qu’ils  savent  de  eespriP' 

diges-? 

TOUS,  ensemble. 

Ou  ne  pourra  nous  y obliger,  ni  nous  faire  violence. 

ÏHOCAS.  t 

Pourquoi  ? 

LIBlA. 

N 

Il  faut  céder  à la  fatalité. 

CINTI  A. 

Le  terme  des  destinées  est  arrivé. 

l 

I S MF.  NI  A. 

Oui,  ce  jour  même,  cet  instant  même. 

TOUS,  ensembles.  ' 

Nous  sommes  entraînés  par  la  force  de  Penchante, 
ment 

( Us  disparaissent  Inus  avec  le  [alnis.  Plincas  et  Lisippo  res- 
tent su»  la  scène.  ) 

P HO  CAS. 

Ecoute,  espère  tout  de  moi. 

LISIPPO. 

C’c$t  en  vain:  je  dois  vous  laisser  dans  la  situation  ou 
vons  êtes.  Jugez  par  ce  que  vous  avez  vu  des  raisons  de 
mon  silence. 

( Il  sort.  ) 

PHOCAS. 

Eh  bien  î tu  t’en  vas  aussi  ? 

( On  entend  derrière  la  scène  des  cris  de  chaleurs.  ) 

Ala  forêt,  à la  montagne,  au  buisson,  au  rocher. 

( kilna  et  Cintia  derrière  la  scène  appellent  Pliocjs.  ) 
PHOCAS. 

Ils  m’ont  tous  laissé  ici  dans  la  plus  grande  incerti- 
tude. je  n’ai  pu  savoir  autre  chose  d’eux  tous,  sinon 
qu’Iléraeüus  m’a  voulu  secourir,  après  que  je  Par  vu 
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le  poignard  à la  main  ponr  20e  tuer,  et  que  Léonide 
est  uu  assassin,  quand  mon  cœur  me  dit  qu’il  volait  à 
mon  secours.  O abîme  impénétrable!  que  de  choses  tu 
me  dis,  et  que  de  choses  tu  me  caches  ! 

( Oh  entend  derrière  le  théâtre.  } 

Voilà  le  tigre  que  Rhô  cas  a lancé  qui  va  vers  la  mon- 
tagne. 

Cl  N T t à.,  dans  le  fond  du  thc'ltre. 

Allons,  courons  après  lui.  Sans  doute,  puisqucPho- 
cas  n’a  point  paru  depuis  hier,  le  tigre  l’a  déchiré,  et 
il  revient  pour  chercher  quelque  nouvelle  proie-  (*} 

( Tous  les  ebasseurs  appellent  ici  leurs,  chiens,  et  les  nom- 
ment par  leurs  noms.) 

PU  O CAS,,  sur  le  devant  du  théâtre. 

Ainsi  donc,  afin  quç  la  conclusion  de  cette  terrible 
aventure  réponde  à son  commencement,  voici  moa 
tigre  qui  revient  sur  moi,  poursuivi  par  les  chiens, 
sans  que  j’aie  le  temps  de  me  mettre  en  défense.  J’ai 
des  vassaux,  des  domestiques, des  aittis,, et  aucun  d’eux  , 
ne  vient  à mon  secours. 

^ He’raclius  et  Leonide  arrivent  chacun,  de  llur  côté,  velus  . 

do  peauit  ilo  hê  es  , comme  ils  l’étaient  à la  première  journée  - 
de  cette  pièce.  ) 

TOUS  DEUX,  ensemble. 

Je  t’ai  entenduj  j’accours  à ta  voix- 

HÉRAGLIUS. 

Je  reviens  pour  savoir....  Mais  que  vois  je? 

lEOSIDE. 

Je  viens  savoir...,  Mais  qu’aperçois-je? 

il ER  ACLtU  S.  t 

Tu  aperçois  mon  ancien  habit  de  peau. 

(*)  Il  ya  danjl’origiaalA«mfrr«>nte.qui  veutdirea^hmd,  de 
ftumbre , Jaim. 
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LEON  I D F.. 

Tu  vois  aussi  lé  raien. 

B ER  A CLIC,S... 

Mais  ai-je  vu  ce  que  j’ai  songé? 

LÉOHID  E. 

Mais  ai -je  rêvé  ce  que  j’ai  vu? 

P ER  ACLlUS. 

Qu’est  devenu  ce  beau  palais?  où  était-iî?’ 
léokidb. 

Qui  a emporté  cet  édifice? 

flIOCAS. 

De  quel  palais,  de  quel  édifice  parlez-Yous?  Depuis. 
Lier  jusqu'à  cette  bcure  j’ai  eouru  après  mon  tigre;  les 
rochers  ont  été  mon  lit:  aujourd’hui  j’ai  fait  ce  que  j’ai 
pu  pour  retrouver  le  chemin,  jusqu’à  ce  qu’enfin  j’ai 
entendu  les  cris  dés  bêtes  sauvages,  les  aboiements  des 
chiens:  j’ai  appelé,  vous  êtes  venus;  sûrement  Cintia 
et  Libia  vous  auront  dit  où  j’étais,  car  elles  vous  au- 
ront trouvés  à leur  ordinaireau  son  de  là  musique.  Soyer 
lés  bien  vernis. 

( Tous  les  chasseurs  d<  rrière  le  théâtre.  ^ 

Allons  tous,  allons  tous:  nous  les  découvrirons  ici. 

(I*  es  «lames  arrivent  avec  les  deux  paysans  gracieux  et  une 
suite  nombreuse.  Les  paysans  gracieux. sont  fort  étonnés 
de  voir  qu'Héracliu»  et.  Le'ouida.n’oiit  plus  leurs  beaux 
habits. } 

Qu’avez-vous  fait,  dit  un  des  gracieux,  de  tous  ces 
ornements,. de.ces  belles  plumes,  de  ces  joyaux? 

1.(60  N IDE. 

Je  n’ep  sais  rien. 

CJLes  dames  font  des  eomplïmi  nts  à Phocas  sur  le  bonheur, 
qu’il  a eu  d’éciiapper  au  tigre.  Les  deux  paysans  gracieux, 
soutiennent  à.Héraclius  et. i.Léonide qu’ils  les  ont  vus 
un. beau  palais  ; ni  l’un  ni  l’autre  u’caveul  convenu-.- 
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P HOC  AS. 

Quoi  qu’il  en  soit  «le  cepalais,  qui  sans  doute  est  ua 
encliant^ment,  j’ai  déjà  dit  que  j'aimais  mieux  vous 
faire  du  bieuà  l’un  et  à l’autre  que  de  me  venger  de 
r«n  des  deux;  allons- nous-en  dans  un  autre  palais, 
où  vous  changerez  vos  vêtements  de  sauvages  en  habits 
royaux,  clou  nous  ferons  des  festins  et  des  réjouissan- 
ces. • 

ïiÉONIDK. 

O ciel  ! sera-ce  une  fiction?  et  ce  que  nous  avons  vu 
était-il  une  vérité?  quel  est  le  certain ? quel  est  l’incer- 
tain? je  n’y  conçois  rien;  mais  n’importe,  allons-nons- 
en  où  nous  serons  bien  logés,  pompeusement  vêtus  et 
bien  servis:  que  ce  soit  une  vérité  ou  un  mensonge, 
qui  jouit,  jonit;-soit  queles  choses  soient  vraies  ou  non, 
je  me  jette  à tes  pie<|£,  je  baise  ta  main  pour  l’honneur 
que  je  reçois. 

p no  ca  s. 

Léonidc  parle  très-sagement.  Et  toi,  Héraclius,  ne 
me  remercies  tu  pas  aussi  des  grâces  que  je  te  fais? 

H K R A CLI  U S. 

Non,  seigneur;  quand  je  vois  cpïc  la  pourpre  et  l’é- 
mail de  Tyr  ne  causent  que  des  peines,  et  que-les  pom- 
pes royales  sont  si  passagères  qu’on  ne  sait  pas  si  elles 
sont  un  mensonge  ou  une  vérité,  je  vous  prie  de  me 
rendre  à ma  première  vie  Habitant  des  montagnes, 
compagnon  des  bêtes  ghvagcs,  citoyen  des  précipices, 
je  u’envie  pointées  graKleurs  qui  paraissent  et  qui  dis- 
paraissent, et  qu’on  ne  sait  si  elles  sont  vraies  ou  faus- 
ses. 

? h o c a s. 

Je  ne  t’entends  point. 

H é R A.C  L « es. 

Et  moi  > je  m’entcmls  un  peu. 


Digitized  by  Google 


564  LA  comédie  ïameuse. 

( Le  vieil  Astolphe  et  Li»ippo  arrivent,  et  s’arrêtent  au  fond 
du  théâtre.  ) 

ASTOLFHE. 

J’ai  su  que  Léonidcet  Héraclius  étaient 'avec  Phoeas  : 
je  viens  les  voir',  mais  je  n’ose  approcher. 

i rsi  p po. 

Je  veux  savoir  quel  parti  ils  auront  pris,  et  je  vais  de 
-ce  côté. 

^PHOCAS,  à Héraclius- 

Eh  bien!  ingrat,  tu  méprises  donc  mes  bontés? 

HÉRACLIUS. 

Non,  j’en  fais  tant  de  cas  que  je  ne  veux  pas  les  ex- 
poser à un  nouveau  danger.  Je  me  jette  à tes  pieds,  je 
te  supplie  de  m’éloigner  de  toi  : mon  ambition  ne  veut 
d’autre  royaume  que  celui  démon  li^re  arbitre. 

PHOCAS. 

N’est-ce  pas  agir  en  dés  espéré  au  mépris  de  mon  hon- 
neur? ' 

HER  A CL  IC  S. 

Non, seigneur;  il  ne  s’agit  que  du  mien. 

PHOCAS. 

Tes  refus  sont  une  preuve  de  ta  trahison.  Que  fais-je? 
je  réprime  ma  colère. 

ci  HTI  A. 

‘Quelle  trahison  pouvez-vous  a«)ir  découverte  en  lui, 
puisqu’il  arrive  tout  à l’heure? 

PHOCAS. 

Va,  ingrat,  puisque  tu  abhorres  mes  faveurs,  je  vois 
bien  que  tu  es  le  fils  de  mon  ennemi. 

HÉRACLIUS. 

Eh  bien!  c’est  la  vérité;  et  puisque  tu  sais  le  secret 
d’un  prodige  que  je  ne  peux  comprendre,  que  je  me 
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perde  ou  non,  je  suis  le  fils  de  Maurice;  et  jem’énor- 
-gueillis  à tel  poiul  d'un  si  beau  titre,  que  je  dirai  nulle 
*bis  que  Maurice  est  mon  père. 

FHOCA  s. 

Je  m’eu  doutais  assez  ; mais  dcqtri  le  sais-tu? 
bbraclics. 

D’un  témoin  irréprochable  ; c’est  Cintia  qui  mel’à 
‘dit. 

ClHtlA. 

Moi!  comment?  quand?  et  de  qui  aurais-je  pu  le 
savoir  ? 

* HERACLIUS. 

C’est  Astolphe  qui  *)us  l’a  dit,  quand  on  l’a  amené 
devant  vous. 

ASTOLPHE. 

Ils  vont  me  tuer!  quel  espoir  me  reste-t-il?  Moi, 
madame,  je  vous  l’ai  dit? 


CllfTI  A. 

Non , Astolphe  nera’a  rien  dit;  et  hsoi , je  ne  t’ai  point 
parié. 

nia  a cl i es. 

S’il  vous  â dit  ce  grand  secret,  je  le  paye  assez  par 
lîia  mort;  ettoi,  charitable  impie,  qui  m’as  caché  laut 
d’années  la  gloire  de  ma  naissance,  puisque  tu  l as  ré* 
vélée  aujourd'hui,  pourquoi  es-tu  si  hardi  delà  nier  à 
présent,  et  de  manquer  de  respect  à Cintia? 

• IKTIA. 

Je  t’ai  déjà  dit  que  je  ne  sais  rien  du  tout, 
il  É fi  a < l i us,  à Cimia. 


Pour  toi , je  ne  te  réplique  rien  m ùs  à cetai-ei  qui, 
après  m'avoir  ôié  l'honneur  m ôle  le  jugement  et  la 


Vie  que  je  lui  ai  sauvée  dans 
planter  là. 


ce  nchc  palais,  jè veux lô 
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astomie. 

Quoi!  quel  palais? 

I, ÉONIDE,  h Heraclius. 

Arrête,  ne  le  maltraite  point  sans  raison  ; car  s’il  est 
vrai  que  nous  avons  été  dans  ce  palais,  il  ne  l’est  pas 
que  nous  soyons,' toi  le  fils  de  Maurice  et  moi  le  fiis  de 
Phocas  Lib»a  m’a  dit  comme  à loi  que  Maurice,  est  mon 
père,  et  je  n’en  ai  rien  cru. 

L1BI A. 

Moil'jc  te  l’ai  dit?  quand  t’ai-je  vu?  quand  t’ai-je 
parlé  ? 

« 1ÉOSIDE. 

Dans  ce  même  palais  où  nous  étions  tous.  Tu  m’as 
dit  que  ton  père  le  sorcier  l’avaîl  deviné  par  sa  pro- 
fonde science. 

li  si? po,  à part. 

Ab  î voilà  l’enchantement  rompu. 

( à Léonide.  ) 

Et  comment  ma  fille  Lrbia  A t-ellepu  flatter  ainsi  ton 
audace,  et  me  faire  dire  ce  que  je  n’ai  point  dit  ? 

UK  DES  PAYSANS  GltÀClECX. 

Il  faut  que  le  diable  s’eu  mcle,  il  est  déchaîné. 

PHOCAS. 

Puisque  cette  confusion  augmente,  venons  à bout  de 
sortir  de  ce  profond  abîme. — Astolphe,  j’ai  voulu  sa- 
voir ton  secret;  j’ai  employé  des  moyens  qui  m’ont  ’ 
instruit.  On  m’a  appris  qu’être  Héraclius  c’est  être  fils 
de  Maurice. 

A ST o r.  P HE. 

Ce  serait  donc  la  première  ve'rité  que  le  mensonge 
aurait  dite. 

PHOCAS.  : • » 

Mais  afin  qu’il  ce  reste  aucun  scrupule  dans  l’esprit 

Léonide,  explique-toi  claire  ment. 
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astoiphe- 

Seigneur,  puisque  vous  le  savez,  que  puis-je  dire  ? 

CI  N TI  A. 

Et  toi,  traître  Lisippo,  pourquoi  viens-tn  ici  ? 

X.  isi  pp  o,  à Phncas- 

Seigneur,  je  vois  la  colère  de  la  divinité  pour  laquelle 
je  gardais  le  silence:  ses  sourcils  froncés  me  menacent; 
il  n’est  plus  temps  de  Peindre:  Léonide  est  votre  fils; 
c'est  assez  que  je  l’aflirme . et  qu’  Astolphe  ue  lé  nie  pas. 

PHOCAS. 

C’est  plus  qu’il  ne  faut.  Mes  vassaux,  mes  sujets, 
Léonide  est  votre  prince. 

( Tous  les  acteurs  crient:  ) 

Vive  Léonide  ! 

PHOCAS. 

Vive  Léonide,  et  meure  Hcraclius  I 

cm  T IA» 

Arrêtez.- 

PHOCAS. 

Prétendez-vous  empêcher  la-mort  d’Hérachu»? 

CI  STI  A. 

Oui , je  l’empêche  : il  est  venu  sur  votre  parole  et  su  r 
la  mienne;  il  faut  la  tenir;  et,  si  vous  voulez  le  frire 
mourir,  commencez  par  enfoncer  votre  poignard  dan* 
mou  sein. 

PHOCAS. 

Quelle  parole  ai-je  donc  donnée  ? 

CIÏTIA. 

De  ne  le  faire  mourir  ni  dcl’cmprisouncr. 

PHOCAS. 

Eh  bien  ! pour  von®  et  pour  moi  j’accomplirai  ma 
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promesse.  Allez,  vous  autres . faites  démarrer  cette 
barque  qui  est  surla  rive,  percez-en  le  fond.  — Madame, 
je  le  laisserai  vivant,  puisque  je  ne  lui  donne  point  la 
mort; il  ne  sera  point  prisonnier,  puisque  je  l’envoie 
courir  la  mer  à son  aise.  Allez,  qu'on  l’enlève,  qu'on  le 
mette  dans  cette  barque. 

BERiCUlI  S,  aux  gens  de  Phoca-s. 

Non,  rustres,  non.  point  de  violence.  l'irai  moi-même 
à mon  tombeau,  puisque  mon  tombeau  est  dans  ce 
bateau,  \dieu,  Cintra,  charmant  prodige,  le  premier 
et  le  dernier  que  j’ai  vu.  Adieu,  Astolphe.  mon  père: 
je  vouslaisse  au  pouvoir  de  mon  ennemi, qui  en  mentant 
a dit  la  vérité,  et  qui  a.  dit  la  vérité  en  mentant.  (*)' 

. r h o ca.  s. 

Espère  mieux,  et  vois  si  j’ai  de  la  compassion.  Je  ne . 
t’envie  point  la  consolation  d’être  avec  cet  Astolpbequi 
t'a  servi  de  père.  Qu’on  entraîne  aussi  ce  malheureux, 
vieillard, 

ÀSTOtPHE. 

Allons,  mon  fils,  je  ne  me  soucie  plus  de  la  vies  Plu*S" 
que  je  vais  mourir  avec  toi. 

ClH  Tl  A, 

Quelle  pitié! 

IUBI  a. 

Quel  malheur  ! 

fES  PATS4KS  GRACIEUX. 

Quelle  confusion  ! 

v HO  CAS. 

A présent,  afin  que  les  éehos  de  leurs  gémisseraentsi. 
ne  viennent  point  jusqu'à  nous,  commençons  nos  ré- 

(')  C’est  que  Phocas  a fait  scunidaiv  de  savoir  qu’Qéraciiug 
elar'  fils  de  Maurice,  n’en  étant  pas  certain,  et  voulant  tirer 
ce:  aveu  d’Astol^he.  Aiusi  ,.seUm  G aider  on , tout  *H  mensonge 
*l  vérité,. 
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jouissances;  que  Léonide  vienne  à ma  cour,  que  tous 
lé  monde  le  reconnaisse  , que  tous  mes  vassaux  lui  bai- 
sent la  main,  et  qu’ils  «lisent  à haute  voix,  Vive  Léo- 
nide  ! 

h ér  a ci.  irs. 

O deux,  favorisez-moi 

ASTOLPHB. 

O deux,  ayez  pitié  de  nous! , 

(.  La  musique  chante.  Vive  l*éonidc!  ) 

Irà  OKI  DBt 

Qtae  tout  ceci  soit  une  vérité  ou  un  mensonge,  que 
cela  soit  certain  oq  Taux,  que  l'euchantcmcut  finisse  ou 
qu’il  dure,  je  me  vois,  eu  attendant,  héritier  de  l’em- 
pire, et  quand  le  destin  envieux  voudrait  reprendre  le 
bien  qu’il  m’a  lait,  il  ne  m 'empêcherait  pas  d’avoir 
goûté  une  si  grande  fcÜcitc  à côté  d’uu  si  grand  péritr 

HÉRÀCLIü  6. 

Ciel,  favorisez-moi! 

astolphe-  • 

Cieux,  ayez  pitié  de  nous  ! 

( La  musique  recommence , et  chante , Vive  Léonide!  One» 

tend  de  l’arlillorie  , îles  tambours  et  des  trompettes.  ) 

P H o C A S , à He'raclius  et  i Aslolphe. 

Je  vous  crois  exaucés.  J’entends  de  loin  des  trom- 
pettes, des  tambours,  et  du  cation,  qui  paraissent  vou- 
loir changer  nos  divertissements  en  appareil  de  guerre. 

CIltTi  A,  qui  apparemment  s’ene'tait  allée  , et  qui  revient  »v»r 
• le  théâtre. 

Je  regardais  d’une  vue  de  compassion  le  combat- des 
vents  et  des  flots,  et  ce  gonflement  passager  des  vague 
qui  se  jouent  en  bouillonnant  sur  ces-  vastes  champs 
verts  et  salés,  lorsque  j’ai  vu  de  loin  dans  le  golfe  une 
vaste  cite  de  navires,  qui  out  fait  une  salve  eu  venant 
reconnaître  le  port,  j 

4»* 
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P HO  CA  Sv 

C’est  apparemment  quelque  roi  voisin,  feudataire  d«- 
l’empire  ( connue  ils  le  sont  tous  ) , qui  vient  nous  payer 
les  tiobuts. 

LIS  IP  PO; 

Seigneur,  en  observant  do  plus  près  ces  voiles  enflées, 
je  penche  à croire  plutôt.... 

PHOCAS. 

Quoi? 

LISIPPO.  , 

Que  c’est  la  flotte  du  prince  de  Calabre,  dontPam*- 
bassadeut  est  venu  uous  menacer. 

v PHOCAS. 

Que  cette  idée  ne  trouble  point  notre  joie  et  nos 
divertissements  Cette  flotte  ne  m’inspire  aucuuc  épou- 
vante : je  vais  enrôler  du  monde;  et  pendant  que  ces 
vaisseaux  répéteront  leur  salve  d’artillerie,  qu’on  répète 
nos  chants  d'allégresse. 

LÉOSI3E. 

Vous  verrez- que  Léonide  remplira  lés-devoirs  ou  sa 
naissance  l'engage. 

, CïNTlÀ'. 

* 

•Je  te  suis,  malgré  moi,  avec  mes  gens. 

( Ils  suivnt  PLocas;  Astulphc  et  Héraclius  restent.  Tous 
deux  ensemble  s’écrient,  « O- deux  , ayex  pitié  de  n^ras!  » 
On  voit  avancer  ta  flotta  de  Frédéric , et  on  entend , « A 
» terre!  à terre!  aux  armes!  aux  armes!  guerre!  guerre!)» 

HÉRACLlOSCtASTOLPHE. 

Secotirez-noiis,  ô pouvoirs  divins! 

TROUPE  DE  SOLDATS  de  Phecas.. 

Vivé  Léonide  ! vive  Léonide  ! 

j?REilÉlOC,graadducdefialabre,dejicendântde  son  vaisseau. 

Prêtions  terre;  formons  nos  escadrons  ; que  les  enne' 
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mis  surpris  soieut  épouvantés;  qu’ils  ne  sachent  mon 
débarquement  que  par  moi,  puisque  les  eaux  et  les 
vents  m’ont  été  -i  favorables;  que  le  sang  et  !e  feu  fas- 
sent voir  un  antre  élément.  Le  destin  m’a  fait  prince  de 
Calabre:  je  suis  neveu  de  Maurice;  sa  mort  me  donne 
droit  à la  pourpre  impériale.  Pourquoi  payerais-je  des. 
tiibuts,  au  lieu  de  venger  la  perte  des  tributs  qu’on  me 
doit?  surtout,  lôrsque  je  sais  que  le  fils  posthume  de 
Maurice  est  perdu,  et  qu’un  vieillard,  dont  on  n’a  ja- 
mais entendu  par  er  depuis  qu’il  arracha  cet  enfanta  sa 
mère,  l’a  élevé  dans  les  rochers  de  la  Sicile  Lesdcstiuécs 
ne  m’appellent-elles  pas  à l’empire,  puisque  le  tyran  est 
ici  mal  accompagné  ? n’est-ce  pas  à moi  de  soutenir 
rocs  droits  par  mer  et  par  terre,  et  de  venger  à la  fois 
Frédéric  et  Maurice  ? Enfin,  quand  je  n’aurais  d’autre 
raison  d’entreprendre  celte  guerre  glorieuse  que  les 
prédictions  sinistres  de  Lisippo.  celle  raison  me  suffi- 
rait; et  je  veux  montrer  àJa  terre  que  ma  valeur  l'em- 
porte sur  ses  craintes. 

( On  voit  de  loin  Astolplie  sur  le  rivage  , et  Jléraeliiis  qui  s’é- 
lance du  bateau  p.-rce',  où  on  l’avait  déjà  porté.  Le  bateau 
s’enfonce  dans  la.  mer.  ) 

FRÉDÉRIC. 

Quelle  voix  entends-je  sur  les  eaux?  qu’arrive  t-il 
donc  vers  ces  beux  horribles  ? quel  bruit  de  destruc- 
tion ! Autant  que  ma  vue  peut  s’étendre,  autant  que  je 
peux  prêter  l’oreille,  ceci  est  monstrueux.  J’entends  la 
voix  d’un, homme;  mais  il  soufflé  comme  un  animal  : ce 
n’est  point  un  oiseau,  car  il  ne  vole  pas;  ce  n’est  point 
un  poisson , car  il  ne  nage  pas:  il  est  poussé  par.  les  va- 
gues qui  se  brisent  contre  ces  rochers. 

(Astolphc  sur  le  rivage  embrasse  Héraclius  qui  sort.  de 
la  mer.  / 

n"Élt  K CI»  I U S,. 

Q cicux,  ayez  pitié  de  nous! 
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AST OIT  H K. 

O cieux,  nous  implorons  vot'ie  secours! 

Frédéric. 

Il  paraissait  qu'il  n’y  eu  avait  qu'un  au  milieu  (lest 
ondes,  et  maintenant  en  voilà  deux  sur  le  rivage. 

ASTOLFHE,  à He’raclius. 

Je  rends  grâces  au  ciel  qui  t’a  délivré  delà  mer. 

FRÉDÉRIC. 

Par  quel  prodige  ces  deux  créatures,  au  milieu  des 
algues  marines , des  vents,  des  flots  el  du  limon , au  lieu 
d’être  couverts  d’écailles, , sont-ils  couverts  de  poil? 
Quiètes  vous  ? 

A STORFHï. 

Deux  hommes  si  infortunés,  que  le  destin  quivou* 
lait  nous  donner  la  mort  n’a  pu  en  venir  à bout. 

i 

BERACLIÜ6. 

Nous  sommes  les  enfants  des  rochers;  la  mer  n’a  pu 
nous  souffrir,  et  nous  rend  à (Vautres  rochers.  Si  von» 
êtes  des  soldats  dè  Phocas,  usez  contre  nous  du  pou- 
voir que  vous  donne  la  fortune;  ce  serait  une  cruauté 
d’avoir  pitié  de  nous:  et  afin  que  vous  soyez  obligés  de 
nous  ôter  cette  malheureuse  vie,  sachez  que  je ‘mis  : 
fils  de  Maurice.  Ce  vieillard,  que  sa  fidélité  a banni  si 
long  temps  de  la  cour,  ra’a  sauvé  deux  fois  la  vie  sur  U 
terre  et  sur  la  mer.  C’est  le  généreux -Astolphe  (*).  Je 
vous  conjure,  en  me  donnant  la  mort,  d’éparguer  le 

(’)  Le  fond  de  cette  scène  paraît  intéressantctadmirable: 
on  aurai’,  pu  en  faire  un  chcf-d’œOvrc  un  y mettant  plus  de 
vraisemblance  cl  de  convenance.  Il  me  semble  qu’une  telle 
scène  donnerait  l’idée  de  la  vraie  tragédie  , c'est-j-dirc  d'une 
péripétie  attendrissante,  toute  en  action  , sans  aucun  embar- 
ras, çans  le  froid  recours  des  lettres  écrites  long-temps  au- 
paravant, sa  ns  rien  de  forcé  .sansaucunde  ces  raisonnement:: 
alambiqué-  qui  font  languir  le  tragique. 
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peu  de  jours  qui  lui  restent  Je  me  jette  à vos  pieds;  ac- 
cordcz-moi  la  mort  que  j’imp'ore:  pourquoi  hésitez» 
vous?  pourquoi  refusez  vous  de  finir  mes  tourments  ? 

FR  BD  ÉR1  G. 

Pour  te  tendre  les  bms.  Ce  que  tu  m’as  dit  attendrit* 
tellement  mon  ême  que  je  sauverais  ta  vie  aux  dépens 
delà  mienne.  Il  est  peut  être  étrange  que  je  te  croie 
avec  tant  de  facilité:  mais  je  sens  une  cause  supérieure 
qui  m’y  force.  Le  ciel  paraît  ici  manifester  sa  justice, 
et  la  vertu  de  ce  noble  vieillard  que  je  respecte  et  que 
j’embrasse. 

HÉR  ACLïtJS  et  astolphe. 

Eli  ! qui  es-tu  donc  ? parle. 

FRÉDÉRIC. 

Je  suis  le  due  de  Calabre.  Vous  me  vovez  comblé  de 
joie  Le  sang  qui  coule  dans  mes  veines,  ô fils  de  Mau- 
rice! est  ton  sang.  Je  suis  le  fils  de  Cassandrc,  sœur  de 
Maurice  tes  destins  sont  conformes  aux. miens,  ton 
étoile  est  mon  étoile. 

f 

UÉR  A CLIUS. 

Je  reprends  mes  esprits;  et  plus  je  te; considère,  plue- 
il  me  semble  que  je  t’ai  déjà  vu. 

FRÉQKRIC, 

Cela  est  impossible;  car  je  n’ai  jamais  approché 
des  cavernes-et  des  précipices  oji  tu. dis  qu’on  & élevé 
ta  jeunesse. 

héraclïus. 

C’est  la  vérité;  mais  je  t*ai  vu  sans  te  voir. 

fr  Éjjér  ic. 

Comment  ? me  voir  sans  me  voir  ! 

HÉR  achus. 

Oui. 

Frédéric. 

Ceci  est  une  nouveauté  égale  k la  première;  mais 


! 
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avant  de  l’approfondir,  va,  je  te  prie,  à ma  galère  car- 
pitane;  et  après  qu’on  t'aura  donne  des  habits,  et 
qu'on  t’aura  paré  comme  tu  dois  l’être,  tn  m’appren- 
dras ce  que  je  veux  savoir,  et  qui  me  ravit  déjà  en  ad- 
miration.. 

'HÉRACtlOS.  * 

Je  t’a£  déjà  dit  que  je  suis  le  fils  des  montagnes-, 
accoutumé  au  travail  et  à la  peine;  et,  quoique  j’aie 
beaucoup  souffert,  écoute-moi;  je  me  reposerai  en  te 
parlant. 

FRÉDÉRIC. 

Puisque  c’est  pour  toi  un  soulagement,  parle. 

H É r a e l i v s-. 

Écoute;  tu  vois  ces  rochers,  ces  montagnes,  dont 
îe  faîte  est  défendu  par  les  volcans  de  l’Etna.... 

( Ce  discours  d’Hèrachus  esl  interrompu  par  des  cris  derrière 
la  scène.  ) 

Auacarmes,  aux  armes  ! aux  combats*  aux  combats  ! 
p u o c a s. 

Tombons  sur  eux  avant  que  leurs  escadrons  soient 
formés. 

im  SOLDAT  de  Frédéric,  arrivant  sur  la  scène. 

Déjà  oti  voit  l’armée  que  Phocns  a levée  pour  s’op- 
poser à la  hardiesse  de  votre  débarquement. 

FRÉDÉRIC. 

On  dit  que  c’est  le  premier  bataillon,  il  faut  s’em- 
presser d'aller  à sa  rencontre. 

HÉR  ACLICS. 

Je  vous  accompagnerai.  Vous  verrez  que  l’épée  que 
vous  ne  m’avez  donnée  que  comme  un  ornement  voua 
rendraquelque  service. 

ASTOLPHK. 

Quoique  ma  caducité  ne  me  penuettepas  de  vous 
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servir,  jo  peux  mourir  du  moins,  et  vous  me  verrez 
mourir  le  premier  à vos  côtés. 

FRÉDÉRIC. 

J’espère  en  vous  deux.  J atleuds  de  vous  mon  triom- 
phe: déjà  nies  soldais  s avancent  avec  audace. 

( Los  Iroupes  de  Pliocas  paraissent;  les  trompettes  et  le* 
clairons  sonnent  la  charge  ; la  Lut  a il  le  se  donne  ; on  entojnd 
d’un  côte' , « Vive  Pbocas!  » et  de  l’autre  ,«  ViveFre'déi  ic !» 
Pais  ton? ensemble  crient:  « Ani  armes!  aux  artneslcom- 
» battons Icornliattoos! ■»  ) ' 

HÉraCLIUS,  l’epèe  à la  main* 

Suivez-moi  : je  connais  tous  les  sentiers;  si  vous  mar- 
chez de  ce  côté,  vous  pourrez  tout  rompre. 

\ 

CINTIA, paraissant  armée  ;\L>  tète  des  siens. 

Non , vous  ne  romprez  rieu ; c’tÿt  à moi  de  défendre 
«e  poste. 

HÉR  ACLIUS. 

Qui  pourra  soutenir  ma  fureur  ? 

CINTIA. 

Moi. 

HÉR  ACI.IU  S.  ••  • 

Quel  objet  frappe  mes  yeux! 

■Ci  N Tl  A. 

■Qu’est  ce  que  je  vois  ! 

H É R A CL  ItrS, 

Vous  voyez  le  changémeut  de  nos  destins:  je  défen- 
' dais  contre  voüs  un  passage  quand  je  vous  ai  vue  pour 
la  première  fois,  et  à présent  vous  en  défen  dez  un  cou 
dre  moi, 

CINTIA. 

Ajoute  que  tu  me  regardais  alors  avec  des  yeux  d’atl-: 
zairation,  et  à présent  c’est  moi  qui  t’admire. 
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IlÉlUCUÜS. 

. Qu’admirez  vous  en  moi  ? rien  que  les  vicissitudes 
incompréhensibles  de  ma  vie.  Je  vous  trouve  ici;  vous 
vdulez  que  je  fuie:  moi,  fuir  ! et  fuir  de  vos  yeux  ! ce 
sont  deux  choses  si  impossibles,  que,  si  elles  arrivaient, 
elles  diraient  qn’eHcs  ne  peuvent.pas  arriver. 

:CI  !f  Tl  A. 

Sans  te  dire  ici  que  mon  bonheur  est  de  te  voire» 
vie,  ce  bonheur  ne  sera-t-il  pas  plus  grand  que  si  tu  en- 
fonces ce  passage,  et  si  tu  restes  victorieux  ? 

HÉJI  ACL1ÜS. 

Je  ne  veux  point  vaincre  à ce  prix,  en  combattarit 
contre  vous. 

CUrïZA,  à Libia  qui  l’accompagne. 

Libia  ne  m’abandonne  point;  j'ai  soin  de  ma  réputa- 
tion  et  de  la  tienne. 

b ér  rtriivî. 

Je  ne  sais  si  je  dois  vous  croire. 

'ClBTIA. 

Pourquoi  non  ? 

HÉR  ACLIÜS. 

Parce  quesivous  me  traitez  avec  tant  de  bonté  à pr£- 
3cnt,  vous  direz  peut-être,  comité  vous  avez  déjà  fait, 
que  vous  ne  vous  en  souvenez  plus,  et  que  moabieu  et 
mon  mal  vous  sont  indifférents. 

( Des  voix  s’élèvent  an  fond  du  théâtre.  ) 

ÏÆS  SOLDATS  deFrédôric- 

C’est  par  là  qu’Héraclius  a passé;  / 

FRÉPXRIC. 

Passeztous  après  lui. 

HÉRACiiius,  i Cintiâ. 

Malheureux  que  je  suis  ! quand  je  votçfcais. £iir  (*), 
(’)  O b ne  conçoit  rien  à ce  discours  d’Hcraclius:  tantôt  il 
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je  ne  pourrais:  vos  troupes  reviennent  avec  lesmicnnes 
Voyez  vous  celte  troupe  qui  s'effraie  et  qui  abandonne 
le  poste  que  vous  gardiez  ? Fuyez,  vous  pourrez  à peine 
sauver  votre  vie. 

C I N T I A. 

Non  ; tu  pourrais  fuir;  les  autres  ne  fuiront  pas. 

1 . ~ I.ÉOHIPE,  arrivant. 

Tournez  tête,  soldats:  ils  ont  forcé  le  passage  que 
gardait  Cintia;  défendons  sa  vie.;  je  serai  le  premier  à 
mourir. 

hÉraCLIBS,  sejetant  sur  I.e’onide. 

Oui,  tu  mourras  de  ma  main,  ingrat,  inhumain, 
cruel  î 

LÉO  NI  v E. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  le  voiren  vie.  Je  suis  per- 
suadé que  la  mer  n’a  eu  pitié  de  loi  que  pour  préparer 
mon  triomphe. 

( Ils  combattent  tous  deux.  ) 

HÉRACLIUS. 

Tout  à l’heure  lu  vas  le  voir. 


Cl»  TI  A. 

Je  ne  peux  me  déclarer,  malgré  le  désir  que  j’en  ai. 
Je  crains  ma  ruine  si  Héraclius  est  vainqueur,  puisque 
soft  pouvoir  détruira  le  mien.  Si  Léonide  l’emporte, 
mes  espérances  sont  superflues  ; il  est  contre  mes  iutc 
rôts»  Que  fierai-je  ? ô ciel,  secourez  moi  ! (*) 

( On  entend  les  tambours.  ) 


perle  en  héros , tantôt  en  poltron.  Si  c’est  une  ironie  avec 
Gintia,  il  est  difficile  de  s’en  apercevoir. 

(*)  On  ue  conçoit  rien  àce  discours  de  Cintia.  Je  fai  tra- 
duit fidèlement: 


Pues 

Vn  me  puedo  declarar . 

Aunqne  quisiera , alterner  , 

Thba.tr r Tome  vu.  49 
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* PHOCAS. 

Brute,  infidèle  à ton  maître,  qui,  en  brisant  ton 
frein,  brises  les  lois  et  le  devoir;  puisque  tu  oses  ainsi 
prendre  le  mors  aux  dents,  demeure,  et,  eu  courant 
ainsi  déchaîné,  ne  fuis  pas. 

F R SD  Éric,  à He'r  aelius. 

Charge-moi  ce  Phocas. 

PHOCAS  tombe  en  sautant  aux  ennemie- 

O ciel  ! ma  vie  est  perdue  ! 

hé  r A CL  i o s,  courant  surlni. 

C'est  mon  ennemi  ; qu’il  meure  ! 

l x o N 1 D E. 

Qu'il  ne  meure  pas  ! 

PHOCAS. 

Malheureux,  qu’ai-je  entendu  ! tout  est  toujours 
équivoque  entre  eux.  Toujours  ces  voix,  Qu’il  meure  •' 
qu’il  ne  meure  pas!  Qui  des  deux  me  tue?  qui  de 
deux  me  défend  ? je  suis  toujours  en  doute,  je  suis  con 
fondu. 

héraclitjs. 

Ne  sois  pl  us  en  doute  à présent.  Situas  voulu  faire 
ici  l’essai  de  ta  tragédie,  la  voici  terminée.  La  vérité  se 
montre.  Nous  avons  changé  de  rôle,  Lconide  et  moi. 

PHOCAS. 

Quel  rôle  ? 

héraclius. 

Celui  de  Léonide  était  d’être  cruel,  le  mien  d’étre 

Si  vence  Heraclio , «ni  raina. 

Pues  es  contra  mi  poder ; 

Si  Leonido,  miesperanza; 

Pues  es  contra  mi  interes, 
l Qu’he  de  bacer?  cielos  piadosos! 

Comment  pcml  eüe  «rain dre  Jiéraciins  <ju»  est  amoureux 
d’elle? 


\ 
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humain;  il  disait  la  première  fois,  Qu'il  meure!  et  moi, 
qu’il  ne  meure  pas  ! Tout  est  changé;  c’est  lui  qui  te 
défend,  c’est  moi  qui  te  donne  la  mort. 

CINTl  A. 

Héraclius,  je  suis  à ton  côté  ! 

r a o c a s. 

Ce  n’était  donc  pas  un  vain  présage  quand  j'ai  cm 
voir  tou  glaive  ensanglanté. 

LÉO  NIDE. 

Je  ne  me  suis  pas  trompé  non  plus,  en  devinant  que 
c’était  cette  femme  avant  de  l’avoir  vue. 

( Liliia,  Frédéric  et  des  soldats  s’approchent.  ) 

LIBIA. 

C’estici  qu’est  tombé  Plumas. 

V EÉ  DÉE  IC. 

C’est  ici  que  son  cheval  l’a  jeté  par  terre. 

LÉO  NI  O E. 

Je  ne  suis  donc  venu  ici  que  pour  ma  perte. 

( Troupe  de  soldats.) 

VH  SOLDAT. 

Accourez  tous....  Mais  que  vois-je  ? 

HÉE  A CLICS. 

Vous  voyez  un  tyran  à mes  pieds:  vous  voyez,  dans 
les  mêmes  campagnes  où  Maurice  lut  tué,  la  mort  de 
Maurice  vengée  par  son  fils. 

phocas.  à terre.. 

Non,  tu  n’es  pas  son  fils. 

LE  SOL  B AT. 

• Qu’est  il  donc  ? 

P HO  CAS. 

Un  hydropique  de  sang,  qui , ne  pouvant  boire  celui 
des  autres,  apaise  sa  soi!  dans  le  sien  propre. 
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( l'hocas  meurt  en  disant  ces  paroles.  Mais  commentpeui-il 
dire  qu'Heraelius  a verse’son  propre  sang  ? il  faut  donc  qu’il 
se  croie  son  père  ; mais  comment  peut-il  le  croire  ? ) 

Cl  N TI  A. 

Déjà  tous  ses  gens  sont  en  fuite;  et  les  miens,  ayant 
secoué  Je  joug  de  la  lyrannie,  disent  et  redisent: 

Vive  Heraclius!  qu’Heraclius  vive! 

Qu'il  ceigne  son  front  du  sacre  laurier! 

Il  doit  régner  , il  est  fils  de  Maurice. 

( Les  soldats  et  le  peuple  disent  ces  paroles  avec  Cintia;  Hs 
tant  une  couronne.  ) 

H Ér  A CLfU  3. 

Cette  couronne  appartient  à Fre'déric;  il  l’a  méri. 
tee;  c’est  à lui  qu’on  doit  la  victoire. 

FRÉDÉRIC. 

Je  n’ai  voulu  que  briser  le  joug  du  tyran,  ot  non  pas 
ravir  la  couronne  au  légitime  possesseur.  Vous  l’dtes> 
c’est  à vous  de  régner. 

hér  a «nu  s. 

Je  ne  sais  si  je  l’oserai. 

F RÉ  ÏIÉR  IC, 

Pourquoi  non  ? 

HER  A CL  It)  S. 

C’cstquc  je  me  suis  déjà  vu  traité  et  vêtu  en  prince* 
et  qu’ensuile  j’ai  repris  mes  anciens  habits  de  peau . 

( Il  veut  parler  du  château  enchante  »t  de  son  habit  «le  gala. 
LISIPPO. 

C’est  moi  qui  vous  ai  trompé  par  mes  enchan- 
tements; je  vous  ai  menti;  j’ai  menti  aussi  à Frédéric  , 
quand  je  lui  prédis  en  Calabre  des  infortunes^  Dieu 
lui  a donné  la  victoire:  je  vous  demande  pardon  à tous 
deux. 

LIBtA. 

J 'implore  à ves  pieds  sa  grâce. 
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Il  ER  ACLIU  S. 

Qu’il  vive,  pourvu  qu’il  n’use  plus  de  sortilèges. 

A ST  OLP  IIE. 

Et  moi,  si  je petuc  mériter  quelque  chose  de  vous, 
je  demande  la  grâce  du  fils  de  Phocas. 

hér  a ce  1 v s. 

Léonidefut  mon  frère;  nous  fumes  élevés  ensemble; 
qu’il  soit  monfrère  encore. 

LÉ  O N I DE. 

Je  serai  votre  sujet  soumis  et  fidèle. 

UÉ  R A CLICS. 

Si  par  hasard  une  grandeur  si  inespérée  s’évanouit, 
je  veux  goûter  un  bonheur  que 'je  ne  perdrai  pas.  Je 
donue  la  main  à Cintia. 

C IHTI  A. 

Je  tombe  à vos  pieds. 

( Les  tambours  battent . les  clairons  sonnent , le  peuple  «lies 
soldats  s’écrient:  ) 

"Vive  Héraclius  ! qu’Héraclius  vive  ? 

FRÉDÉRIC. 

Que  ces  applaudissements  finissent. 

. HÉRACLIUS. 

Espérons  qu’un  roi  sera  heureux  quand  il  commen- 
cera son  règne  par  être  détrompé,  quand  il  connaîtra 
qu’il  n’y  a point  de  félicité  humaine  qui  ne  paraisse 
une  vérité,  et  qui  ne  puisse  être  un  mensonge. 


fin  de  ia  comédie  fameuse. 
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DISSERTATION 

DU  TRADUCTEUR 
SU RL’HÉR  A CLIUS  DE  CALDÉRON. 


Quicoxqub  aura  eu  la  patience  tic  lire  cet  extravagant 
ouvrage  y aura  vu  aisément  l’irrégularité  de  Sliakespea  re , 
sa  grandeur  et  sa  bassesse,  des  traits  de  génie  aussi  forts, 
uu  comique  aussi  déplacé , une  enflure  aussi  bizarre,  le 
même  fracas  d’action  et  de  moments  intéressants. 

La  grande  différence  entre  l’IIéraclius  de  Caldéron  et 
le  Jules  César  de  Shakespeare, c’est  que  l’IIéraclius espa- 
gnol est  un  roinan  moins  vraiscroblnhle  quetousles  contes 
des  mille  et  une  nuits,  fondé  sur  l’ignorance  la  plus  cras- 
se de  l’histoire,  et  rempli  de  tout  ce  que  l’imagiuatio* 
effrénée  peut  concevoir  de  plus  absurde.  La  pièce  de 
Shakespeare,  au  contraire,  est  un  tableau  vivant  de  l’his- 
toire romaine  depuis  le  premier  moment  de  la  conspira- 
tion de  Brutus  jusqu’à  sa  mort.  Le  langage,  à la  vérité, 
est  souvent  celui  des  ivrognes  du  temps  de  la  reine  Éli- 
sabeth 5 mais  le  fond  est  toujours  vrai,  et  ce  vrai  est  quel- 
quefois sublime. 

Il  y a aussi  des  traits  sublimes  dans  Caldéron,  mais 
presque  jamais  de  vérité,  ni  de  vraisemblance  , ni  de 
naturel.  Nous  avons  beaucoup  de  pièces  ennuyeuses  dans 
notre  langue,  ce  qui  est  encore  pis;  mais  nous  n’avons 
rien  qui  ressemble  à celte  démence  barbare. 

Il  faudrait  avoir  les  yeux  do  l’entendement  bien  bou- 
chés pour  ne  pas  apercevoir  dans  ce  fameux  Caldéron 
la  nature  abandonnée  à elle-même.  Une  imagination 
aussi  déréglée  ne  peut  êtrecopisle  ; et  sûrement  il  n’a  rien 
pris  ni  pu  prendre  de  personne. 
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Ou  m'assure  d'ailleurs  que  Caldéron  ne  savait  pas  le 
français,  et  qu’il  n’avait  même  aucune  connaissance  du 
latin  ni  de  l’histoire.  Son  ignorance  paraît  assez  quand 
il  suppose  une  reine  de  Sicile  du  temps  de  Phocas,  un 
duc  de  Calabre,  des  fiefs  de  l’empire,  et  surtout  quand 
il  fait  tirer  du  canon. 

Un  homme  qui  n’avait  lu  aucun  aut  eur  dans  une  lan- 
gue êtraugère  aurait-il  imité  l’Heraclius  de  Corneille, 
pour  le  travestir  d’une  manière  si  horrible  ? Aucun  écri- 
vain espagnol  ne  traduisit , n’imita  jamais  un  auteur  fran- 
çais, jusqu'au  règne  de  Philippe  V ; et  cen’esl  même  que 
vers  l’année  1725  qu’on  a commencé  en  Espagne  à tra- 
duire quelques-uns  de  nos  livres  de  physique:  nous,  au 
contraire,  nous  prîmes  plus  de  quarante  pièces  dramati- 
• qiies  des  Espagnols,  du  temps  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV.  Pierre  Corneille  commença  par  traduire  tons 
les  bcau$  endroits  du  Cid;  il  traduisit  le  Menteur,  la 
suite  du  Menteur;  il  imitaD.  Sanched’Avragon.  ÎN’est-il 
pas  hicn  vraisemblable  qu'ayant  vu  quelques  morceaux 
de  la  pièce  de  Caldéron,  il  les  ait  insérés  dans  son  Hé- 
raclius,  et  qu’il  ait  embelli  le  fond  du  sujet  ? Molière 
ne  prit  il  pas  deux  scènes  du  Pédant  joué  de  Cyrano  de 
Bergerac,  son  compatriote  et  son  contemporain  ? 

Il  est  bien  naturel  que  Corneille  ait  tire  un  peu  d’or 
du  fuinier  de  Caldéron,  mais  il  ne  l’est  pas  que  Caldéron 
ait  déterré  l’or  de  Corneille  pour  le  changer  en  fumieiv 

L’IIérnclius  espagnol  était  très  fameux  en  Espagne, 
mais  très  inconnu  à Paris.  Les  troubles  qui  furent  suivis 
de  la  guerre  de  la  fronde  commencèrent  en  16  jf>.  La 
guerre  des  auteurs  se  fesait  quand  tout  retentissait  des 
«ris, point  de  Mazarin.  Pouvait- on  s’aviser  de  faire  ve- 
nir une  tragédie  de  Madrid  pour  faire  de  la  peine  à Co& 
ueillc  ? et  quelle  mortification  lui  aurait-on  donnée?  fl 
aurait  été  avéré  qu’il  avait  imite  sept  ou  huit  vers  d’un 
ouvrage  espagnol.  Il  l’eut  avoué  alors,  comme  il  avait 
avoue  ses  traductions  de  Guilain  de  Castro,  quand  en  les 
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lui  eut  injustement  reprochées,  et  comme  il  avait  avoué 
la  traduction  du  Menteur.  C’est  rendre  service  à sa  patrie 
que  de  faire  passer  dans  sa  langue  les  beautés  d’une  lan- 
gue e'trangére.  S’il  ne  parle  pas  de  Laideron  dans  son 
examen , c’est  que  le  peu  de  vers  traduits  de  Caldéron 
ne  valait,  pas  la  peine  qu’il  en  parlât. 

Il  dit  dans  cet  examen  que  son  He'raclius  est  un  « ori- 
i>  ginal  dont  il  s’est  fait  depuis  de  belles  copies.  » Il  en- 
tend toutes  nos  pièces  d’intrigue  où  les  héros  sont  mécon- 
nus. S’il  avait  eu  Caldéron  en  vue,  n’aurait-il  pas  dit  que 
les  Espagnols  commençaient  enfin  k imiter  les  Français  , 
et  leur  fesaientle  même  honneur  qu’ils  en  avaient  reçu  ? 
aurait-il  surtout  appelé  l’Héraclius de  Caldéron  une  belle 
copie  ? 

On  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  la  Famosa 
Comedia  fut  jouée,  mais  on  est  sûr  que  ce  ne  peut  être 
plutôt  qu’en  i63ç  ^ et  plutard  qu’en  i64o.  Elle  se 
trouve  citée,  dit-on,  dansdes  romances  de  i64i.  Ce  qui 
est  certain,  c’est  que  le  docteur  maître  Emmanuel  de 
Guera,  juge  ecclésiastique,  chargé  de  revoir  tous  les  ou- 
vrages de  Caldéron  après  sa  mort,  parle  ainsi  de  lui  en 
1682:  Lo  (jue  mas  admiroy  admire  en  este  raro  inge- 
nio  fui  che  a ninguno  imilo.  Maître  Emmauuel  aurait- 
il  dit  que  Caldéron  n’imita  jamais  personne,  s’il  avait 
pris  le  sujetd’Héraclius  dans  Corneille?  Ce  docteur  était 
très  instruit  de  tout  ce  qui  concernait  Caldéron-,  il  avait 
travaillé  k quelques-unes  de  ses  comédies;  tantôt  ils  fe- 
saient  ensemble  des  pièces  galantes , tantôt  ils  composaient 
des  actes  sacramentaux,  qu'on  joue  encore  en  Espagne. 
Ces  actes  sacramentaux  ressemblent  pour  le  fond  aux 
anciennes  pièces  italiennes  et  françaises,  tirées  de  l’Écri- 
ture; mais  ils  sont  chargés  de  beaucoup  d’épisodes  et  de 
fictions.  Le  peuple  de  Madrid  y courait  eu  foule.  Le  roi 
Philippe  IV  envoyait  toutes  ces  pièces  k Louis  XIV  le* 
premières  années  de  son  mariage. 

Au  reste  il  est  très  inutile  au  progrès  des  arts  de  sa- 
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voir  qui  est  fauteur  original  d’une  douzaine  de  vers:  ce 
qui  est  utile,  c’est  de  savoir  ce  qui  est  bon  ou  mauvais, 
ce  qui  est  bien  ou  mal  conduit,  bien  ou  mal  exprimé,  et 
de  se  faire  des  idées  justes  d'un  art,  si  long-temps  bar- 
bare, cultivé  aujourd’hui  dans  toute  l’Europe,  et  pres- 
que perfectionné  en  France. 

On  tait  quelquefois  une  objection  spécieuse  en  faveur 
des  irrégularités  des  théâtres  espagnol  et  anglais:  des 
peuples  pleins  d’esprit  se  plaisent , dit-on,  à ces  ouvrages  ; 
comment  peuvent-ils  avoir  tort  ? 

Pour  répondre  à cette  objection  tant  rebattue,  écou- 
tons Lopcz  de  Véga  lui-même,  génie  égal,  pour  témoins, 
à Shakespeare.  Voici  comme  il  parle  à peu  près  dans 
son  épitre  en  vers,  intitulée  : Nouvel  Art  de  faire  des 
comédies  en  ce  temps. 

Les  Vandales  , les  Goths  , dans  leurs  ocrits  bizarres  , 
Dédaignèreut  le  goût  des  Grecs  et  des  Romains: 

Nos  aïeux  ont  marché  dans  cps  nouveaux  eliermns*, 

1 Nos  aïeux  étaient  des  barbares.  (*) 

L’abus  règne , l’art  tombe  , et  la  raison  s’enfuit.  ■ 

Qui  veut  écrire  avec  décence. 

Avec  art, avec  goût,  n’en  recueille  aurun  fruîl: 

U.  vit  dans  le  mépris  , et  meurt  dans  l’indigence.  (**) 

Je  me  vois  obligé  de  servir  l’ignorance: 

J'enlcrme  sous  quatre  verrous  (***) 

Sophocle,  Euripide  «l  Térence. 

J'écris  en  insensé;  mais  j’écris  pour  des  fous. 

Le  public  est  mon  maître  , il  faut  bien  le  servir; 

11  faut , pour  son  argent . lui  donner  ce  qu  ’il  aiwc. 

J’écris  pour  lui,  non  pour  moi-mème* 

Et  cherche  des  suocès  dont  je  n’ai  qu’à  rougir. 

Il  avoue  ensuite  qu’en  France,  en  Italie,  on  regardait 
comme  des  barbares  les  auteursqui  travaillaient  dans  la 
(*)  Mas  como  le  sirvieron  muchos  barbares 
Chc  ensenaron  al  vulgo  a sus  rudezas 
(**)  Mnere  sin  fama  e galardon. 

(***)  Encieno  los  preceptos  con  seis  Hâves  , etc. 
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goût  qu’il  sc  reproche;  et  il  ajoute  qu’au  moment  qu’il 
écrit  cette  épître,  il  en  est  h sa  quatre  cent  quatre  vingt- 
troisième  pièce  de  théâtre:  il  alla  depuis  jusqu’à  plus 
de  mille.  Il  est  sûr  qu’un  homme  qui  a lait  mille  comé- 
dies n’en  a pas  fait  une  bounc. 

Legrand  malheur  de  Lopez  et  de  Shakespeare  était 
d’être  comédiens:  mais  Molière  était  comédien  aussi  ; et, 
au  lieu  de  s'asservir  au  détestable  goût  de  son  siècle,  il  le 
força  à prendre  le  sien. 

h y a certainement  un  bon  et  un  mauvais  goût  • si  cela 
n’était  pas,  il  n'y  aurait  aucune  di  lïercnce  entre  les  chan- 
sons du  Pont-Neuf  et  le  second  livre  de  Virgile:  les  chan- 
tres du  Pont-Neuf  seraient  bien  reçus  a nous  dire:  Nous 
avons  notre  goût;  Auguste,  Mécène,  Pollion,  Varius, 
avaient  le  leur;  et  la  Samaritaine  vaut  bien  l’Apollon 
palatin.  • 

Mais  quels  seront  nos  juges  ? diront  les  partisans  de 
ces  pièces  irrégulières  et  bizarres.  Qui  F toutesles  nations, 
excepté  vous.  Quand  tous  les  hommes  éclairés  de  tout 
pays,  quitus  est  equus,  et  pater,  et  res , se  réuniront  à 
estimer  le  second , le  troisième,  le  quatrième  et  le  sixiè- 
me livr^  de  Virgile,  et  les  sauront  par  cœur,  soyez  sûrs 
que  ce  sont  l'a  des  beautés  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux- Quand  vous  verrez  les  beaux  morceaux  deCinna 
et  d’ Athalie  applaudis  sur  les  théâtres  de  l’Europe,  depuis 
Pctersbourg  jusqu’à  Parme,  concluez  que  ces  tragédies 
sont  admirables  avec  leurs  défauts;  mais  si  <vn  ne  joue 
jamais  les  vôtres  que  chez  yous seuls,  que  pouvez-vous 
ca  conclure  ? 


( 
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